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AVANT-PROPOS 




B toutes les histoires modernes partant de 
rère romaine, la plus belle, la plus grande, 
la plus originalâ et la plus riche, est sans 
contredit l'histoire d'Espagne. Sa beauté et 
sa grandeur s'expliquent par le génie particulier de la na- 
tion dont elle réfléchit la vie; mais on ne peut bien com- 
prendre le cachet éclatant d'originalité qui la distingue 
qu'en se représentant la configuration du pays où se sont 
déroulées ses pages. 

L'Espagne est une péninsule située à la limite occiden- 
tale de TEurope. Le seul côté qui lui serve de communica- 
tion avec le continent est lui-même barré par une vaste 
chaîne de montagnes qui n'a que deux ouvertures sur l'Eu- 
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rope. C'est par ces deux portes et par ses cotes que l'Es- 
pagne était en relation avec le reste du monde. Mais, outre 
la chaîne des Pyrénées qui la sépare du continent, elle est 
intérieurement coupée par d'autres chmnes, dirigées aussi 
de l'est à l'ouest, avec un peu plus d'inclinaison vei-s le sud. 
qui divisent ses diverses régions entre elles. Ces chaînes, 
d'où sortent des contre-forts puissants et nombreux qui 
courent dans un sens opposé et qui ont reçu comme elle le 
nom de sierras, forment des bassins sinueux où s'encaissent 
les eaux du pays. Elles dessinfent le cours de l'Èbre, du 
Bouro, du Tage, de la Guadiana, du Guadalquivir, qui cou- 
rent tous dans la même direction transversale et se rendent 
à l'Océan, à l'exception du premier, qui se jette dans la 
Méditerranée. 

Cette disposition des Ueux a plus tard concouru à faire la 
division des Etats. 

Une position continentale si isolée, une forme si monta- 
gneuse ne sont pas les plus favorables aux communications 
et au mouvement. On pénétrait difficilement d'Europe en 
Espagne : la grande muraille des Pyrénées en fermait l'ac- 
cès. On ne passait point aisément d'une partie de l'Es- 
pagne dans l'autre; les chï^nes intérieures s'y opposent. 
Be là l'isolement et la frappante originalité de l'Espagne. 
Pour l'unir au reste du continent et pour her ses provinces 
entre elles, il a fallu au dehors des invasions, au dedans la 
conquête. Ce pays était placé trop à l'écart pour être le 
grand chemin des peuples et le foyer des grandes idées. 
Aussi n'y est-il allé que les peuples et les idées qu'un irré- 
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sistible mouTemeat poussait jusqu'à cette extrémittî de leur- 
course ou de leur action '. 

Essaim de l'Inde occidentale ou de la vieille Egypte, la 
famille Escualdanac vient la première planter sa tente sur 
ce vieux sol. Suivie bientôt d'une famille de même origine, 
dont les enfants portent le nom de Ceiltach (hommes des 
forêts), elle s'allie à cette dernière et finit par couvrir le sol 
(le ses innombrables rameaux. Après des siècles de cette 
vie primitive et dans un l«ntain que voilent encore les 
nuages de la fabuleuse antiquité , voici les marchands des 
villes blanches qui viennent voler l'or aux tribus naïves et 
le remportent en fuyant comme des ramiers sur les ailes de 
leurs vaisseaux. Chassés par un autre essaim sorti des 
roches africaines, les ramiers de Tyr disparaissent devant 
les vautours de Carthage, que vient saisir ensuite et enlever 
dans ses serres puissantes lé grand aigle du Capitole.' Mor- 
tellement atteint à son tour par la flèche barbare, l'aigle 
tombe des cieux, qu'il semblait couvrir de ses ailes, et la 
fumée des camps scythiques plane comme une ombre de 
mort sur cet infortuné pays. 

Mots recommence la marche étemelle d'Orient en Occi- 
dent. L'homme du Midi reparaît; il refoule l'honmie dit 
Nord, et le palmier déploie son éventail gracieux au pied des 
sierras et sur les rives des grands fleuves; les blancs mina- 
rets portent dans les airs l'étendard du Prophète, les mos- 
quées découpent sur l'azur vif et cru du ciel leur dentelle de 

J. Mifctipi, S'gnriiiliimi: rtlalires à la sii-ffin.o» il'Espa^iit «"us /.nurs .ï/r,j. I, 
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marbre, et les palais abritent et cachent dans leurs murs 
rouges toutes les merveilles et la féerie de l'Orient. 

Tandis que les arts, les sciences et la littérature épa- 
nouissent magniâquement à Cordoue, SévUle, Grenade leurs 
immortelles âeurs* la race indigène, ai vigoureuse de con- 
stitution qu*à force d'être battue sur l'enclume de l'invasion 
et de la conquête elle avait use le marteau, descend des 
montagnes où elle s'ëtait réfugiée au pied de la croix, et, 
baissant le fh>Dt comme le tauveau de ses cirques, fond sur 
les flls de Mahomet. Longue et terrible est cette latte entre 
le croissant et la croix. Elle dure près de huit siècles. Pen- 
dant sept cent soixante-quinze ans, l'Espagne catholique 
s'afBrme avec une constance inouïe, une incomparable vi- 
gueur. Elle avance lentement, il est vrai; mais, sans recu- 
ler d'un pas, elle avance toujours, jusqu'à ce que, des mon- 
tagnes des Asturies, son refuge, elle ait atteint Grenade et 
échangé ses sombres cavenies contre les salles éblouis- 
santes de l'Âlhatubra. Malheureusement l'idée qui avait fait 
sa force dans la lutte allait amener sa ruine après le com- 
bat. Ce catholicisme violent, farouche et implacable comme 
le tonrmeùteur du Saiutr-OfBce , qui avait aidé l'Espagne à' 
vaincre en haine du Prophète, la regarda, quand l'éten- 
dard vert fut tombé, comme sa rassale et sa proie. D'ac- 
cord avec l'absolutisme royale il chargea son" cou d'une 
lourde chaîne, dont l'inquisition tenait un bout et le roi des- 
potique l'autre. Certes, jamais deux principes n'eurent le 
champ plus libre au monde que le cathoUcisme pur et le 
pouvoir monarchique sans frein. Les faits diront en cette 
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histoire commeut ils se développèrent et quelle influence ils * 
exercèrent ensemble ou séparément sur les destinées de 
l'Espagne. 

Au temps où ils triomphaient tous deux par la défaite de 
l'islam, l'Espagne, Jusqu'à ce moment recluse dans ses 
sierras, allait porter impétueusement son activité au dehors 
et s'élancer par delà les mers qui la baignent. Les Catalans, 
qui voyaient de Barcelone les îles Baléares, les avïiient 
déjà conquises. Quand ils furent au bord de la Méditerra- 
née, les Aragonais aperçurent l'Italie sur l'autre plage, et 
ils y coururent. Bientôt l'Océan fut couvert de voiles espa- 
gnoles, et ce cri retentit aux quatre points de l'horizon : Un 
monde nouveau est trouvé. 

Le hasard de la naissance, car tous les bonheurs lui ve- 
naient alors à la fois à la noble patrie du Cid, jette sur son 
trône un grand homme. Sa puissance avec Charles-Quint 
prend des proportions colossales. C'est le géant Adamastor, 
un pied sur l'Ébre et l'aptre sur le Rhin, et serrant dans 
ses bras robustes la Flandre, les Pays-Bas, l'ItaUe et le 
Nouveau-Monde. Puis, ce vasta empire, tout radieux d'a- 
bord de la gloire de Charles-Quint, s'ébranle avec Phi- 
lippe II, chancelle et croule sous ses débiles successeurs. 

Courbée sous la verge le fer du pouvoir clérical, qui 
épiait partout l'idée nouvelle pour la saisir et l'étouffer dans 
le feu, l'Espagne assista, sans pouvoir la prévenir, à cette 
grande chute. Une dynastie française remplace en vain celle 
d'Autriche, morte d'épuisement. Chaque règne vient ajou- 
ter un degré à la décadence de la monarchie espagnole r 
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Elle était si abaissée avant la révolution de 1789, qu'on ne 
la voyait plus d'Europe derrière ses montagnes. Le grand 
conquérant du xix' siècle voulut la relever de sa forte main, 
mais il lui donnait pour appui une tige aussi faible que celle 
des derniers Bourbons, et qui ne put prendre racine dans 
ce sol semi-africain. La tentative de Napoléon ne servit 
qu'à réveiller l'Espagne endormie d'un sommeil de plomb 
depuis trois siècles, et alors éclata le plus m^nifique mou- 
vement qui ait jamais soulevé une nation. Lutte sacrée, car 
elle avait pour but l'indépendance de la patrie, et que la 
valeur, la fierté et la constance de l'Espagne ont rendue 
immortelle ! Par bonheur, le sang français, qui à flots coula 
sur cette terre, ne fut pas répandu en vain. 11 y fit germer, 
en la baignant, les idées nouvelles. Le présent et le passé 
s'étaient vus face à face. Le catholicisme monacal et la 
hberté de conscience avaient lutté corps à corps. Aussi, à 
force de se heurter sur les champs de bataiUe avec la 
France de 1789, la vieille Espagne, celle de l'inquisition et 
dés rois netos (absolus), finit par s'éclairer à la lueur des 
baïonnettes. Le Proraéthée moderne était cloué à peine par 
les Anglais au roc de Sainte-Hélène, que ceux qui l'avaient 
combattu à outrance pour les enfants de Carlos IV, aussi- 
tôt après la victoire, appelèrent la liberté. Les soldats, 
chose remarquable, sont les premiers à l'acclamer, et c'est 
sur leurs fiisils que la nmo de 181S (la constitution) est 
rebaptisée à Cadix aux chants de l'hjTnne de Riego. Et 
maintenant le signe fatal est écrit sur le front de la bête. 
L'absolutisme a bfau mugir et frapper en aveugle: ni le 
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gibet, ni le garrotte, ni l'exil, ni le's présides, ni les efforts 
désespérés de l'esprit d'autrefois, réfugié chez les paysans 
basques, n'arrêteront l'esprit moderne. 

Voilà l'immense pêle-mêle d'hommes, tel est le grand 
courant d'événements que j'ai essayé de peindre dans ce 
livre. Une seule pensée me préoccupait depuis la jeunesse 
et scintillait sans cesse devant mes yeux comme l'étoile des 
mages. Écrire l'histoire de l'Europe méridionale, teUe était 
ma haute et unique ambition. Après trente années de tra- 
vail, il m'a été donné de réaliser ce vœu ardeot dans la 
mesure de mes forces. La première période de ce laps de 
temps fut consacrée à VHistoire du Midi de la France, la 
seconde à Rome ancienne et moderne; la troisième l'a été, 
à peu de chose près, à {"'Histoire d'Espagne, En entrant 
dans ce vaste champ avec le courage et l'ardeur des belles 
années, j'étais résolu à chercher la vérité sans parti pris et 
sans passion; à la faire briller tout entière sans crainte, à 
rester immuablement, au mépris de toute considération hu- 
maine, du côté du droit, et à suivre toujours, comme les 
anciens pèlerins du chemin de Saint-Jacques, la voie lactée 
lumineuse du progrès et de la libert.é. Le tiers d'un siècle 
s'est écoulé depuis le jour où je commençai ma tâche, et, 
à présent qu'elle est finie dans les limites de mon intelli- 
gence, je crois pouvoir dire, non sans quelque fierté, que, 
dans cette longue course de trente siècles à travers le passé 
des trois plus grands peuples du monde, je n'ai pas dévié 
un jour de la ligne que je me traçais au départ. 

C'était la bonne, et le témoignage du temps a tardé peu 
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à le prouver. Quand jMcrivais l'hisloire du midi de la 
France, l'Espagne était absolutiste. Comme j'allais aboi- 
der celle de Rome, elle devint constitutionnelle, et voici 
qu'elle ouvre tous ses pores au soufBe de l'esprit nou- 
veau. 

Comment resterait-elle immobile encore , lorsque l'acti- 
vité européenne bouillonne dans ce siècle comme la lave du 
Vésuve et l'inondera bientôt de ses flots brûlants? Le fer et 
le feu l'apportent déjà de France et vont la répandre d'un 
bout à l'autre de la Péninsule, en laissant sur le sol non 
plus une trace sanglante, mais un simple nuage de fumée; 
Car le mot de Louis XIV, qui ne fiit qu'une jactance il y a 
cent soixante-cinq ans, est aujourd'hui une vérité, grâce 
aux chemins de fer. Il n'y a plus de Pyrénées : le rail-waj 
les éventre, la vapeur y pousse fièrement ses locomotives, 
qui volent à travers les plaines, les sierras, les parameras, 
pour réveiller partout l'Espagne avec leurs cris stridents. 
Que cette noble nation, dont nous venons, avec tant de res- 
pect, de soins sévères et d'amour, d'étudier la vie depuis 
son berceau, slboue enfin, aux sifflements de la vapeur, 
sa longue léthargie! Puisse-t^elle reprendre le rang si 
haut qu'elle occupait parmi les peuples! Et puisse l'arbre 
de sa liberté grandir toujours aux brises africaines, comme 
ce laurier-rose de l'Alhambra, dont les fleurs se détachent 
si purpurines et si vives sur le ciel d'azur de Grenade ! 
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PREMIEBS PEUPLES. 

TopogMplie ie llUpâgne. — Chupente granilijnB dn paji. — L« qoUre TcnasU. — L« 
(inq région. — PropUdei prïmitiT«. — Baïqno. — Llbirl*. — L«i S)> de Tnhil. — 
Fun^ Bfcnildiiiue. — toigiuU de llnd«. — Le* Cdto-Buqou. — Tribi». — Lu 
gnndi TilkgBt. — Lu «nfinU du rocbeti — lu Cinlaliru. — Ui lioni da l'Ébn. — 

LaBlu». — 'Vmitot Sanngei de> BaliuTi. — Honn ut nugn det trlliiii. — Hibi- 

tiljoiu. — Coitnme. — VAlauxia. — Luie barbare. — AlimeuUtion. — Le» gliodi doni. 
— Fttei cl mirligu. — TriiiU a iattgit d« remnui. — L'osTriira de Kunioléon. — 
Vilm du pnmlen peuplai. — Leur amour de La gnerre. — Lenii iimei. — Leur mipiii 
de la mort. — FiuiiniUps dei braret. — Le> Tantonn ucrti. — Dieui et cnlte dei Celto- 
Buqiui. — Bel , Iija , AilarU. — Les duK* noetnriHi. — Le InTiil da ter. — lÉrnptian 
mdUlloigiqiu. — L'ur blaoe. — Hangation. — Pnmten bateani. — OanTurnement pi- 
trianil dea tribiia.— CMgei uiUgnei. 

I 'EsPAGHE est la tète de l'Europe : Ule de granit que les 
J siècles etileurent mais n'entament pas. On dirait que 
! dans les convulsions titaniques qui soulevèrent mon- 
i tagnes'et volcans, elle jaillit des flots pour séparer 
■ deux mers et leur servir de borne et de barrière. 
Adossée à l'est à la chaîne des Pyrénées dont l'un des bouts plonge 
dans l'Océan à l'embouchure de la Bidassoa, tandis que l'autre va se 
perdre dans la Méditerranée au cap de Cerbères, la Péninsule que 
les anciens comparaient à un cuir de bœuf séchant au soleil, forme, 
)■ compris le Portugal, un plateau de dix-huit mille deux cent 
quatre-vingt-seize lieues carrées. 

I 
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Sur cet espace immense, de trois côWs baigné par les deux i&ers, 
se déroulent sept groupes de montagnes qui constituent la char- 
pente rocheuse du pays et le divisent en quatre versants principaux 
tournés, le Cantabrique vers le nord, l'Ibérique vers l'est, le Lusita- 
Dique vers l'ouest et le Bétique vers le sud, La première chaîne du 
prolongement des Pyrénées pousse ses rameaux jusqu'en Qalice, en 
Portugal, en Catalogne, en Aragon et en Navarre. La seconde, com- 
mençant au delà de Saragosse à l'imposant amas de la sierra de 
Oca et de celle de Moncayo, descend, en se ramifiant à droite et à 
gauche, vers la Méditerranée et s'arrête au cap Saint-Antoine. La 
troisième ondule et serpente au centre de l'Espagne depuis la coi^ 
dilière de Somo-Sierm Jusqu'à celte d'EstrelIa. Les moats de Tolède 
et la sierra de Guadalupe Forment le nopu de la quatrième chaîne : 
la montagne Noire, sierra Morena, courant du nord-est au sud-ouest 
des contreforts d'Alcarraz et de Segura â l'embouchure du Gtmdiana, 
les roches volcaniques des Algarves et la chaîne d'Andalousie carac- 
térisée parla cordillère des Neiges, sierra Nevada, et les sommets 
gigantesques des AIpusaras complètent les sept groupes de mon- 
tagnes de l'Ibèrie. 
Entre ces chaînes principales qui, s'embranchant pour la plupart 
■ et se croisant dans tous les sens, entrecoupent, hachent et acciden- 
tent le sol d'une fïiçon si ftpre et si tranchée, s'étendent des.muelas 
et des paramera£ ou plateaux stériles élevés de seize cents mètres 
et des bassins arrosés par six grands fleuves, l'Ebre, le Minho, le 
Duero, le Tage, le Guadiana et le Guadalquivir. Il résulte de cette 
consU tu tion physique tourmentée à l'excÈs de si brusques opposi- 
tions dans la nature du sol et du climat , que les géographes ont 
divisé l'Espagne en cinq régions dont chacune offre un aspect parti- 
culier, un caractère propre et des productions difTérente», 

La région centrale, par exemple, composée des plateaux delà 
vieille et de la nouvelle Castille, rappelle, avec sesplaines immenses, 
nues et brûlées, les steppes de l'Asie Mineure : des forêts de chênes 
s'y rencontrent de temps en temps; la vigne y vient çà et là ; mais 
le pommier ne peut y croître et l'olivier n'y vit que sur la lisière du 
sud. Dans la région Bétique, au contraire, qui se déploie des pentes 
méridionales de la sierra Morena jusqu'à l'Océan et A la Méditer- 
ranée sous les feux d'un soleil aussi ardent que celui de In Sicile, 
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un voit se succéder par étages, comme sur les gradins d'uoe vaste 
serre, le bananier, le palmier nain et le cactus au bord de la mer, 
le câprier aux longs filaments et aux bouquets rouges sur les roches, 
puis une forêt embaumée de tbyms, de mjrtes, d'orangers, de ci- 
tronniers et de lauriers-roses; plus haut, la vigne et tous les végétaux 
d'Europe; plus haut encore, une verdoyante ceinture de pins, et 
enfin les plantes alpines ouvrant leurs tleurs sur les dernières cimes 
de la sierra Nevada. 

Non moins favorisée et non moins riche, la région orientale égale 
l'Archipel par sa fertilité et la douceur du climat. Là croissent l'oli- 
vier, le lentisque, le caroubier, le mûrier, le grenadier; la vigne y 
donne d'excellents raisins, et des basses plaines jusqu'aux sommets 
des Pyrénées la terre se couvre de moissons, de fleurs et de verdure. 

Dans la région montagneuse du Duero, qui comprend la Galice 
et l'Asturie, reparaissent les chênes; le châtaignier abonde sur ces 
pics calcaires ; mais l'olivier ne résiste au froid des montagnes aue 
sur les bords du Duero. H en est à peu près de même dans la région 
cantabrique : coupée par une multitude de fallées qui se dirigent 
tunldt de l'est à l'ouest, lantAt du sud au nord, enfermée dans l'in- 
exiricable réseau des monts Pyrénéens, elle a des champs fertiles, 
des forêts, de gras pâturages; mais le prunier y remplace la vigne| 
el les flenrs des pics granitiques, l'oraugor et le laurier-rose ', 

Tel est, vu & vol d'oiseau, le pays dont nous allons faire l'histoire. 
En remontant les siècles aussi avant que peut aller le souvenir de 
l'homme, c'est l'Ausk qu'on trouve sur ce sol ; les Ausks, Eusks, Vasks 
ou Basques, car tous ces noms sortent du même radical, furent cer- 
tainement les premiers habitants de la Péninsule. L'erreur d'un géo- 
graphe les a lait disparaître derrière les Ibères; mais la science mo- 
derne, plus éclairée et guidée par un sens critique plus droit, doit 
leur restituer leur nom et leur antique individualité. 

Le pseudonyme historique qui a égaré tous les écrivains depuis 
vingt-trois siècles fut créé par les Grecs. Cinq cents ans avant notre 
ère, le voyageur Scylax dit dans son Périple ou voyage de circumna- 



I. Liak, GMgrtpliaeSe Eplumeriàea, l. VU. ~ D. Bern. Espinoe y G«rci* AUmU 
apgfiul. — i. Bowlei, liHroducUm à la HUtoria nalural t à Ut (MognipMd fima rit 
EipaM. — Bory StÙDl-Vlnceot, Guide du Vo^OQiwr m Eipagnt. 
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vigation autour des trois continents, que les Ibères avaient été les 
premiers habitants de l'Europe. Scylax, comme il est facile de s'en 
convaincre pour peu qu'on entende la langue des Basques virants, no- 
tait en grec les réponses des naturels. Il demanda le nom de l'Èbre. 
le seul grand fleuve du pays qu'il ait vu peut-^tre , et on lui répondit 
Ib-eno, le fleuve écumaht. Il appela eu conséquence les peuples éta- 
blis sur ses bords Ibères, et puis, par extension, te pays lui-même 
Ibeiias, dont les Romains firent Jberia et leurs successeurs Ibéric '. 

Scylax, ainsi que le remarque soigneusement Gronovius après Po- 
lybe et Cbarax le Bysantin, a donc imposé pour la première fois ci> 
nom à la c6te méridionale de la Péninsule, que le monde ancien ne 
connaissait sous aucune dénomination générale et dont chaque zone 
devait s'appeler, selon l'usage des peuples primitifs, comme la tribu 
qui en avait pris possession *. 

On devine dès lors la confusion produite par cette appellation 
étrangère et arbitraire. Là où il n'y a jamais eu que des Basques, 
l'histoire, trompée par le mot nouveau de Scylax, n'a vu que des 
Ibères, et le plus grand effort de la science, depuis trois ^ècles, 
s'est usé & démontrer la parenté de deux peuples qui n'en ont jamais 
formé qu'un et unique. 

Ce fait important établi, et le lecteur prévenu que, toutes les fois 
que, pour la clarté du récit, nous nous servirons du mot Ibère, ce 
mot signifie ancien Basque , remontons à travers le brouillard des 
temps au berceau de cette nation. 

Ici encore il faut chasser une nuée de fantOmes, postérité fabuleuse 
de Noé placée par les annalistes d'un certain temps au seuil de 
toutes les histoires. N'ayant heureusement aucun corps, ces chi- 
mères s'effacent dès qu'on en approche, et il suffit d'un souffle pour 

(. DaUt bisnremarqakUe, c'MtquolesPliérriclens appelaient fAri les indigène» 
Ml deli dee fleuves. 

En bugue, Ibay-Erri \6a\ dire psy^du nru¥e,et /ftfirria, hibitation, coDLrée du 
fleuve. N'est-ce point la véritable étymologie t 

a. Polybe est aussi afflrmatlf que possible sur ce point, et il résulte de toa teiie 
qu'on n'appelait, d'aprfee Scylax, Ibéris que la cAle mâditerruiéea ne Jusqu'au dé- 
troit. 1^ région qui s'étend le long de noire mer Jusqu'aux colonnes d'Hereule est 
Dwainée, dit-il, Ibérie ; celle qui longe la mer étrangère, et qui est bien plus vaste, 
n'a point encore de nom, car elle e«t connue depuis peu. KaXiriat « tô [uv nafi rtv 
xb8' ^[iâ( TopjJKBv Eu; 'Hpa^lûiav amXâv 'JBi^iB. (Polybe, liv. m, cap. xxkïii.) 
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faire évaporer et rendre au néant les ombres de Tubal el de "Rir- 
sis, peUts-fils du patriarche, ei celles de ces nombreux Tursites et 
Tubalîtes auxquels le grave Ferreras donne des ailes pour venir en 
Espagne. 

Tout porte à croire que la famille escualdunac ou basque apparut 
la première sur ce sol et qu'elle y vint des contrées asiatiques : seu- 
lement, il faut l'avouer, la route qu'elle tint n'a jamais été bien con- 
nue. Tous ceux qui ont essayé de raconter les migrations des peu- 
ples s'accordent à lui tracer ua itinéraire de convention à travers le 
oord de l'Europe; mais si l'on réfléchit que les pays qu'elle aurait 
été foreée de traverser, inhabités alors, coupés par des fleuves plus 
abondants et presque partout hérissés de forêts, étaient aussi im- 
praticables que la barrière des Pyrénées infranchissable, il semblé 
impossible qu'elle ait pris celte voie. Celle d'Afrique, au contraire, 
paraît plus naturelle, soit qae la colonie basque appartint à l'Inde 
occidentale, soit qu'elle ne fût qu'un essaim de la vieille Egypte. Les 
nouveaux venus avaient le chemin plus facile, car si le détroit de 
Gibraltar existait k celte époque, il ne pouvait airèter des émigrants, 
puisque des centaines d'années plus tard sa largeur était d'un mille 
Â peine *. 

A cette première famille de race indoue, assyrienne ou égyp- 
tienne s'était jointe, dans ces temps ténébreux où ne luit l'éclair 
d'aucune date, une autre famille de même origine dont les entants 
s'appelaient Celtes. Ce nom, imposé aussi par les Grecs, ne signifiait 
pas, comme les partisans des origines germaniques le croient encore 
de nos jours, les hommes des fvréu, mais ceux de l'Occident. Qu'ils 
soient arrivés dans la Péninsule en l^nchissant les Pyrénées, c'est ce 
que la raison ne saurait admettre, la Germanie et la Gaule n'étant 
<-ertainement point habitables à l'époque lointaine où les hommes de 
l'occident indien pamrent en Europe. 

Voilà les deux grandes familles qui, réunies dans la suite par la pa- 
renté, le voisinage ou la volonté deshistoriens, ont constitué la nation 
celto-basque ou celti-bère. Une multitude de rameaux poussèrent 
ensuite sur cette souche primitive et couvrirent le sol. Noter les 

I. Scylu. rVr^i! ^. — Avieai, Ora manV. — Lopci de Ayal*, MUoria de Gibrat- 
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noms de toutes ces peuplades serait recommencer sans ftutt lu sté- 
rile nomenclature de Ptolémée et de Polybe ; bornons-nous donc i 
signaler les principaux essaims sortis de la ruche celto-basque. 

L'histoire en compte dix-neuf : les Turdetans, les Astures, les 
Cantabres, les Callalques, lesLusitans', les Celto-Basques, les Ausks 
ou Vaccéens, les Oretana, les Carpetans, les fiasletans, les Contes- 
tans, les Edetans, les Decarvons, les Cosetans, les Laictans, les Indi- 
gëtes, les Auscitans, les Ilergëles et les sauvages des lies Baléares. 
De ces dix-neuf tribus, les cinq premières habitant la cAte occiden- 
tale, peuvent être regardées comme celtiques, et les dix dernières 
comme basques. Quinze peuplades étaient tributaires des Callalques; 
neuf des Astures; sept des Cantabres et quatre des Celto-Basques. 

Déterminons en peu de mots leur situation respective et l'étendue 
de leurs établissements d'après les lignes de démarcation tracées 
par les anciens : les Turdetans occupaient la Bétique qui fut la c6te 
maritime comprise entre l'Anas (Guadiaoa) et la sierra de Ronda. 
Tout ce pays n'offrait qu'une superficie de deux mille stades qui 
égalent cinquante-sept de nos lieues. Les Turdetans y avaient bâti 
au bord de la mer ou sur les fleuves plus de deux cents cités ou 
grands villages, parmi lesquels on distinguait Spaleni, sur le Bétis, 
que les étrangers rebelles à l'aspiration basque prononcèrent His- 
palis; Castulo ou Caozulo, l'habitation de la colline ^ Asta, celle du 
rocher; Egua, celle des chevaux; Tartessas, celle des hommes forts, 
et Munda, la cité principale. 

l'out ce pays était célèbre par sa fertilité. Sans parler des bords 
et des Ilôts du Bétis, cultivés avec un soin extrême, et de s.-s bos- 
quets de citronniers et d'orangers, ni des mines d'ai^ent dilipa 
sur les premiers gradins de la montagne Noire, les moissons, les 

I Je M serali pu snrprU que ce mot résultit d'une rnsnTuse tranacription grec- 
que, d'oQ y, par eiemple, mil à la place d'un A non barré. Bétablinei l'alpba, et 
vous kvei Ausitatu. Ces eireura graphiques ne *ont pa« rares. Dans le fragment du 
CXI* tivre de Tits-Live, trouva au Vatican, on lit ad Ruidniam >e cmverlat, pour 
Itaàitiam. Heme en acceptanc au reste l'eipr«asioa. que Je crois altérée, on voit 
qu'elle déajgne une tribu basque, ainsi que le prouve l'exittence, de l'autre eùvé an 
Pyrénées, des Elutalei. habitaos d'Elus» (Eauu). colonie lusitsne érideoiment, et 
de pure origine basque. 

3. Velaequei, Btuafù iobn lo* Alfabtloi 4t la* Utrat dttewoiidn. — D. Juan de 
Em> j Aspirai, Lettgua prmitiva dr E'pana. 
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riches p&Umges de l'Anas, ni les productions naturelles de la Tur- 
(ièlanle, telles que le via, l'huile, la poix, le vermillon, la graine d'é- 
carlate (kermès) et les étoifes de laiue noire provenant de ces béliers 
qu'on vendait un talent (5,300 francs) auraient suffi pour enrichir 
ses habitants. 

Les Turdctans, comme tous les peuples celto-basques, étaient 
régis par une constitution démocratique et tenaient leurs assem- 
blées sous le chêne d'AsIa (la vide du rocher). La cdte de l'Océan, 
sur une longueur de quarante et une lieues, et la plus grande partie 
de l'ancien royaume de Léon et de la Vieille-Oastille, en deçft et uu 
delà du prolongement des Pyrénées, c(Hnposaient le territoire des 
Astures. Ces enfants des rochers étaient établis, ainsi que leurs des- 
cendants modernes, dans les ravins que forment les nombreux ra- 
meaux de la chaîne pyrénéenne. Ces branches ou sierras se rappro- 
chent tellement, que les gorges qui les séparent, profondes, ftpres et 
sombres, suffisent quelquefois à peine au lit des torrents roulant fu- 
rieux du sommet des pics couverts sans cesse de neige ou de nuages. 
Participant de la nature éaei^que et rade du sol, les Astures, 
chasseurs et guerriers, n'avaient d'autre pain que le gland des 
cbfines, d'autres mets que le gibier percé par leurs flèches, et d'au- 
tres vfitements que la peau du chamois ou de l'ours. Terribles dans 
le combat, ils n'y marchaient qu'après s'être peint le visage avec du 
vermillon et de l'ocre, et quand leur longue barbe et leurs cheveux 
dressés et liés sur le front inspiraient l'effroi. 

Leurs grands villages s'appelaient Astorga et Lancia, et les peu- 
plades tributaires ouconfédérées de leur groupe, les Sigures, les Ca- 
varres, les Ego bards et les Jordans. 

Après les enfonts des rochers on trouvait les Basques , propre- 
ment dits aussi Vasks ou Vaccéens, et les Basques pasteurs ou Can- 
labres *. Ces deux tribus se partagèrent la contrée assise au pied 
des montagnes Nava-Erria ', et le pays des grandes plaines •. Leurs 
«lies étaient Pompelon, Ulimbelza, la boutade noire; Ituriça, le 
lieu plein de fontaines; Celsca, la plaine unie, et Salduba, la ville 
fortillée qui devait devenir Saragosse. 

1. De iiani-«ier, aupri» des Irouiiesui. 

3. Navarre. 

3. L'Aret», l'Aragon. 



n,g:,7ndtyG00glc 



* CHAPITRE PREHIER. 

Les Cantabres offraient ce tndt de ressemblance avec les Kabyles 
actuels, qu'babitant un pays où le fer sort de la terre, ils étaient les 
foirerons et les armuriers de l'Espagne. Ils fabriquaient des épées 
renommées pour la bonté de leur trempe et s'en servaient avec ua 
courage qui, par leurs ennemis eux-mêmes, les fit comparer à des 
lions '. 

De hautes montagnes, derniers anneaux de la chaîne des Pyré- 
nées, isolent la Galice : elles s'abaissent en descendant vers l'Océan 
et dessinant un vaste amphithéâtre qui se termine par une foule de 
caps taillés à pic dont l'Ortegal et le Finistère sont les points culmi- 
nants. Découpée par ces promontoires et fendue par les rivières qui, 
des deux terrasses supérieures , c'est-à-dire des cols d'Amares à 
ceux du Parano et aux caps, versent i la mer, la cAte sur une éten- 
due de cent lieues, offre cent dix-neuf ports ou criques. Là vivaient 
les Callaïques, peuple qui, par position, devait être et fut en cITet 
pêcheur et marin. 

Au delà du Duero et à partir de ce fleuve jusqu'au Guadiana s'é- 
tendait, couvrant aux deux tiers l'extrémité occidentale de la Pé- 
' ninsule, la nation de ces Lusîtans que Strabon nous montre se 
frottant d'buile deux fois par jour, à la lacédérnooienue, et ne pre- 
nant qu'un repas composé de chair de bouc, après le bain à l'eau 
froide ou chauffée avec des cailloux rougis. Ceux-ci avaient pour 
voisins, sur la lisière du versant ibérique, les Carpetans, qui limi- 
taient de ce côté les Cello-Basques, divisés en quabre tribus et éta- 
blis depuis une époque inconnue selon nous, depuis le sixième 
siècle avant Jésus-Christ selon les partisans de l'émigration gau- 
loise, sur les plateaux de l'intérieur entre llduheda, l'Orospeda ou 
monts de Toledo, et les sierras deGredos et de Estrella. Trois cents 
cités ou grands villages disparus sous l'herbe, et dont six seu- 
lement, Carabis, Condabora, Potea, Valepoi^, Urbiaca et Valeria, 

I. CuiUbtr in bello dicitni fiu 1*0. 

Gaotibei note omoea, hiemiiqDï, xMAaquF. tirniniiie 
luTictnli palaumqaa ei omai f^rrt làbun 

Nec Tilim tins Durta pati 

(Sf/Jw lUIittt. lib. m.) 

Strabon, Apulée, Diodore de Sicile el CMulle leur attribuent l'usage singulier de 
M laveries denti atec de l'urinei mais œlte imputalioD ne s'accorde guère arec les 
nkit» d'ArWmidore el de Diodore de Sicile lui-mCmc, qui non» reprtfsenleni Io> 
BtMiucs comme aimant avanl loui la propreté. 
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ont laissé des Iract'S, s'éle^-aient, au rapport de Tite-Live, sur les 
plateaux celto-basques. 

A l'ouest, ces tribus mixtes touchaient les Vaccéens, peuple de 
race basque pure, comme le démontre leur nom ' ; au sud, les Ore- 
tans , groupés autour de Crelom, dont les ruines se voient encore 
sur le bord de Xabalon, et les Bastclans, montagnards de l'Oros- 
péda. La c6te méditerranéenne, après le détroit, était occupée par 
les Gontestans, les Edetans; les Ilecan-ons, placés à l'emboucbure 
de l'Ebre; IcsCosctans; les Jacetans, fondateurs de Barcelone; les 
enfants dlndiga; les Auscitans, autre tribu de race basque pure 
répandue sur le penchant des Pyrénées; et enfin les Hei^étes, sépa- 
rés de ces derniers par la Sègrc ou fleuve Sicoris. 

Quant aux habitants des tles Baléares, appelées les deux plus 
grandes Gjmnésiennes, Iles des frondeurs, et la troisième Pitbyuse, 
des pins qui l'ombrageaient, ils nvaient à l'état saurage dans les 
bois et dans les cavernes, et ne se rattachaient, par leurs moeurs, 
qu'aux Troglodytes d'Egypte. 

Telle est la position attribuée par l'histoire sur le sol de la Pénin- 
sule aux principales tribus de l'ancien peuple. Celles qui s'étaient 
détachées successivement pour se transplanter ailleurs, sont aussi 
nombreuses que les rameaux de l'olivier. Sans perdre temps à 
les compter, puisque nous les retrouverons l'une après l'autre 
sur cette noble terre qu'elles ont baignée de leur sang, hâtons-nous 
d'étudier leurs mœurs et leurs usages a^imt l'arrivée des étrangers. 

Tous les traits épars dans Strabon, Posidonius, Diodore de Sicile et 
Isidore nous les montrent sous le même jour et offrant, malgré leur 
isolement, le même ensemble d'instincts et de coutumes. Elles 
a\'aient d'abord adopté pour leun habitations un ordre de construc- 
tion uniforme et remarquable par son caraclÈre simple, à la fois, et 
solîd>'. Les murs étaient généralement de briques séchées au soleil, 
nu de terre battue et mélangée avec de petites pierres : pour en 
égaliser la surface, les indigènes y appliquaient à l'intérieur des 



1. C'était QDB praplade Dombreose et poisBuite. Strabon la qaalifki de nobiltt 
genlet; PtoWmée lui donne Tjogl Tilles, outre celle de Lovi> ou Luia, que H. Bou- 
d*rd {Humiimatique îbérienae, p. 256), lisant, d'après un ayitème, la l^nde 
d'une tnëdatlk publiée par M. de Lorichs, appelle Ohaho-Koen, 
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planches appelées hormazos*; ils les couvraient ensuite avec des 
bardeaux d'un bois dur. Le costume ordinaire des hommes cousis- 
lait dans une saie de laine noire à capuchon *; ils portaient tous 
les cheveux très-longs, mais quelques peuplades seulement gar- 
daient la barbe. Plus recherchées dans leur. parure, car la co- 
quetterie devance la civilisation, les Temmes avaient des vètemeots 
tissus et ornés de Qeurs et de dessins de diverses couleurs. Si 
les mères et les filles des Asturcs se contentaient de l'almaxia, tuni- 
que de lin blanc à grands plis, celles des Turdetans et des tribus 
entières ornaient leur cou de colliers d'acier, agrandissaient artifi- 
ciellement leur front en épilant les tempes et y relevaient leurs 
cheveux en forme de pyramide que surmontait ua voile noir. 

Même en ce temps, du reste, la mode variait selon les pays, car 
Artémidorc nous apprend que la coiffure des femmes cantabres 
consistait dans des croissants de fer soudés & leur collier et se re- 
courbant au-dessus des cheveux. Elles regardateut comme un grand 
luxe de parure le voile jeté sur ces croissants qui ombrageait leur 
front. D'autres portaient un tympanon ou turban lat^e et plat qui 
leur embrassait la tête en la serrant jusqu'aux oreilles, puis se ren- 
versait et s'élargissait graduellement*. 

La nourriture de ces peuples était des plus frugales, surtout dans 
les montagnes, où on ne l'empruntait qu'aux chênes. L'arconoque aux 
branches fécondes * et le chêne commun leur fournissaient eu abon- 
dance des glands doux comme des noisettes. Ils les recueillaient 
deux fois par an, les faisaient sécher au soleil et les broyaient en- 
suite pour en conserver la farine. Dans l'intérieur ou sur les cfttes, 
ils vivaient surtout du produit de la chasse ou de la pèche. La mul- 
titude de sangliers, de lapins et de taureaux sauvages qui rem- 
plissaient les bois sufnsait amplement l'hiver il l'alimentation des 
indigènes; et quand ils avaient récolté assez d'orge ou de mil pour 
faire la bouillie nationale , assez de grains ou de pommes pour 
brasser leur bière ou leur cidre, assez de mîel pour remplir les 



t. De horma, iDOt basque qui signifle mil, et non formacti, doiiDBDl la ronne ■< 
moyen des planches, uns) que l'a cru Pliee, par erreur {lib. ikv, cap. A8). 
S. Le buniauB dei Berbcre. 
S, Celle eoiffureebt encore en UMtgc dans le Uidi. 
i. Qntrru» stibtr. 
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fui-beilles des reainies, loua l^urs besoins se trouvaient salisfuts. 

Alors avaient lieu les ffitcs et les mariages. Quand les chasseurs 
s'étaient bien repus du venaison ou de chair de bouc, que les 
jounes guerriers avaient bu le zyt ou le cidre dans le cr&ne des 
ennemis, et que le mage aux cheveux blancs murmurait les der- 
niers vers de l'hymne des astres ou le rcrrain mystérieux de Lélo 
assassiné par les 2arac, on voyait s'ouvrir tout à coup les portes des 
cabanes, et ces filles de la jeune race, qui joignaient à la vigueur du 
Celte, leur père, la beauté de leur mère basque, s'avançaient, vêtues 
de l'almaxia brodée de ficurs, et offraient timidement la coupe 
d'eau à ceux qu'elles choisissaient pour époux. 

Leur condition, du reste, était celle que l'état sauvage fait partout 
k la femme. Oublieux de 'leur faiblesse, l'homme leur abandonnait 
la partie la plus rude de la tâche qu'impose la vie eu commun , et 
notamment le labourage et la culture de la terre. Elles conduisaient 
la charrue, soignaient les oliviers et les lignes, et se livraient aux 
plus durs travaux avec une énergie dont le trait suivant peut seul 
donner l'idée. 

Une femme de la montagne Ligorra travaillait à la journée dans 
le champ de Karmoléon. Prise tout à coup des douleurs de l'enfan- 
tement . elle passe dcirièrc une haie et , après s'être délivrée, se 
remet aussildt i l'ouvrage pour ne pas perdre son salaire. Le maître 
du champ, voyant qu'elle travaillait avec peine et semblait souDHr, 
l'interrogea et, louché de pitié, la renvoya en lui payant sa journée. 
Elle se hâta d'aller reprendre son enfant, le lava dans une petite 
fontaine et, l'emmaillotant comme elle put dans quelques haillons, 
le porta sain et sauf chez elle. 

S'il reculait, par mépris peut-être, devant le travail, l'homme, en 
revanche, déployait une ardeur, un courage et une force extraordi- 
naires dans les exercices du corps et les luttes de la guerre. Les jou- 
tes et les combats de taureaux étaient les amusements favoris des 
indigènes, et rien n'égalait leur amour des batailles que leur froide 
intrépidité et leur dédainde l'ennemi et de la mort. Ils avaient pour 
armes offensives deux dards, l'épée courte à deux tranchants ou re- 
courbée en forme de faux, le bident, croissant à deux pointes, et la 
lance ; pour armes défensives, une cotte de lin piqué, le petit bou- 
clier de bois (celra) recouvert d'une plaque de bronze, les abarcas on 
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grèves, et le casque de cuivre à trois aigrettes ou tissa de nerTs. 

Maintenant, l'absence de tout frein social, les rivalités de positiou 
ou d'origine, la cupidité ou la violence de leurs passions consti- 
tuaient les tribus en état permaneot d'hostilité. Ouerroyant soit 
entre elles ou contre les peuplades qui occupaient l'autre versant de 
la montagne, elles vivaient pour ainsi dire les armes à la main. Les 
Ibères, disent les historiens de Home , égalent en force les bêtes 
féroces dont ils ont la cruauté et la fureur aveugle. On a vu, chez ' 
les Cantabres, des mères tuer leurs enfants plutôt que de les laisser 
tomber dans les mains de l'ennemi; un enfant saisir une épée et 
massacrer, sur un signe de son père, ses parents et ses frères en- 
chaînés ; une femme égorger tous ceux qui étaient pris avec elle ; 
un captif se précipiter dans les flammes d'un bûcher pour échapper 
à la lubricité de soldats ivres. 

Rien ne troublait du reste et ne pouvait faire fléchir le grand 
cœur du Cantabre : on avait vu des prisonniers qui, mis en croix, 
entonnaient jusqu'à la mort leur chant de guerre; on n'en vil jamais 
aucun qui voulût survivre à son ami ou au chef auquel il s'était 
dévoué. Ainsi s'explique leur calme en marchant au combat et 
dans la célébration des funérailles, qui étaient moins des cérémo- 
nies lugubres que des fêtes guerrières '. 

La pompe la plus éclatante honorait chez eux la mémoire des 
braves tombés au premier rang. Paré d'habits magnifiques, le mort 
était exposé aux regards de son peuple , puis on le brûlait sur un 
grand bûcher; les sages de la tribu racontaient ses hauts fail£ et 
proclamaient ses louanges; les plus habiles cavaliers célébraient des 
jeux militaires ; ensuite on descendait ses restes dans les chambres 
souterraines avec ses armes, sa bride et des écuclles de cuivre, ou 
bien le bras robuste de ses guerriers amoncelait des quartiers de 

rocs pélasgiqucs sur ses os calcinés '. 
Dans d'autres tribus de sang basque pur, chez les Vaccéens et 

lesOrelans, par exemple, on abandonnait, au contraire, au vau- 



1. AtliéoiSe, Ut. h, p. !Ù9. — César, liv, m, c, S3. — StMbon, lit. ui. — Florei, 
liv. lï, c 13. — JuBtin, liv. ïLiï, c. 3. — Diodoro de Sicile, liv. iv, c. 30. 
3. Gaula lit Lishoa, noo, n* 3. — niclian] Tniss, Trai-th Irough Portugal a«i 
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lour, oiseau iacré aux j'eux du peuple, les cadavres des braves *. 

Les croyances religieuses et le culte des Basques et des Cello- 
Basques attestaient d'une manière évidente leur origine indo-égyp- 
lienne. Les grands dieux étaient ceux de Babylone et de Heoiphis, 
Bel, Isis et Astarté. Ils adoraient en même temps des divinités infé- 
rieures appelées Barack, Ëiduor, Lugove, Caulex, Suton, Viak, El- 
man, Necys, Helin, Noby, dont les attributs ne nous sont pas connus 
aussi clairement que ceux des trois dieux supérieurs. 

L'un symbolisait en oiTet le soleil, l'autre la lune, le dernier 
le principe vital '. De ces trois mythes, purement égyptiens, étaient 
.<^His, comme les bourç;eons du lotus, les rites les plus poétiques de 
la religion des ïDdigënes. Indépendamment de ces fêtes du solstice 
d'été établies pour célébrer, pur des feux de joie, le triomphe du 
dieu de la lumière, et de ces obélisques de granit, symbole du feu, 
qu'on parait de fleurs à certaines époques de l'année, il est tel mo- 
nument, tel us^e resté dans la mémoire obstinée du peuple qui 
peint encore ce culte des grands astres avec les vives et fraîches cou- 
leurs de cette époque primitive. 

Ainsi, quand brillait l'hilargaia, ou lumière périodique de la lune, 
on s'assemblait pour danser en rond en son honneur; el, si la cou- 
bime encore usitée en Catalogne est un fidèle souvenir des temps 
dnciens , les Basques morts comme leurs fils vivants animaient ce 
jeu en cherchant à poser le pied en mesure sur l'ombre mobile des 
danseurs'. D'autrepart, Isis signifiant cette fois la nature renais- 
sante, était figurée au printemps par la reioe de mai. Une jeune 
Bile , qu'on nommait Maïa , et qui avait été choisie parmi les plus 



I. Tcllunintp«rUb«Dt,iimniuitiqi>D>bibe»t 

Bunlmi otucmigi Mmanmil torpora Tidtiir. 

(»fi»T llaiinu, lib. un, T. 471.) 

Th. Reine^us. De deo Eiuiovellieo. — Florei, Etpan* mgrada, t. IX. — Hiuig, 
UrgadùeltU md M^tkolagie dtr PlôiUUer. — LasUaM», Mvmq de foi MedaUat 
deuonaâda», o" £0, ST. "Veluqnei, Efueyo. — Resende, AtUiqiât. Ituilùn., llv. m. 
— Job. Comido, Memoria* de la real Aeadtmia de la Hiitoria; Madrid, t. 01. — 
Humboldt ; aais 11 s empranld tous les noms qu'il cile duis fon Eusi itir la langue 
tosfve à Vdmiqiiet, p. M de l'ouvrage d«Jà cité. 

1. Aaurté on Vénus, en iiébna Atehtoreth, qui, pour marque de m royauU, «tait 
Hir la tête celle d'un taureau, selon Saiichoniatpn. 

3. On appello encore cette danse baylf de Im Tilanot. — Maadeu, Espa/ia antigue, 
1. 1", p. 7. — Dcpping, lliiloirf d'E*jm'jat, I, 1 ', p. 135. 
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belles, s'asseyait au milieu des fleurs, sur un trAne éleré, et rece- 
vait, pendant trente jours, entourée de ses compagnes, l'hommage 
des passants. Il était encore un dieu mystérieux, le dieu sans nom, 
que tous les indigènes, sans distinction de sexe, honoraient par 
des danses nocturnes sur le seuil de leur porte pendant la pleine 
lune. 

Chez ce peuple chasseur, pécheur et surtout guerrier, l'intelli- 
gence et l'industrie n'avaient pu prendre un grand essor. Strabon 
assure cependant que les Turdétans cultivaient les lettres et possé- 
daient des livres d'histoire très-anciens, des poèmes et des lois 
écrites en vers depuis six mille ans, ce qui les rattacherait de très- 
près à la civilisation égyptienne. Quant à l'industrie, elle avait suivi 
pas à pas , chez eux comme partout, la marche de la civilisation. 
La chasse étant leur occupation favorite et la guerre leur plus forte 
passion , ils avaient dû s'appliquer d'ahord au travail du fer, dans 
lequel ils excellaient, soit pour la trempe, soit pour la fabrication 
des armes, qu'ils durcissaient, en outre, en les laissant quelque 
temps dans la terre. Ss savaient tailler l'albâtre, piedra de luz, de 
façon & lui donner la transparence du verre, sculpter la pierre et 
battre les métaux. Les mines, qu'ils exploitaient avec beaucoup 
d'habileté, étaient d'une telle richesse qu'elles pouvaient justifier 
les fables recueillies par Arislote el Diodore de Sicile. 

D'après ces auteurs des vieux siècles, en effet, la terre s'étant 
jadis iiqué&ée par suite de l'embrasement des forêts, avait, vomi 
sur sa surface les masses d'ar^nt et d'or enfouies dans son sein. 

Ainsi s'expliquait aux yeux des anciens l'abondance des gttes 
métallur^ques de la Péninsule, abondance créée par la main de la 
fortune elle-même et qui arrachait k Posidonius ce cri d'enthou- 
siasme : 

« On pourrait, en voyant ces lieux, les nommer un trésor inépui- 
sable de la nature, car ce n'est pas seulement k sa superficie que 
la terre étale les métaux : elle en recèle dans ses entrailles une si 
grande quantité, qu'on doit regarder ces régions souterraines, non 
comme le séjour du dieu des enfer» , mais comme relui du dieu 
des richesses '. » 
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Pour compléter cette opulence inutile alors aux hommes, lea 
grands fleuves charriaient l'or el jetaient l'argent sur leurs rives 
sous forme de poussière. On appelait cette poussière or blanc, el 
les femmes cantabres, après l'avoir recueillie avec des râteaux, la 
tamisaient au moyen de claies posées sur des corbeilles. 

Les moins avancées, sous le rapport industriel, semblent avoir été 
les tribus maritimes : les Lusitans et les Astures se confiaient à 
l'Océan sur des embarcations d'osîer recouvertes de peaux ; d'au- 
tres peuplades employaient un genre de bateaux non moins primi- 
tifs et qui mérite une description particulière. 

Les peaux des plus grands animaux étaient cousues en forme 
d'outrés, remplies de chaume ou gonflées d'air comme des vessies; 
on en liait deux ou plusieurs ensemble , et on y attachait ensuite 
des planches, des boucliers de frêne ou simplement de longues per- 
ches sur lesquelles était étendu un lit de branches d'arbres. C'est 
avec ce radeau fragile que le Basque franchissait les torrents, pas- 
sait les fleuves et côtoyait la Méditerranée. 

Le gouvernement d'un tel peuple devait être patriarcal : chaque 
tribu se gouvernait comme une famille et obéissait à des lois très- 
justes, si nous en jugeons par les seules qui soient connues. 

Chez les indigènes de la Péninsule le mari apportait la dot; la 
femme héritait de ses parents à la chaire d'établir ses frères. 
On lapidait les criminels, et les parricides étaient précipités du 
haut d'un rocher, hors du pays, pour que leur sang ne souill&t 
point le territoire de la tribu. Peu attachés k la vie , qu'ils abré- 
geaient souvent par le poison dans une partie dé plaisir, les Cello- 
Basques se contentaient, quand ils avaient des malades, de les 
exposer sur les chemins pour que chaque passant leur donnât des 
consultations et leur indiquât un remède '. 

Ajoutons, comme trait caractéristique et commun & chaque 
tribu, qu'ils aimaient avec passion les chevaux, les jeux militaires, 
les combats de taureaux et les courses, el nous aurons une idée 
aussi exacte que possible de l'état social et moral des habitants du 
pays oti, pendant neuf mois, fleurissent les roses avant l'arrivée des 
marchands. 
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Lu Reinri de la H*r. — Phénicieiu. — C«/« uDinéenE. — Le comaurce [irlnulif. — riyi 
du Tirchich. — Lu plgmui d'Iuit. — Joie de li Bile d< Cuiu. — F<H>ditJOD de Gadir. 

— Caloni» phéoiciennei Légende! grpeque.i. — Hercule. — Lei Ul de Chrituc. — 

Relitioni dei nunhindi irec lei indigtoet. — Premiers germei <l« ciTÎUutiiMI. — Mfri- 
cbemente. — Hoatei. - FUdUUod de l'cdirier el de li Tignc. — HliKi. — Itatm dei 
calouiHlenri. — Lti glleiui à Tboile. — Le tIe de pilmier. — Viu de Trignetot. — 
DefiiB KeMmim. — Le Ten et l'ein. ~ Orgaaiiition poliliqoe drt coloaiei. — Émigranli 
pbocéeni. — Li Rote. — Li Tille do Mïfché. — Colonie médiWranéenne, — L'enatm d* 
kl niehe d* Tyr. — CirUuginoii. — Périple d'Himilcon. — Monopole dn commerce >a 
prolt lie CuUuge. — Lt répnbliqne dei minhudiet cnUe dei loldiU. — HimlletlBlrej. 

— Conqnète de l'Espigne. — IndorUi. — Hiidrnbal. — La oonTelle CarUuge. — Hiani- 
bâl. — Pilriotiame d'Elmintio — Lu alliéi de Rome. — Siège de SagonU. — Politiqni 
dn CapiMle. — Hérolinu du Sigontiut. 



wj ANS les loiotains les plus vagues de l'antiquité, on voit 
m toujours blanchir deux villes, Tyr et Sidon. Au temps 
3 d'Homère et des propbètcs , Tyr était la reine des 
S mers. Ses murs plongeaient au cœur des flots, et les 
&!■ Phéniciens, ses flis, la rendaient parfaite en beauté : 
ils avaient bâti le flanc de ses navires avec les sapins de Scénir. 
coupé les cèdres du Liban pour faire les mais, fendu les chines 
de Bascan pour façonner les rames, et rapporté leurs bancs d'ivoire 
des ties de Kittim. Le lin d'Egypte formait le tissu des voiles de T3r. 
Les fils de Sidon et d'Arvab étaient ses matelots, les anciens de 
Guébal, ses esclaves, et ceux de Perse, ses soldats; elle avait acca- 
paré le commerce du monde : Tubal et Javan lui vendaient de 
l'airain el des hommes; les peuples de Togarma des chevaux; les 
enfants de Dcdan l'ivoire et l'ébéne; les Syriens l'érarlatc, IccahiU el 
l'escarbourle ; Juda et le pays d'Israël le miel, l'huile et le baume; 
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les marchands de Saba et de llahma les parfums, l'or et les pierres 
précieuses. 

C'est dp cette ritle opulente cl gloriensc entre toutes que, douze 
ou <|uinze siècles avant notre ère, des navigateurs longeant la côte 
d'Afrique descendirent le détroit de Gibraltar et en tombant dans 
lOcéan découvrirent l'Espaene. La plage où abordèrent lem^ vais- 
seaux appartenait aux tribus turdclancs dnnt le plus grand villagtt 
s'nppclail Tartessus. Selon la coutume des marchands d'alors, les 
rhéiiicienS laissèrent tomber la grosse piercc, qui senaît d'ancre, et 
allumèrent des feux sur le rivage pour attirer les naturels. Ceu^-ci 
étant accourus , on s'entendit probablement par signes , et voici 
le mode de commerce qui s'établit entre eux et les nouveaux 
venus. 

Ceux-ci débarquaient sur le sable les toiles peintes, les colliers 
de métal ou de verre, les étoffes de mince valeur mais aux couleurs 
voyantes qui cbai^eaient chaque gautos ou navire aux flancs arron- 
dis. Ils remontaient ensuite sur leurs ponts et faisaient des signaux. 
Les Turdetans, accourant aussitôt avec des pépites ou de la poudre 
d'or ou des lames d'argent cassées en morceaux, les meltaicnt au- 
près des marchandises et reg;igiiaieut vile les bois. Les Phéniciem 
allaient examiner l'or et l'argent des indigènes, et si la quantité ap- 
portée leur paraissait trop Faible, ils n'y louchaient pas et retour- 
naient à bord. Ceux du pays rcparaissiiicnt au bout de quelque tcmp& 
et augmentaient la somme jusqu'à ce que les étrangers fussent sa(i:>- 
fails. Il j avait tant de bonne foi de part et d'autre dans cet échange, 
que les naturels ne touchaient à aucune marchandise avant que leq 
Cananéens n'eussent emporté l'or. 

Celui que les premiers navigateurs trouvèrent en Turdetanie par 
eux nommée Tarehich (de Tartessus}, mille ans avant que Scylax 
n'appelât l'autre côte Ibérie, les éblouit. Le minerai d'ai^cnt bril- 
lait aussi partout à découvert et il sufûsait de gratter la terre pour 
le découvrir en abondance. Les tribus natives, qui n'y atlachaienc 
aucun prix, s'en servaient pour fabriquer les ustensiles de la vie do- 
mestique. Mais ceux qulsaïe compare à des pigeons rcvolant ver^ 
leurs tours et emportant sur leurs ailes l'or des pays lointains leur 
en apprirent la valeur. Ils se jetèrent sur ce roélal avec une telle 
avidité qu'ils en surchargèrent leurs navires, le substituèrent oii ils 
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en eurent le pouvoir, à l'airain et au fer el jusqu'aux grosses pierres 

avec lesquelles ils ancraient les vaisseaux V 

On ji^ de la sensation que dut produire à leur retour à Tyr le 
bruit de celte découverte. La flllc de Canaan tressaillit de cupidité 
:t de joie, la soif de ces trésors connus brûla ses lèvres, et les voiles 
de ses navires rapides comme des nuages portèrent une colonie 
aux montagnes d'argent. La fortune guida ces émigrants, A peu de 
distance de la cAte de Tarchich, et au delà des rochers du détroit, 
ils rencontrèrent deux Iles dont la première, très-rapprocbée du 
continent, avait à peu près quatre lieues de circonférence. C'est I& 
qu'ils s'établirent à l'exlj-émité du monde ancien et dans la plus pe- 
tite de ces Iles appelée Erythia et consacrée à Junon. S'y trouvant 
bientAt à l'étroit, ils passèrent sur la plus grande et ; fondèrent, sous 
le nom -de Gadir(Ia cité entourée de pieux), le plus célèbre de leurs 
comptoirs et le seul qui ait résisté aux flots de trente siècles. Une 
ceinture d'établissements secondaires, se rattachant (eus au premier, 
fut jetée ensuite sur les rivages des deux mers. De Gadir jusqu'aux 
Baléares, on vit s'élercr ainsi successivement Malacfaa, la ville aux 
salaisons, Cortcba, celle des pressoirs, Oniiba, celle de l'embouchure, 
Nébrissa, la cité de Venus, Ebora, l'cntrepAt des blés, Carteîa la 
royale, Baria, la colonie des frontières, Jammona, Magina et Bachurim 
ou l'occidentale, l'habitation nouvelle et la fructueuse cité des Iles'. 

Outre ces établissements principaux, les Phéniciens avaient fondé 
à l'emboucbure de tous les fleuves , au confluent dp toutes les ri- 
vières et sur chaque point important des deux cAtes, plus de deux 
cents comptoirs, foyers d'industrie et de commerce qui devaient 
devenir bientAt des phares lumineux de civilisation. 

A l'époque où les enfants de "Tyr faisaient ces choses, l'histoire, 
livrée corps et &me Â la fiction, ne connaissait pas encore la vérité; 
nous ne tavons donc le gros de c^ événements que par les OrecR, 

cien d'H«rKlâe.) 

S. De malaek. saler; de eorltia, eo syrisque, prewoir; de Bon surnom de Hiiiu- 
ria, MU bouches du fleuve; de NaepriMsa, au coufluent des eaui; du cbaldéeo 
ttiira, abondance de grains; da Uelek-Cariha, ville fbndée par te roi; de baria, 
hontiëre; des mois ptaâniciena jamma, ouest; magon, habitation; bachurim, en 
pee fimcfffit précoce en fruits. — Joaèpbe, ^HliTutléi, liv. vii,ch. ivfvverbes 30. 
- Silliu Italicus, liv. III. — Philon de Biblos, d'après Stmehouiaton, dans Eusèbe, 
iv. I. ' HiTtial, IJT. VII, éplgr. 37. 
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les plus grands meoteurs de l'antiquité , et qui , dans leur rage my- 
thologique, ont dénaturé tous les faits et rempli le moude de fables. 
Voici celle que leur inspira l'établissement phénicien : 

Le dixième des travaux d'Hercule fut imposé au demi-dieu par 
Euryslhée, qui l'envoya en [bérie chercher les bœufs de Geryon. 
Le héros, prévoyant les diMcultés de la tâche, équipe une flotte et 
réunit un nombre sursaut de troupes pour cette expédition. Il 
n'était alors bruit par toute la terre que des richesses et de la puis- 
sance de Chrysaor', qui régnait sur la Péninsule et avait trois fils 
célèbres par leur vigueur et leurs exploits. Hercule partit des ports 
de Crète ; mais, avant de livrer ses voiles au vent, il inérila les hoiH 
neurs extraordinaires que lui rendirent les insulaires en purgeant 
llle des serpents et des bétes féroces qui l'infestaient. Débarqué 
d'abord en Afrique, qu'il rendit propre à la culture de la vigne et 
de l'olivier, après avoir exterminé lestions et les tigres, il descendît 
en Ibérie et attaqua les ftls de Chrysaor. Ceux-ci l'attendaient avec 
trois armées : il les vainquit en combat singulier, et conquit le pays 
et les bœufs. C'est dans cette expédition que, se voyant arrivé aux 
limites de l'univers, il fit ériger, comme monument de ses victoires, 
les colonnes qui portent son nom *. 

Sous le voile de cette allégorie, qui symbolise à la manière des 
peuples enfants les expéditions phéniciennes, il n'est pas besoin d'une 
grande pénétration pour reconnaître dans l'Hercule, allant à Tar- 
chicb faire U guerre aux fils du riche Chrysaor, le Melcartb ou 
chef tyrien que suivaient les colons quand, nouveaux ai^onautes, ils 
marchèrent à la conquête de l'or de la Bétique. Cette fiction expli> 
quée, hAtons-nous de revenir sur le terrain des faits. 

Une fois établis, les Phéniciens, que tout nous représente comme 
des marchands pacifiques, ennemis des moyens violents et ne son- 
geant qu'à leur commerce, nouèrent des relations amicales avec les 
indigènes et s'allièrent si étroitement aux tribus turdélanes , qu'il 
résulta de ce mélange un peuple de métis qu'on appela Bastules'. 
Les Bastules couvraient la plage méridionale de la Turdélanie, d'où 

!• De xpunod d'or- 

Xtntapa nn innovroc. (Dtodoro de Sicile, Ut. (.] 

3. Dn buque beiluna, peaplade de baue terre. 
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ils nij-on orront phis tard avec leurs p6rps par l'exploitation des 
mines et par le trafic sur tous les points do la Péninsulr. La nature 
ellû-môme, a» reste, semblait avoir préparé ce pays pour les naii- 
f!<ntoiirs de Tyr. 

Toute la lisière intérieure de la côle, du cap Sacré aux colonnes 
d'Hercule, forme une vaste plaine coupée par des sillons el dis 
ravins de |>lusieiirs stades de longueur. A marée haute, ces esra- 
vations sont inondées et l'on y peut naviguer comme sur les fleuvis. 
parce que la mer ayant franchi la barre ne trouve plus d'obstacle 
et se répand de loules paris à mesure qu'elle monte avec la rapidité 
d'un torrent. Les lagunes de la plage se remplissent donc d'autant 
plus vite que les vagues de l'Oc^ian, retardées dans leur course par 
les rochers et le détroit de Gibraltar, refluent naturt'llenient sur les 
points où les coupures du terrain leur livrent passage. Tnip habiles 
- pour négliger cette heureuse disposition, les Phéniciens transfor- 
mèrent ces lagunes en autant do canaux, où devaient s'élancer à 
pleines voiles tes petits naiires qui portaient à la proue une Wte do 
cheral ou peut-Otre môme leurs nefs aux laides flancs. 

Quoique l'unique but des Phéniciens fût de rançonner les peuples 
qu'ils découvraient et dont ils cachaient soigneusement l'existence 
pour s'en résener l'exploitation, tout porte à croire qu'ils jetéreul 
sur ce sol vierge les premiers germes de civilisiition. Par leurs con- 
seils ou leurs exemples, les tribus errantes finirent probablement 
par se grouper autour de leur boui^. Peu à peu elles apprirent des 
étrangers à mieux construire leurs cabanes de terre battue, à les 
enceindre d'une haie ou d'un mur de pierres sèches, à s'approprier 
des parcelles du champ commun; à substituer à ce sentiment d'in- 
souciance en présence de l'avenir cl de confiance inipassible dans 
le hasard qui fait le fond du caractère de tous les peuples primitifs, 
l'esprit de calcul, d'égoïsme et d'intérêt, auquel le mauvais levain 
des sociétés vieillies donne une expansion si fatale. 

Aussi, comme tous leurs présents étaient intéressés, les Phéni- 
ciens s'occupèrent sans doute beaucoup mieux de l'amélioration 
morale dis Basques et des Cclto-Basques , que des défricbcments 
qui devaient attirer les tribus éparses autour de leurs comptoirs, 
ce qui n'empêcha pas ce plan, malgré son cachet d'égoïsme, de 
porter le premier coup à la barbarie. 
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En se frayant, en effet, avec la hache, des routes dans ces fortls 
vielles, les trafiquants de Tyr durent mettre en rapport des tribus 
qui, bien que voisines, communiquaient peut-être pour la première 
foi». Le mouvement de surprise passé et la répulsion involontaire 
qu'inspire l'étranger dissipée à un contact de tous les jours, les 
habitants de la côte d'abord, puis ceux de l'intérieur et des mon- 
tagnes, se laissèrent aller à l'imitation des mœurs tyriennes. 

Les tlls de Canaan leur a\'aient appris à mouler les briques et à 
les sécher au soleil; ils les dressèrent ensuite à la culture de l'arbre 
de Minerve. Bientôt laBélique entière fut ombragée d'oliviers, l'huile 
coula aussi abondamment qu'en Grèce, sous les pressoirs de Cor- 
doue'. Les taureaux sauvages, soumis au joug, commencèrent à 
tracer des sillons réguliers dans la plaine. Des colons Apres au gain 
forcèrent l'esclave cl le mercenaire à fouiller, la sueur au front, ces 
mines si riches de plomb, de cuivre, d'argent et d'or que recelaient 
les monts Marianos, et pour la première fois probablement des 
malheureux, excités par le fouet, ramassèrent les paillettes d'or ^ 
roulées si abondamment par la Bétique et le Tage. 

De cette époque de colonisation date certainement l'importation 
sur le sol cantabrique des mœurs, des usages et des dieux phéni- 
ciens. Sobres, comme tous les peuples marchands, les colons de Tyr 
vivaient de bouillie, de gâtcau-x cuits sous la cendre et de ligues 
ou de raisins secs : le seul luxe de leurs festins consistait dans des 
pains pétris avec l'huile et arrosés de shakar ou liqueur de palmier. 
Ils mfilaient au vin des herbes odoriférantes, le rafraîchissaient dans 
la neige des sierras en souvenir de celles du Liban et, malgré leur 
sobriété, en buvaient parfois avec escès, si nous en croyons le té- 
moigiu^e aussi curieux qu'irrécusable du vase de Trigueros*. 

UdcIii Bœlics prococu tnpetii. (Stacr.) 
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Non moins laborieuses qoe les femmes indigènes, les filles de la 
Phénicie filaient la laine, le coton et le lin, tissaient les étoflfes, les 
brodaient et les teignaient en hyacinthe, en àcarlate et en pourpre. 
Leurs enfanU lavés en naissant étaient ensuite enveloppés de langes 
et mis sur les genoux de l'aïeul qui leur donnait un nom. Ds n'a- 
vaient point d'autres nourrices que leurs mères. Peu avancés en 
médecine, les Tyriens abandonnaient leurs maladesà la nature ou, 
ce qui était plus dangereux, à l'empirisme des devins, les amim. 
Quand l'état du malade ne laissait plus d'espoir, on se hitait de lui 
couper les cheveux; puis le corps était lavé avec de l'eau chaude, 
embaumé et exposé quelque temps avant l'inhumation; parents et 
amis montraient la douleur la plus violente et la plus bruyante aux 
funérailles; les hommes poussaient des cris lamentables, les femmes 
se meurtrissaient en hurlant et pleurant le \îsage et le sein, et !a 
cérémonie se terminait par une offrande Ainèbre de vin et de mets 
placés sur'le tombeau'. 
% Sous les noms.de Bel et d'Astarté, les Phéniciens adoraient aussi le 
feu et l'eau, ces deux symboles étemels de la naissance et de la vie 
du monde. Leurs législateurs religieux n'ayant eu en vue que la glo- 
rification des merveilles et des phénomènes de l'univers, et l'hom- 
mage de l'homme au pouvoir inconnu qui l'a fait, il en résulta que 
le culte chez eux fut aussi simple que le dogme. 

Une étroite enceinte fermée par une haie ou un mur de pierres 
sèches, un bloc de granit oîi brûlait sans cesse le feu, image du so- 
leil, une arche traînée par des taureaux, des colonnes consacrées 
aux éléments, voilà leurs autels et leurs temples; leurs fêtes gar- 
daient le même caractère de poésie et de simplicité. Après la mois- 
son les kedeschim, prêtres consécrateurs, dressaient une gerbe au 
milieu du champ, et tous en faisaient le tour en pleurant sur les 
douleurs de notre mère commune, la terre. Une course avec des 

Four le> mireliiDdJi itnvgen, 
C'Mt QDC Mnpe trop pet[tt, 
Foar Ifli mirchuidB étnag^n- 
Doa Jnao de Erro ; ARpini, Letuiua primiliva de Eipata y fxpJtMCwn ietuttna 
«nfipKM monummtot y tiueripdont y medaUat. — Miguel Perei Quiutero, Btiita 
vendkada. 

t. L'aUtd Mignot, Mimoira titr te commerce et tet ilabliitementt de* Phénîdent. 
— Mimoire* dt l'Académie de* inscription* et ttelUslettret, t. LXll, p. M, 
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cpps chaînés de grappes, des rameaux et des torches tie bois de pin, 
célébrait les vendanges. Les sacrificateurs ^carbanim) immolaient 
des cailles & Hercule, des anguilles saupoudrées de farine et des 
chiens que le couteau sacré coupait en deux. Les Grecs parlent 
d'enfants égoi^és en l'honneur de KrunAs, dans les calamités pu- 
bliques, de jeunes filles oubliant un jour leur pudeur sous la tente 
(Suchotb benoth) pour la conserver ensuite intacte tout leur vie; 
mais ces accusations émanant d'ennemis ne méritent peut-être pas» 
ime foi entière. Ce qui semble plus certain, c'est la conflauce qu'ils 
témwgnaient aux ke,uimitH, devins, et aux khaber kkober, charmeun 
de serpents, qui prétendaient lire l'avenir dans les astres, le vol àet, 
oiseaux, les ondulations des i-eptiles, et entendre la voix du sort 
dans les vibrations sonores d'un vase d'airain. 

n nous reste peu de lumière sur le gouvernement adopta par les 
Phéniciens et sur les rapports politiques des colonies avec la métro- 
pole. Tout ce qu'on peut conjecturer d'après les demi-mots échap- 
pés aux auteurs anciens, c'est que ce gouvernement avait une forme 
démocratique et fédérative. On ne saurait douter, dit Heeren, que 
les villes phéniciennes n'eussent chacune leur constitulion et ne 
fussent sous ce rapport indépendantes l'une de l'autre, car c'est 
ainsi qu'elles se montrent à toutes les époques de l'histoire où elles ' 
figurent isolément'. 

Cette constitution fondée, k ce qu'il semble, sur la royauté n'était 
pourtant pas despotique, mais limitée dans le sens républicain. Il 
était impossible, en effet, que des vL'ies de ccunmerce qui ne peuvent 
prospérer qu'au soleil de la liberté DL'itique, fussent soumises au 
pouvoir absolu. Un grand commerce maritime exige un esprit de 
spéculation, une activité et une constance qui ne s'accordent point 
avec la forme despotique *. Ajoutons que chez tous les peuples 
enrichis par le trafic, l'âme est plus fiëre, l'indépendance de l'in- 
dividu plus réelle, et plus impérieux le besoin de participer aux 
affaires publiques; d'où l'on est en droit de conclure que le pouvoir 

1. Heeren, liietn iiher iU Politik, ien Yerkehr uniJ tkn Haadel àer voratàaiulvt 
VœtktT der alten Well, t. n, ch. i, p. Jl. 

3. Todu eatu colonias tenicîaa eomponiao con Gadir A Cadix un cuerpo de cia- 
dides merumlik» coino oy lu ciudidos anseaticas. [D, Pedro Rodrignei de Cam- 
pomaiKs, Anliguedad marilima dt ta rrjmbliea de Carlaço, p. ÏT.) 
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fut partagé dans les colonies phéniciennes enli-e le chet ou roi, la 

caste sacerdotale nombreuse cl lrf<s-puissante et les marcbands. 

Mais ce pouvoir essenticllonicot municipal ne dépassait pas l'en- 
"efnte de chaque colonie et ne s'cxerc^ait que dans l'étroite sphère 
de l'adminislration urbaine, car pacifiques et né(,'ociants, lesPhé- 
nicicEis n'avaient qu'un mobile, le gain, et qu'un seul but d'activilé, 
le commerce. Il est vrai que sur ce terrain ils élaiciit sans rivaux. 
Malti'cs absolus de la mer depuis une longue suite de siècles, ils 
avaient eu le temps de perreclionner i'art nautique et de découvrir 
des pays inconnus au reste du monde. Leurs voiles innombrables se 
aeployaient sur l'océan Indien comme sur l'Atlantique, et la carène 
des gaulos au gros ventre sillonnait à la fois les flots qui baignent 
la Grande-Bretagne et ceux qui battent les côtes de Ceylan. 

C'està l'époque de leurforlune commerciale el de leur splendeur 
que les trouvèrent, six cents ans après leur établissement et neuf 
siècles avant notre ère, les navigateurs grecs. Partis de l'ile de 
Rhodes, ceux-ci touchèrent au hasard, et après une traversée gran- 
dement aventureuse pour le temps, les eûtes de la Catalogne. Us y 
fondèrent une ville qu'ils appelèrent, comme la mère-patrie, la 
Rose'. Les murs de cette colonie nouvelle blanchissaient à peine 
au bord de la Méditerranée, qu'il arriva de nouveaux voyageurs de 
la Phocide; mais ils se contentèrent d'explorer le pays et ne s'y 
établirent qu'au bout de quatre siècles et après la fondation de 
Marseille. 

Leur premier picd-à-terre fut un comptoir (emporion) jeté dans 
l'Ile qui a gardé ce nom en perdant leur mémoire. De là ils passèrent 
sur la terre ferme et, trouvant devant eux les Indigètes, les pous- 
sèrent pour avoir de la place. Il puraU que ce peuple cédait difli- 
cilemcnt, car dans le pacte qui mit fin à la guerre, il n'abandonna 
aux étrangers qu'un terrain de quatre cents pus d'étendue pris dans 
la partie basse d'Indiga, sa ville; encore, pour tirer une ligne de dé- 
marcaLion infranchissable entre eux et ces envahisseurs, les Indigètes 
eurent-ils grand soin de stipuler qu'un mur énorme, comme on 
bâtissait alors, séparerait à jamais les deux races'. 



« de ccii, Dipolîs, la ville douUc. 
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C'était une précaution sngc : arrêtés A jamais de ce côté, les 
Phoréons allèrent déployer ailleurs leur génie actif et leur inquiète 
turbulence. Ils commencèrent par enlever Rhodes à leurs frères 
d'Asie, et bâtirent ensuite Dianiom, la cilé de Diane, Sagontc, Cher- 
sanèse. Histra, Hilaclé et quelques autres villes le long de la Mé- 
diternmée ', 

Les côtes des deux mers éUiient ainsi couvertes de colons élran- 
pcrs : au sud-ouest les Pliéniciens restaient seuls maîtres de l'Océan 
et possédaient dans l'autre mer les stations les -plus importantes, en 
occupant Malaga, fiaria et les lies Baléares. Eparpillés à l'ebt sur 
la rive méditerranéenne, les Grecs n'avaient pris que les places 
dédaignées par leijrs puissants prédécesseurs et ne pouvaient que 
suivre de Irès-loin le sillage de leurs navires. Parvenue à un point 
de prospérité extraordinaire, Gudîr était la reine des flots; elle avait 
conquis la puissance par sa prudence cl sa sagesse, et comI>lé ses 
coffres d'argent et d'or; elle brillait comme une colonne de feu sur 
un lac de pierreries; mais l'orgueil corrompit sa voie, l'éclat de ses 
richesses l'éblouit, et l'on entendit dans le lointain la vois du pro- 
phète disant : 

« Dans l'abondance de Ion commerce, tu as été pleîoe de violence 
et de ruse, tu as péché par la multitude de tes iniquités en usant 
mal de ton trafic; ainsi a dit le Seigneur éternel : Je ferai sortir du 
milieu de loi un feu qui te consumera '. » 

La prophétie d'Ézéchiel s'accomplit à la letlre cinq cenls ans avant 
Jésus-Chrisl. Les colons de Cadix (Gadir), la florissante république, 
finiront par oublier, à force d'être heureux, la modération de leurs 
pères. Irrités contre leurs voisins de la Turdélanîe et voulant les 
châtier par les armes, ils appelèrent à leur secours les Carthaginois, 
jeune essaim, sorti plusieurs siècles après eux de la ruche de Tjr, 
mais qui tenaient autant du frelon que leurs frères de l'aboillc. 

Irascibles et violents à l'excès, les Carthaginois avaient au cœur 
et dans les veines toute l'ardeur du soleil africain. Avides comme 
tous les fils de la famille punique, ils entendaient s'enrichir vile et 
eu prenant le plus court cheinin. l^a ruse et l'habileté é!aient des 

1. Pline, llitl. na'ur-.lib. xvi, c. ùo. — Appien, l)f Util. hùp. — Straboti, iîv. iti. 
— Raoul Itochctle, De l'êlabliutmml det eoUmira grtaian, t. 111, p. AZS. 
3. Éiécbiel, cap. x^iiii, IG, 1". 
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moyens usés par leurs ancêtres; ils en choisirent un tout nouveau 
dans l'exploitation commerciale du monde, la force. C'est à la pointe 
des lances et des javelots qu'ils offrirent leurs marchandises. Ils 
faisaient la guerre à un peuple, le hatlaieat, et lui imposaient leurs 
produits en le dépouillant des siens. La guerre ne pouvait les aflaî- 
blif, car ils n'envoyaient au combat que des mercenaires, et chaque 
défaite de leurs ennemis était un triomphe pour le commerce de 
Carthage. 

De leur aire africaine ils suivaient depuis longtemps, d'uu œfl 
jaloux, les progrès de Cadix; déjà ils avaient essayé de se glisser 
sur la côte entre les Phéniciens et ceux de la Phocide, mais sans 
pouvoir prendre pied aUleurs que sur les roches d'Kbosie, une des 
Baléares (Y vice); l'appel dcsGadéates leur offrait donc une occasion 
merveilleuse de réaliser leurs desseins : ils la saisirent avec leur 
ardeur accoutumée. Pondant comme un vol de vautours sur la Tur- 
détanie, ils battirent et refoulèrent les tribus, puis ils tournèrent 
leurs armes contre ceux qu'ils venaient défendre. Les flèches de 
leurs Cretois et les pierres de leurs frondeurs forcèrent les mar^ 
cbands paisibles de Oadir de s'enfuir dans leur nlle. Le bélier, qui 
retentissait pour la première fois contre un rempart, en brisa les 
portes et, autant par le droit du plus fort que sous prétexte de se 
payer par leurs mains des frais de la guerre, ils se saisirent, à titre 
de gages sans doute, de toutes les places des Phéniciens et les gar- 
dèrent. 

Pendant cent cinquante ans ils ne furent occupés que du soin 
d'affermir leur domination et de cimenter leur conquête : en 330 seu- 
lement ils en dressèrent l'actif. Un navigateur hardi, Himilcon, 
eut mission d'explorer la cAtc occidentale sur laquelle étaient dis- 
séminés trois cents comptoirs ou colonies, et, pour décourager les 
Grecs et les autres peuples rivaux, il dit, dans son rapport au sénat 
de Carthage, qu'il n'amt vu vers le couchanl qu'une nier sans 
bornes ; aucun navire, selon lui, n'avait encore sillonné ces flots que 
dérobaient d'épais nuages et où ne se faisait Jamais sentir le souHle 
des vents. C'est ainsi qu'Himilcon peignait l'Océan, cette mer in- 
finie dont le mugissement venait frapper au loin la terre '. 

1. Avicnus Fejliis, On 



n,g:,7ndtyG00glc 



PÈ.UPLES MARCHANDS. 27 

On recoDiiatl dans ce mensonge la politique de Carthage, qui, ea 
couvrant ses voies de lénëbres, espérait garder le monopole du 
commerce maritime; mais on ne la reconnaît plus dans les rapports 
pacifiques et pleins de modération qu'elle entretint avec les indi- 
l^nes. Pendant près de deux siècles elle parut avoir oublié pour eux 
ses habitudes de violence et d'envahissement. Les marchands jouis- 
saient sans danger des avantages de cette conquête faite par fraude 
et avaient la sagesse de préférer les profits d'un commerce paisible 
à la vaine gloire des armes. La paix leur donnait plus, d'ailleurs, 
sans le moindre risque à courir, que la guerre la plus heureuse. 

Faite par eux ouabandomiéc aux naturels, l'exploitation des mines 
d'ai^enl et d'or n'en amenait pas moins par le commerce d'échange 
tout le produit dans leurs mains. Les tribus étaient leurs amies et 
fournissaient fous les soldats dont ils avaient besoin, pour une 
faible solde. Carthage recueillit longtemps les fruits de cette poli- 
tique, et tandis que les richesses s'amoncelaient dans son trésor, ses 
flottes cuu^Taient les mers et n'y Irouvf^jent pas de rivales. Des cir- 
constances imprévues la forcèrent de renoncer à ce sage système, 
cl la placèrent sur un penchant au bas duquel était l'abîme. 

Le danger devait lui venir de deux villes bien éloignées, mais 
qu'un<f communauté d'intérêts et d'ambition allait unir étroitement 
contre elle. Outre les colonies grecques du littoral, ennemies irré- 
conciliables, Marseille et Rome s'élevaient dans l'avenir aux deux 
points opposés comme, les écueils de sa haute fortune. La rivalité 
des Carthaginois et des Hassîliens avait déjà éclaté sur les flots : à 
propos de quelques barques de pêcheurs enlevées sur les deux ri- 
vages, le libume grec s'était heurté contre le quinquérèmc africain 
et l'avait, dit-on, fait reculer : bientAt la première guerre punique 
mit Carthage aux prises avec Rome. Victorieuse d'abord, la répu- 
blique des marchands battit celle des soldats ; mais qui pouvait ar- 
rêter dans son essor l'aigle do Capitule ?.,. Humiliée à son tour, 
Carthage se retira de la lutte avec des habits noirs et le deuil à 
l'âme, car elle laissait sur ce premier champ de bataille le prestige 
•le son invincibililc, deux mille deux cents talents d'argent et la 
Sicile, l'une de ses plus belles colonies et la sentinelle la plus 
avancé»^ de' ses stations dans la mer intérieure. 

C'est pour compenser cette perte et pour imposer silence à ses 
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ennemis, qui lui atribuaient la mulheurcusc issue de la guerre, que 
le plus brave dos chefs carlbagiiiuis, Hamilcar Barca, cnlrcpril la 
eouquëlc de l'Espagne'. La situation particulière d'Hamilcar à 
Cartbiige explique au mieux ce projet de conqut^lc. En sa double 
qualité de général et de cbef de la démocratie punique, il avait be- 
soin, pour s'emparer dij pouvoir et le consener. de beaucoup de 
gloire et de beaucoup d'ai^cnl. L'Espagne étant alors regardée 
comme le Pérou de l'Europe, s'il panenait à mettre la main sur ses 
trésors, il achetait la majorité du sénat, se créait un parti imposant 
dans le peuple et dominait la république. Qui aurait môme empêché 
le général d'une armée de mercenaires aveuglément dévoués à ses 
ordres de jouer, s'il en eût ou la fantaisie, le rôle de César? 

En admettant, ce qui serait possible, que les philosophes de l'hi.s- 
toire calomnient Hamilcar et que le chef carthaginois, aussi grand 
citoyen que grand homme de guerre, eût des pensées plus hautes, il 
voyait dans celte expédition le seul moyen de relever Carthage, du 
la dédommager magnifiquement tic ses pertes et de recommencer 
plus tard avec plu^ de sucef>s la lutte contre Rome. Ce qui prouve 
qu'il agissait surtout sous l'influence de ce dernier sentiment et ne 
suivait que l'inspiration d'un pur palriolisme, c'est que, sacrifiant 
avant de s'embarquer au bord de la mer, il lit jurer sur les dîmi' 
beaux de l'autel à son fils Ilannîbiil.qui n'avait que neuf ans, haine 
éternelle et inexorable aux Romains. 

L'œuvre de la conquête n'était pas facile dans un pays aussi acci- 
denté et peuplé d'hommes à l'âme énergique. Hamilcar rien qu'à 
l'ébaucher mit neuf années entières. Ses campagnes, du reste, qui, 

1. Appien, I, p. S30. — Ce mnl E.<>paitnc, que nous prononçons ici pour la pre- 
mière foU, parce qu'il nous semble dater de Parrivée des Cartliaiginots, no vient, A 
notre avis, ni de l'iidjectir phénicien ipan, caché, ni de saplian, vocable de U mùme 
langue, et signiftant lapin, d'apri» Bochart, ni du composé do Dcbrosses, itp^nia, 
paya des clievaux, ni de l'esbana, élymologie ba>tque d'.^ndrë l'oza , pays de bon 
langage, mais de Séville, capitale de l'ancienne Andalousie. Si^vilie, comme nous le 
voyons par les médailles antiques, s'appelait Spaléiii, d'où plu» tard on lit Hisp.iljs 
et. par un dernier renversement du mot, Sepila et Sérille. A'c seraii-it pas possible 
que Spanii, car c'e<t toujours ainsi que l'ont écrit lei Grecs, mal prononcé par eux. 
Tût sorti de Spaléni et eût été pris |>our l'Andalousie d'aboi'd, puis, par eitCDsion, 
pour la Péninsule entii're? On sait i|u'aFant que cette dernibro dénomination les 
■iMorblt toutes, les Phéniciens appelaient la cOlo occidentale Tarais, les Grecs IIf>s- 
p^rle, d'Eain)|KE, occident, et les naturels llélique et Turdélanie. 
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siiuf la différence des temps et des lieux, rappellent exactement nos 
guerres d'Afrique, n'étaient que des courses à main année sur le 
territoire des tribus, qu'on dévastait quand il y avait résistance et 
qu'on pillait après la soumission au nom de C^irtfaage. Pendant un 
lon^; commandement Hamilcnr parcourut ainsi la Bétique, le littoral 
de l'est jusqu'à TEbre, le pays desLusilans et des Vel tons, évitant les 
culonics grecqups, et frappant les niiturels de terreur par quelque 
^rand carnafîe quand l'occasion se présfiitait d'imprimer largement 
dans le sang l'image de la puissance punique. Ses progrès n'étaient 
pas rapides; mais s'il avançait lentement, il marchait d'un pied 
sur. Toutes les fois qu'il regagnait sa citadelle d'Acra-Leuké ' il 
ramenait des soldats victorieux et des cbariots pleins de butin. Ce 
bonheur l'abandonna quand il se heurta aux Celto-Basqucs. Il avail 
trouvé en chemin une bicoque d'origine phocéenne appfée Héliké : 
celle-ci ferma ses portes et envoya demandt-r aide à ses voisins. 
Les Orelans se levèrent les premiers; ils entraîneront facilement les 
Vettons qui se souvenaient de la razzia faite sur leur terres, et, en 
entendant les cornes d'urus de ces derniers, tous les montagnards 
de la chaîne marianique descendirent en armes. Pris entre les guer- 
riers de CCS tribus terribles et un corps d'auxiliaires commandé 
pur le stratège Orisson, qui se tourna au moment décisif contre 
l'étranger, et mis en désordre par une irruption de bœufs sauvages, 
que brûlaient et rendaient furieux des bottes de paille enduites de* 
poix et attachées entre leurs cornes, les Carthaginois lâchèrent pied. 
Entraîné par les fuyards, Hamilcar se noya avec son'cheval au pas- 
f.-i^c d'un fleuve, et sa mort vengea le supplice d'Indorlès, valeureux 
chefs des Vettons, qu'il avait fait aveugler après la victoire et mettre 
eu croix*. 

Celle revanche amena un changement subit de système chez les 
Carthaginois. Comprenant que le canictèrc de ce peuple était d'une 
trempe tnip virile pour céder h la force, et que les rigueurs le ré- 
voltaient au lieu de leffrayer, après avoir rétabli !e prestige des 
armes de Carthagc en rasant HcUké et immolé le chef Orisson aux 
mânes de son beau-père, Hasdrubal, gendre d'Hamilear et son suc- 

1. Le roc blanc. 

2. Karà £vtxû|uvo( tàp uni xvn pantiùai (i( Ttnj3\iân iii^av oûv Tbi îinnd {(iCoc biza- 
cr.uïTTK îitjihfT, -jiro TOT tinrov. (ninilmo lÏP SLrilP, liï. \Sï, 10.) 
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cesseur, s'arrAta au pied de l'Orospt-da et oBHl la paîz aux tribus 
qui l'acceptèrent. Autant son prédécesseur avait été violent, autant 
il se moDlra dès lors doux et pacifique. Il prit pour Temme la fille 
d'un chef indigène, et se transforma si habilement par l'adoption 
des mœurs des Hispaniens et le zèle qu'il affecU pour leurs intérêts, 
que s'il n'en fut pas l'autocrate, il Ait assurément l'homme le plus 
influent de l'Espagne. 

C'est à lui, outre le bien inappréciable de la paix, que le pays dut 
la fondation de Carthagène. Kartba Khadalha, la jeune Cartbage, fui 
bâtie, dit Polybe, qui l'avait vue, au milieu de la plage méditerra- 
néenne de l'Espagne et au fond d'un golfe qui, long de deux milles 
et demi et d'un mille de large, fonne un port assez vaste. Un Ilot 
placé à l'entrée du golfe le rétrécit et brise les vagues. Défendu 
contre les vents par la terre ferme, ce port n'est accessible qu'aux 
ouragans d'Alrique qui s'y engouffrent quelquefois par les échan- 
crures de itlol. 

Au fond du golfe se relève en forme de presqu'île la colline sur 
laquelle est établie la ville. La mer l'entoure au midi et à l'est : 
une lagune la rattache vers l'ouest à la Méditerranée. Le centre de 
la ville s'enfonce dans une vallée fermée par cinq collines dont les 
plus escarpées sont les doux qui arrêtent les deux extrémités du 
croissant. Sur la plus grande, située à l'est, on voit le temple d'Escu- 
lape; l'autre était couronnée par le magnifique palais d'Hasdrubal; 
les deux dernières collines du côté du nord portaient le nom de Vul- 
cain et de RrAnos; celle du milieu était consacrée à Alétès qu'on 
déifia parce qu'il avait le premier découvert les mines d'argent*. 

Grâce à l'activité déployée par le chef de la vieille Cartbage, en 
trois ans la nouvelle devint l'une des meilleures stations maritimes 
de l'Espagne : mililaire à la fois et marchand, son port ouvrit un sûr 
asile aux flottes et aux vaisseaux de la mÈre patrie. H n'en fallait pas 
tant pour éveiller l'enrie et exciter les alarmes des colonies pho- 
céennes. Elles s'adressèrent à Rome et le sénat, étendant celte main 
qui devait un jour couvrir le monde enlrc ses alliés et les Cartha- 
ginois, donna l'Ebrc pour limite à ces derniers et garantit la liberté 
des villes grecques. 

I. Polybe, liv. x, cli. x. 
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Peu de temps après ce traité qui laissait à Cartbage les cinq 
sixièmes de l'Espagne, Hastlrubal tomba sous le poignard d'un esclave 
de Tagus, chef indigène mis à mort par les Carthaginois; on n'avait 
pas encore lavé son cadavre sanglant, que le plus jeune des fils 
d'Haioilcar présentait son frère comme chef à l'armée, hes vétérans 
carthaginois qui adoraient le souvenir dllamilcar crurent le voir 
ressuscité dans la fleur de sa jeunesse et de sa virile heauté. Le nou- 
veau général avait les mêmes traits mfties et nobles, la même fierté 
du regard, la même physionomie calme et énergique. C'était Ha- 
milcar & vingt ans : aussi tous ceux qui avaient servi sous ce grand 
homme acclamèrent son fils en versant des larmes de joie. 

Hannibal leur montra hientdt qu'il méritait cet enthousiasme. 
Egalement cher aux oraciers et aux soldats, personne n'inspirait plus 
d'ardeur et de confiance aux troupes; audacieux dans l'attaque jus- 
qu'à la témérité, il conservait toujours un admirahie sang-froid dans 
le péril et se montrait aussi infatigable en campagne que le plus 
rude vétéran. Ni la faim, ni la soif, ni les veilles, ni l'intempérie des 
saisons, rien ne pouvait faire fléchir ce corps de fer comme son 
courage. 

Souvent on le voyait donnir aux avant-postes sur la terre nue, à 
demi-couvert d'un sayon de soldat. Comme il n'avait rien qui le 
(listingu&t de ses Numides, que la beauté de son cheval et l'éclat de 
ses armes, on ne le reconnaissait qu'à son impétuosité dans le com- 
bat et k son calme après l'action sur le champ de bataille, qu'il ne 
quittait jamais que le dernier. Aces grandes qualités de l'homme de 
guerre il joignait le génie des combinaisons, la fécondité de res- 
sources, la laideur de \-ues et l'esprit d'audace et de ruse qui ca- 
ractérise les conquérants. 

Tel était le général dans les mains de qui le vœu de l'armée, ratifié 
plus tard par le sénat, mit l'épée d'Hasdrubal; il la mania vaillam- 
ment. A peine entré en charge, on le voit pénétrant dans la Nouvelle- 
Castille, emportant Allhea, cité ou village des Olcades, et allant en- 
suite attaquer Elmantic», chef-lieu des Basques du centre. Elmantica, 
la fille des navigateurs', indignée de la faiblesse d'Arbuscala sa voi- 



l. I,e dauphin qu'or voil su rei-CTs de ses mMailIes airqur, en rtfct, i 
fine maritiiDC. (Voir VpIrwiufi, Enwi/o tobrr h» elpliabrtnt.) 
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sine, se défendit arec courage. Forcés de céder la place, ses habi- 
tiiits employèrent un slratagèmc donl la mauvaise foi de l'ennemi 
leur avait donné ppiil-51re l'idée et l'exemple. Les hommes qu'on 
avait épargnés, mais suus la condition de sortir sans ai-mes, don- 
nèrent les épées à leurs femmes qui les cachèrent dans les plis 
de leurs longues robes de lin. Sans défiance, Hannibal .se contenta 
de placer quelques cavaliers numides aux perles de la ville et 
laissa les troupes se livrer au pillage. Ceux qui gardaient les 
portes les ayant quittées pour ne pas pci-dre leur part du pil- 
lage, les bnbitanis rentrent à l'improvisle et, armés des glaives ca- 
chés sous les robes de leurs femmes, ils tombent sur les Cailhagi- 
nois, en égorgent une partie et mettent tout le reste en fuite. Dans 
ce combat patiiotique les femmes mêmes luttaient à côté de leurs 
époux et de leurs fils et arrachaient les lances des mains des mer- 
cenaires. 

R;illiés à la vue de leur chef, ceux-ci reprirent la ville : mais une 
paix gagnée par leur constance et leur valeur la rendit à ses habi- 
tants'. 

Hannibal creusa ensuite un port sur le cap Saint-Vincent, fonda 
une ville li l'extrémité de la côte pyrénéenne, qu'il appela du .sur- 
nom de sa famille Barca, Barcinon*, ouvrit les puits de nouvelles 
mines d'ai^ent dans les Pyrénées et, ces grands travaux accomplis, 
il reprit le projet favori de son père, le i-onouvellement de la lutte 
avec Bome. 

Depuis son élévation au commandement il n'attendait qu'un pré- 
texte; l'inquiélude naturelle et la vivacité chngrine du caractère grec 
le lui fournirent l'an 222 avant notre ère. Les citoyens de Sagonte. 
colonie phocéenne, étaient sur le point d'en venir aux armes avec 
les Torbolélans, leurs voisins; se constituant leur arbitre, le géné- 
ral carthaginois offrit sa médiation qui fut dédaigneusement rc- 
poussée par les Grecs. Il envoie aussitôt des députés de la tribu in- 
digène h Carlhage avec une lettre dans laquelle il accuse Rome de 
chercher ù exciter les troubles en soutenant les Sagontins. 

Soit que le sénatcrùtàcclte allégation malheureusement justifiée 

1. Cil Gonç.Tioz d'Avila, UMoria de tas antigualailet dr la ciudad de Salamanca. 

2. Barceloiip, Barca, en punique, siRnifti" foiidrojanl. 
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par la politique du Capilole, que le moment lui parût venu de 
prendre une revanche ou qu'il fût entraîné par le parti de la guerre, 
il accorda au jeune général les pleins pouvoirs qu'il demandait. A 
l'instant même une armée formidable court assiéger Sagonte, et le 
sénat romain apprend avec indignation que le bélier bat les rem- 
parts de ses amis. 

D^ persomiages consulaires, parmi lesquels était un Fabius, vien- 
nent sommer Hannibal de respecter les alliés de Rome, Il ne les 
écoute même pas et les renvoie à Carthage, certain, comme Hercule, 
d'avoir étouffé son ennemi avant qu'on ait pu l'arracher de ses bras. 
Les siens partageaient son ardeur, mais la défense fut digne de l'at- 
taque. Durant neuf mois l'héroïsme des Sagontins, fils de la vieille 
Bfassalie, ne se démentit pas une seule minute. Ils repoussèrent tous 
les assauts, résistèrent k toutes les attaques, et ne renoncèrent à 
leur lutte immortelle que lorsque les catapultes et les balistes 
eurent troué de toutes parts et renversé leurs ntars, et que, du haut 
de la colossale tour de bois qui dominait leurs plus hauts édifices, 
l'enneini put les accabler, sans péril, d'une grêle de traits. 

Retranchés au cœur de leur ville, ils y dressèrent un immense 
bûcher où l'on emporta tout ce qu'il y avait de précieux à Sagonte, 
puis ils marchëreot à l'ennemi comme leurs pères aux Thermo- 
pfles. Sd partant ils avaient chaîné les femmes de mettre le feu . 
au bûcher : ne les voyant pas revenir, elles comprirent qu'ils étaient 
morts et, montant sur le bûcher, elles s'y brûlèrent avec leur or et 
leurs enfans. Ames magnanimes qui méritaient bien les ailes que 
leur domie le poète pour s'envoler dans les régions sidérales! Su- 
blime mar^rre où la mort du vaincn efface el ternit à jamais la 
gloire du vainqueur ! 
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I ES aammes du bûcher de Sagoate allumèrent celle 
S grande guerre de l'an 318 avaut le Christ qui allait 
^ brûler avec la même violence en Italie et en Espa- 
« gne. Hannibal, pour saisir corps à corps le peuple ro- 
» main sur sa terre el en délivrer l'univers, avait fran- 
chi les PjrêDÉes, le Rhdne et les Alpes. Far une résolution digne de 
la politique profonde et hardie à la fois du sénat de Home, le plao 
d'Hannibal fut imit^ aussilAt que compris. Le fils d'Hamilcar, en se 
jetant tête baissée au cœur de lltalie, comptait briser avec sonépée 
victorieuse ces liens tachés de sang qui enchaînaient les alliés au 
Capilole, et puis écraser les Romains quand il les aurait réduits à 
leurs propres forces. S'emparant de cette idée, l'un des plus beaux 
éclairs du génie militaire d'Hannibal, le sénat réunît, avec l'aide 
des Marseillais probablement, soixante navires à cinq rangs de 
rames qui, de l'embouchure du RhAne, vinrent débarquer, en lon- 
geant la cOte, dix mille hommes de pied et six cents cavaliers à 
Ampurias. 

Le commandant de cette première armée, Cnéius Scipion, s'établit 
entre les Pyrénées et l'Ebrc, et il commençait à nouer des relations 
avec les tribus voisines, lorsqu'il vit tout à coup devant lui les Car- 
thajpnois. Furieux d'avoir laissé envahir les cAtes de la Méditerranée 
confiées à sa garde, Hannon accourait, suivi d'Andobal, grand chef 
des llergètes. Africains ot Romains se rencontrèrent auprès de 
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(^ssa * ; mais ai les Espagnols , ni les mercenaires ne purent sou- 
tenir le choc des légions. Les fuyards échappés au carnage appre- 
naient quelque temps après à Basdrubal que les cadavres de six 
mille soldats de Carthage couvraient les plaines cissiennes, que son 
frère Hannou et le chef Andobal étaient prisonniers des Ro- 
mains, et que la victoire avait livré aux légionnaires un butin im- 
mense. 

A ces nouvelles, Hasdmbal sort de Carthagëne et, rapide comme 
l'éclair, il surprend k Taragone les équipages de la flolte romaine, 
les bat et va faire soulever les Dergètes, qui, occupant les rives de 
la Sîcoris*, pouvaient couper la retraite aux vainqueurs. Mais l'or- 
gueil du succès doublait la valeur des Romains : par un multiple el 
vigoureux effort, Scipion dissipa les insultés et reprit Taragone. 
Non moins heureux l'année suivante, il surprit, à son tour, aux 
bouches de l'Èbre, la flotte carthaginoise. Rien n'arrêtait la marche 
de ses aigles; il alla les planter, dit-on, jusque sous les murs de 
Carthagène, où se tenait enfermé Hasdrubal. 

Le bruit de ses victoires lui amena beaucoup d'amis. Les mêmes 
peuples qui l'avaient repoussée avec dédain après le désastre de 
Sagonle, sollicitaient ardemment l'alliance des Romains depuis le 
triomphe de Scipion : cent vingt tribus envoyèrent leurs chefs à 
son camp, et bien qu'Andobal et Mandon, deux Mres, a!eux 
héroïques des Catalans et des Aragonais, eussent tenté d'armer les 
Iler^tes contre des auxiliaires plus dangereux pour la liberté na- 
tionale que les Carthaginois, l'esprit de vertige entraîna les tribus 
de rOrospéda, qui se levèrent avec les Celto-Basques , prirent trois 
rilles et tuèrent en bataille quinze mille mercenaires d'Hasdru- 
bal. 

On était en l'an 216 : le cri de guerre retentissait dans toutes les 
Iribos. Publius Scipion abordait k Taragone avec vingt galères, 
amenant un renfort de huit taille hommes à son frère. Sagonte, 
reconquise et rendue aux enfants des morts, sortait noblement de 
ses ruines, et la puissance de Carthage ressemblait à ces trirèmes 
d'HimilcoQ contées par les Romains et aux trois quarts échouées 
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dans le sable à l'emlwuchure de l'EIbre. C'est à ce niomenl qu'uit 
flot inespéré de bonne fortune la releva. 

Vainqueur des Calpésiens, après un rude écbec subi non loin de 
tiîbraitar, Hasdrabal venait de reculer encore devant les Scipions, 
laissant dans les cbamps d'Ibéra' vingl-cinq mille morts. Cette 
défaite flit la cause de la revanche de Carthage. Les Sophélim en- 
voyaient à Hannibal un secours de douze mille fantassins et de 
quinze cents chevaux. Effrayés par les succès des Scipions et crai- 
gnant de perdre l'Espagne, ils coururent au plus pressé. M^oii. 
frère du grand capitaine, reçut ordre de faire voile poor Cartba- 
gènc, où il débarqua ses troupes après une heureuse naviga- 
tion. 

Aussitôt, car ici la vérité éclate par les faits malgré les mensonges 
de Tite-Live, Hasdrubal reprit l'offensive et, en vingt-neuT jours, 
vengea glorieusement Carthage. 

S'attachant à Cnéius Scipion, il le poussa vers Anitorgi sur les 
confins de l'Aragon, tandis que le nouveau général carthaginois, se 
jetant entre les deux frères avec son corps d'armée, tenait en échec 
Publius. Ce brave Andobal, qui avait soulevé les Ilergëtes cinq ans 
auparavant, reparaissait sur le champ de bataille à la tête des Sues- 
setans. Pour châtier ce patriotisme dont l'éclat était dangereux, 
surtout après la défection des Celto-Basques, qui venaient d'aban- 
donner les aigles de son frère, Publius Scipion lança de nuit quel- 
ques cohortes sur les tentes d'Andobal avec ordre de le surprendre 
et d'écraser sa troupe. 

Avec des ennemis moins rusés le coup de main pouvait réussir. 
Biais plus rompus aux stratagèmes de la guerre que les Romains, 
les chefs de Carthage avaient les yeux ouverts sur-tous leurs mouve- 
ments. A peine Titus Fontéins, qui menait les cohortes, eut-il atta- 
qué les Espagnols, qu'il se vit attaqué et pris en flanc à son tour 
par le jeune Massinissa, chef des cavaliers numides. Scipion, qui 

1. Ville antique «ituét suprèB de l'Ëbre, qui lai donDaît son nom. MariftOB, Hù- 
torië gentnU de E^mMa, t. I, lib. ti, op. iv, p. 73, r&ppelle idnsi, ttat détenniner 
BB litiiUlon ; Ferreras, dans sa Chorograpliie, à la fln du Urne II, p. iii, conjecture 
que c'étùt la vilJe catalane de Libers; maiB noua pensons avec Masdâu, £5|iiiAa ronuina, 
t. IV, p. 38, qu'elle était bttle aur le baut Ëbre, ainw que semble l'indiquer Tile- 
Uve, cap. xxvii, p. 177. 
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suivait Fontéius, fttt obligé de s'arrêter pour faire Tace à Hassinissa. 
MagoD arrive alors à l'improviste , prend les Romains en queue et 
les accable. Entourés de trois côtés, les légionnaires se défendirent 
vaillamment; mais leur général ayant été tué d'un coup de lance, 
les corps se débandèrent : sans la nuit, qui cacha leur faite, il 
n'échappait pas un Romain. 

Sans perdre de temps, le général cartliaginois rejoignit Hasdrubal 
a\ec ses troupes victorieuses. Aux acclamations qui éclatèrent tout 
à coup dans le camp de ce dernier, Cnéius Scipion devina le mal- 
heur de son frère. Bientôt il vit défiler les troupes de Hagon et, hors 
d'état de résister aux deux années réunies depuis l'abandon des 
indigènes, il prit la résolution qui dut bien coûter à sa fierté de 
céder au sort et au nombre. Un sinq>le ruisseau le séparait de l'ea- 
nemi : la nuit venue, il plia ses tentes et partit. Là retraite s'était 
laite avec tant de célérité et si peu de bruit, que les Carthaginois ne 
s'en aperçurent qu'au jour. Lancé aussitôt à la poursuite des Ro- 
oiains, le chef des Numides part au galop, ne tarde pas à les at- 
teindre, et les harcelle si vivement en voltigeant sur leurs flancs, 
qu'il les oblige à faire halte pour repousser les cavaliers. 

Le pays où ils se trouvaient, découvert et nu, n'offrait, comme 
position, qu'une petite colline que Scipion s'empressa d'occuper. 
Par malheur il ne croissait pas un arbre sur ses pentes pelées, et le 
terrain en était trop dur pour qu'on eût le temps d'y creuser des 
fossés. Les soldats s'y fortifièrent à la hftte en plantant les hastes 
daus le roc et formant un retranchement avec les bagages, les selles 
et tout ce qui leur tomba sous la main. Cette faible barrière ne 
pouvait arrêter l'effort des Africains; la.hrisaat, comme des lions 
enfonceraient la claie d'un parc, ils assaillirent les Romains par 
masses et les écrasèrent sous le nombre. Quelques cohortes seule- 
ment purent se sauver en gagnant les bois. Cnéius Scipion s'était 
réfugié dans une tour; mais les Carthaginois, qui le seiraieot de 
près, en ayant brûlé la porte, s'y précipitèrent avec rage et passèrent 
au fil de l'épée tout ce qui s'y trouva *. 

I. El pueUo de 1» butlla debia esUr, ugun mi parccer, en el reyno de Valen- 
ciï cercft do loa conBnes de Aragon. — Hasdéu, EipaHa ronuma, t IV, p. 33. — 
Silins lUliciu, De Bello punico, lib. xiii, p. 2Si. — Eutrope, Hitl. rom., lib. m, 
rip. iiv, p. 351. — Cicéron, Tusculanci, lib. i. — Plutan]ue, Vie de Scipion, — Flo- 
rus.tib. Il, c&p. VI, p. SI. — Fiorci, Eipaila sagrada,i. XXIV, cap. xm. 
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C'est dans ces grandes calastrophes que se réveillait le génie ro- 
main. Un jeune chevalier, Lucius Marcïus, recueillit les ftajards, 
leur rendit du cœur et, si l'on en croit Tite-Live et un autre auteur 
aussi suspect, releva, dans deux combats heureux, le prestige des 
armes latines, Û avait été nommé propréteur par les soldais. Le 
sénat sentit le danger qui pouvait naître pour la liberté de cette 
intervention dans le gouvernement des électeurs militaires, et, refu- 
sant de consacrer le précédent, il choisit lui-même le successeur de 
Scipion. 

Le grand principe de la souveraineté du sénat était sauvé par cet 
expédient ; il D'en tal pas de même malheureusement de l'bomieur 
de l'armée. Bien que le nouveau préteur Claudius Néron eût autant 
de courage et plus d'activité que ses prédécesseurs, au premier pas 
il trébucha sur ce terrain nouveau pour lui. Le hasard ou quelque 
manœuvre savante l'avait jeté sur le front dUasdrubal, an moment 
oil les troupes de celui-ci défilaient dans l'étroite goi^ des Pierres- 
Noires. Pris comme dans un filet, car il suffisait, pour écraser les 
Carthaginois ou les forcer à mettre bas les armes, d'une attaque où 
* tout l'avantage était du cAté de Néron, Hasdrubal feint la plus grande 
consternation et offre d'abandonner l'Espagne avec toute son armée, 
si le préteur veut accorder la paix. L'espoir de terminer la guerre le 
premier jour où il rencontrait l'ennemi éblouit Claudius. Il entre 
en négociation, et le rusé Carthaginois profite de la nuit pour lairr 
rebrousser chemin à son infanterie. La négociation du traité prit le 
lendemain et les jours suivants ; toujours quelques difficultés nou- 
velles en retardaient la conclusion, et Hasdrubal profitait de ce temps 
pour faire sortir ses soldats du défilé par des sentiers réputés im- 
praticables et que les Romains ne gardaient pas. H ne restait plus 
à sauver que la cavalerie. Un épais brouillard s'étant levé fort h 
propos, l'Africain envoya prier le préteur de su^endre la négocia- 
tion pour ce jour-là, qui était férié à Carthage, et, caché par le 
rideau humide, il disparut avec sa cavalerie et ses éléphants. Quand 
l'ardent soleil du midi eut chassé ces vapeurs, les Romains virent 
le camp dllasdrubal vide, et il ne resta au préteur, Joué comme un 
enfant, qu'à se retirer, honteux et confus, à Toragone '. 

:o del ute cod r)uc Asdrubal lo habla burlodo, bc relJro 
L IV, p. «. — TlK-Live, Mb. «ïi. 
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II n'ea Mlait pas davantage pour irriter les pères conscrits, qui 
le rappelèrent : l'embarras alors fut de le remplacer. Chacun sentait 
que les circonstances exigeaient un homme d'une énei^e et d'une 
capacité peu communes; mais on ne voyait cet homme nulle part. 
Après d'inutiles débals, le sénat, ne pouvant s'accorder, remit ce 
choix au peuple. On convoque les comices, les crieurs publics pro- 
clament que ceux qui se croient dignes de commander l'armée 
d'Elsp^ne n'ont qu'à donner leur nom; mais personne ne se pré- 
sente. Toute cette journée se passe dans le silence et l'abattement 
Les plébéiens se montraient avec surprise et peut-être avec mépris 
ces nobles blanchis dans les charges et les honneurs, et qui, pour 
la première fois, reculaient devant le devoir. Patriciens et magistrats, 
de leur cAté, se regardaient avec consternation, comme s'ils eussent 
désespéré du salut de la patrie. 

Pendant que Rome cherchait un Romain, et ne le trouvait pas, 
un jeune homme de vingt-quatre ans sort de la foule et rompt tout 
& coup le' morne silence qui glaçait les comices par ces simples 
paroles : 

a Je suis prêt à eoatinuer la guerre d'Espagne, si le peuple veut 
bien avoir assez de confiance en moi pour m'accorder cet honneur. ■ 

On demande de toutes parts le nom du candidat, et le peuple 
apprenant que c'est le fils de Publius Sctpion, l'ua des deux géné- 
raux morts en Espagne, le nomme par acclamation ; quand on passa 
au vote, il eut tous les suffrages. Puis l'élection faite, de tristes 
réflexions succédèrent k l'enthousiasme. En songeant à la jeunesse 
de Scipion , à son inexpérience et à la mauvaise fortune des siens, 
peuple et sénat furent sur le point de se repentir de leur choix. Un 
discours adroit de Scipion rassura le sénat et des raisons d'un autre 
genre ramenèrent la multitude. Aux patriciens le jeune général avait 
parlé éloquemment de sa jeunesse, de la gravité de sa lâche, de la 
prudence qu'elle demandait et de la manière dont il comptait la 
reinpiir. Ses amis ne parlèrent au peuple que de sa piété, de son 
origine mystérieuse qu'on attribuait à un serpent et de ses relations 
occultes avec les dieux. 

Les rieilles de la Subura ayant ajouté que ce jeune homme était 
un saint, car toutes les fois qu'il allait prier la nuit dans le temple 
de Jupiter Capitolin, les chiens de garde, ordinairement si bruyants. 
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n'aboyaient jamais, l'enthoiiuasine seraUnnia et les acclamations 
de Rome accompagnèrent le départ du nouveau général*. 

C'était un étrange personnage que celui qui s'offrait ainsi pour 
sauver la chose publique. A l'&ge de la fougue et de la franchise, 
ce quasi-adolesceut portait un masque de réserve et de ruse qu'il 
ne quitta jamais. Tout respirait en lui l'hypocrisie la plus profonde. 
Il avait un extérieur modeste et pieux, marchait les yeuxbaissés, il ne 
laissait tomber de ses lèvres que des maximes religieuses. Tous les ma- 
tins on le voyait courir au Capitole et s'enfermer, pour faire semblant 
de prier, des heures entières dans le temple de Jupiter Capitolin. Af- 
fectant la vertu, la douceur et l'humanité avec la dévotion, il était au 
fond, comme la généralité des hypocrites, violent, implacable el 
sans coeur. Toutes ses actions lurent marquées au coin de ce fatu 
caractère. 

En arrivant à Taragone avec dix mille hommes et mille chevaux, 
pour plaire aux soldats, il combla d'éloges Lucius Marcius qu'ils 
adoraieut, et mortifia publiquement Claudius Néron que son échec 
des Pierres-Noires avait rendu peu populaire. Résolu ensuite à 
Itapper un grand coup, il affecta, pendant tout l'hiver, toute la 
prudence et la timidité nécessaires pour se faire oublier et mépriser 
de l'ennemi, et quand il vit ses forces dispersées, sortant tout à coup 
de ses retranchements, il se porta à marches forcées sur Carthagëne. 
Cette ville occupe sur la Méditerranée une position admirable. Deux 
hautes montagnes, derniers gradins de granit et de marbre de 
l'Orospéda, ferment son port; uu amphithéâtre de cinq collines l'en- 
toure du côté de terre, et dans l'immense bas»n qu'elles dessinent 
la mer est si calme et si transparente qu'on voit à une grande pro- 
fondeur les poissons nager sur les algues. 

Lorsque Scipion s'y présenta, la ville, bâtie sur la presqu'île qui 
se relève au fond du golfe, était entourée de hautes murailles et bai- 
gnée par les flots à l'est et au sud. A l'ouest s'ouvrait un étang qui, 
par sa communication avec la mer, favorisait la navigation et sem- 
blait être un ouvrage de l'art plulAt que de la nature '. Les Cartba- 

1. Onrae, lib. iv, cap. xvii, p. 203. — Dion Citssius 
phfrogeneli, Tib. i, p. 003. — Valtre Haiimc, lib. ii 
ltU(.,t. I, lib. ta, p. BD5. 

3. PoljUo, lih. I, cap. X, — Xulu Celle, iVorffi aHic*. — Cmn\,drll' originr i ilf' 

prinpiyi ili Cnrlhng'i:!!. 
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ginois, qui eu avaient Tait leur principale place d'armes et la mé- 
tropole de leur gouvernement, s'attendaient si peu à une attaque 
sur ce point qoe la garnison comptait trois mille hommes à peine. 
Bien que pris au dépourvu, cependant, le gouverneur Magon se 
défendit avec courage, et le furieux assaut livré par les Romains eût 
été repoussé si leur chef n'eût cherché et trouvé la victoire dans 
une imposture religieuse. 

Au plus chaud de l'attaque, il montre & ses soldats les eaux de l'é- 
tang de l'ouest qui baissaient avec la marée, et, leur présentant ce 
phénomène naturel comme un miracle accordé par les dieux h. ses 
prières, les enflamme au point qu'ils traversent l'étang à gué, 
escaladent les murs que la confiance de Magon atait laissés sans 
défense et emportent la ville. L'armée gagna un immense butin : des 
coupes d'or pesant ensemble deux cent soixante-seize livres, une 
foule de vases d'argent, dix-huit mille trois cents livres de ce métal, 
des trésors de toute espèce et d'un prix inestimable; et la Républi- 
que vingt galères , cent vaisseaux marchands avec leurs cargaisons, 
huit cents machines de guerre, une énorme quantité d'armes et de 
munitions, dix mille prisonniers, deux mille esclaves et la plus forte 
citadelle de la Méditerranée. 

Parmi les otages, qui garantissaient aux Carthaginois la fidélité 
des chefs indigènes, se trouva une jeune fille d'une grande beauté 
dont les soldats firent présent à leur général. Alors, si l'on en croit 
Florus et Aurélius Victor, Scipion, par une noble méfiance de lui- 
même, refusa de lui parler et la rendit, sans la voir, à Allucius son 
flancé. Ce trait de générosité, vanté depuis Rollin par tous les rhé- 
teurs de collège, n'aurait été, en le tenant pour vrai, qu'un acte 
politique tout à fait dans le caractère de l'bomme qui Jouait sans 
cesse le désintéressement, la religion et la vertu; mais il s'élève de 
grands doutes sur son authenticité. Un autenr plus digne de foi que 
Polyhe et Plutarque dit même que, lorsque Scipion rendit la cap- 
tive, il avait usé du droit du vainqueur*. 

La meilleure preure, au surplus, que ces avances cachaient un 
calcul hypocrite, c'est la férocité qu'il déploya immédiatement dans 

I. V*JËie l'AntiRte, Fragmmli. 
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trais cïrcoDstances mémorables : à Oringi ', où il fit massacrer tous les 
Celto-Basqaes qui veuaient à lui la main droite nue en signe de sou- 
mission ; à Iliturgi, où ses soldab égorgèrent tous les habitants et ne 
laissèrent pas pierre sur pierre; et enfin à Astapa *, dont les héroï- 
ques habitants, réduits au désespoir, renouvelèrent, 303 ans avant 
le Christ, les prodiges de Sagonte. Là, pendant que ceux qui pou- 
vaient tenir un glaive mouraient en assaillant les légions, cinquante 
adolescents, transformés en viclimaires, égoi^eaient les femmes, les 
enfants, les vieillards, précipitaient les cadavres sur un immense 
bûcher et, après y avoir mis le feu, y périssaient eux-mêmes dans 
les flammes ! Le sang, au rapport même des bourreaux, ruisselait 
en telle abondance qu'il faillit les éteindre I 

Malgré ces atrocités, qui ne firent horreur qu'à Lucius Maroius, 
car un grand nombre de Romains s'élançant, comme l'hyène, sur 
ces cadavres, entrèrent dans les flammes pour leur arracher l'or 
qu'elles dévoraient et n'y trouvèrent que la mort, la constance des 
Espagnols ne fléchit pas. Sur ces ruines lugubres, Andobal et Man- 
don levèrent l'étendard de l'insurrection ; vaincus par Scipion et 
plus tard par ses lieutenants, ils perdirent, sous les haches romaines, 
cette rie consacrée tout entière à la défense de leur patrie, et l'hy- 
pocrite du temple de Jupiter, qui avait pris Cadix et chassé les 
Carthaginois de l'Espagne, put aller sacrifier cent bœufs au Capitole 
et déposer, comme trophées de ses victoires, quatorze mille trois 
cent quaranle-deux livres d'argent dans le trésor public*. 

A partir de ce moment, l'Espagne fut regardée comme conquise, 
et le sénat, qui l'avait déjà divisée en Péninsule citérieure, compre- 
nant tout le tract»! septentrional des Pyrénées à l'embouchure du 
Duero sur l'Océan, et aux bouches de l'Ebre sur la Méditerranée, et 
en Péninsule ultérieure formée du reste du pays, livra la conquête 
des plébéiens aux membres des grandes familles. 

Alors, pendant quarante-huit ans (de 201 à 149 avant notre ère), 
proconsuls et préteurs s'attachèrent aux flancs de cette malhen- 

1. Aijons, dans le royaume de iftcn, 

3. Les ruines de cette ville se voient encore sur les bords du Xénil, i une peUle 
dUUuice d'Aotequera. — Appien d'Alexandrie, De Bellia hitpaniài, p. &58. 

3. La primera «ccion de P. Scipion en Roma Tue i complir el veto Loclio en Es- 
pafla de gacriflcat den buoyes. — Hasdéa, £t;iula romonit, t. IV, p. 198. 
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reuse nation avec l'avidité de la sangsue et la rage de la vipère. 
Lucius Lentulus lui arracha deux mille quatre cent cinquante livres 
d'ai^nt; Cnéius Lentulus nngt mille et quinze cent quinze livres 
d'or; Lucius Stertiuius cinquante mille livres d'argent; Halvius et 
Uinucius, lieutenants de Caton l'Ancien, l'un quatorze mille sept 
cent trente deux livres en lingots et des pièces frappées par cent 
mille, l'autre des lingots pesant trente-quatre mille huit cents livres 
et près de trois cent mille pièces en argent d'Osca '. 

Caton lui-même, à la fin de sa prétnre, emporta d'Espagne qua- 
torze cents livres d'or, vingt-cinq mille livres d'argent brut, cent 
vingt-trois mille pièces appelées bigates, et distribua, en outre, une 
livre d'ai^ent k chaque soldat. Autant en firent à leur tour Manlius 
Acidlnus, Fabius Nobilior, Lucullus Galba, et, dans une mesure 
moindre mats honteuse encore, les deux Gracchus. Tous ces trésors 
furent ramassés dans des flots de sang, car le massacre et la guerre 
duraient toujours; mais, comme tout avait changé de nom à Home, 
que ce n'était plus la vertu ni la gloire, mais l'or qui honorait, tous 
ces pillards, qui auraient dû être traînés aux gémonies, recevaient, 
en proportion de leurs brigandages, l'accueil et les couronnes des 
Romains d'autrefois. A celui qui rapportait le moins d'or l'ovation; 
à celui qui en avait volé le plus le triomphe ; à tous l'impunité, eus- 
sent-ils, comme le barbare Galba, fait égoiger neuf mille hommes 
au mépris de la foi jurée et vendu aux colons des Gaules vingt mille 
Lusitans' I... 

Tant de rapacité et de perfidie révolta tous les cœurs, et du milieu 
des opprimés il se leva enfin un homme. La cause était aussi grande 
que la lÂche ardue : il s'agissait d'aB'ranchir une nation livrée aux 
bourreaux et de venger les droits de la justice et de l'humanité fou- 
lés aux pieds des proconsuls. Or, celui qui forma cette entreprise 
148 ans avant le Christ, n'était qu'un simple p&tre. Tout en gardant 
ses troupeaux sur les revers de la sierra de Gérez ou dans les goi^es 
profondes et tourmentées du Duero, Viriat méditait sur ce dessein 
supérieur à sa naissance, mais non inférieur à son courage et & sa 

1. Til»-LiTe, lib. lui, cnp. l, p. ik, Fatti IrtMmfluûet ad vm. SSS, col. U9. 
230. 

t. SuAone, lib. vu, p. 373. — ValÈre Huime, lib. \ni, e»p. i, toi. 176. — M*- 
ritna, t. 1, lib. ui, cap. il, p. BT. — FerrerM, I. 1, part, i, p. SA. 
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vigueur. La nature l'avait doué d'uuc intrépidité ardenU et imper- 
turbable, d'une intelligence sagace et vive, et d'une assez ferme vo- 
lonté pour commander à soi-même et aux autres : aussi agile que 
fort el endurci, par la vie pastorale, au travail et aux privations, il 
pouvaitse contenter de peu et supporter les plus rudes fatigues. De- 
venu tout à coup général sans avoir porté les armes, il devîoa l'art 
de la guerre, et étonna les plus habiles par la science et la variété de 
ses combinaisons. Aussi bon et aussi humain que les préleurs étaient 
durs et barbares, il se montra constamment juste et ne manqua 
jamais à sa parole. Aucune passion ne touchait ce coeur que l'amour 
de la patrie et du devoir. Il méprisait l'or et les richesses, et toutes 
les fois qu'il battit les Romains et leur arracha le Truit de leurs pil- 
lages, il n'exclut que lui seul du partage du butin. Sorti pauvre de sa 
cabane, il conserva toujours ses mœurs et ses habits de peaux de 
chèvres, et quand, plus tard, ses victoires l'eurent fait grand, il 
prouva, dans une circonstance exceptionnelle, que les Ames d'une 
trempe énergique ne s'oublient ni dans le bonheur ni dans l'adver- 
sité. Il venait de se marier avec la fille d'un riche Lusitan. On l'at- 
tendait dans la maison de sa fiancée, qui avait été ornée pour la ffite 
de tout ce que l'opulence peut déployer de plus splendide, Virial 
entre, avec sa lance qu'il ne quittait jamais, et en perce avec dédain 
les meubles précieux, les vases d'or et les riches étolTcs; puis, s'as- 
seyaul à la (ablc nuptiale fléchissant sous le poids des mets, il ne 
mangea que du pain, un peu de viande, but de l'eau, puis, jetant 
sa fiancée en croupe, il partit au galop et la porta dans son camp '. 
Tel était l'homme qui allait lutter contre les Romains. Dès qu'il 
eut groupé autour de sa lance quelques milliers d'insurgés, ÎI com- 
mença la guerre, et alors malheur aux préteurs ! Vetilius fut immolé 
le premier, avec six mille hommes, aux m&nes des victimes deGalba. 
Calus Nigidius vint ensuite se faire battre à Viséo : l'année suivante, 
il écrasa au même lieu Calus Plaocius et repoussa si nidement son 
collègue à Ourique, où trois cents Lusitans chassèrent d'une gorge 

1. Huddu, EtpaOa mmana, U IV, p. 395-200. 

Flonis, lib. ii, cap. x\ii, p. SA; Justin, Ub. XLtv, cap. ii, p. 619 j Diodorede Si- 
cile, Bibliotk., t. II, lib. xixii, p. 523; Vell^ius Paterculus, lib. ti, cap i. p. 7; 
Cicéron, Dt OffieiU, lib. il, cap. x[ , et Aurclicu Victor, De Viris illutlnbu', p. 00, 
ont ton» méconnu, en haine dPS Barbares, et calnmniiï ce grand homme. 
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mille Bomains, que les légions reculèrent jusqu'au delà de Valence. 
Pendant neuf ans, le berger de la Lusitanie soutînt glorieusement 
ce .combat inégal. Vainqueur ou vaincu, mais toujours redoutable et 
toujours imprenable, il était la honte et l'effroi des préteurs. Ceux- 
ci ne pouvant en venir à bout par les armes employèrent la trahison. 
Cepion acheta son sang à trois traîtres qui, pour de l'or, assassi- 
nèrent l&chement la nuit le héros dans sa tente. 

Viriat tombé et couché dans sa tombe, qu'arrosèrent de leur 
sai^, pour lui faire honneur, quatre cents guerriers de sa nation, il 
ne resta plus debout que Numance. C'était une petite ville des Bas- 
ques Pélendons située sur une colline qu'entouraient de tous côtés 
des gorges et des bois épais. Fortifiée par l'art autant que par la 
nature, elle renfermait huit mille hommes qui, pendant vingt ans, 
tinrent Home en échec, battirent ses consuls, anéantirent ses armées 
et lui coûtèrent plus d'efforts que la conquête de l'Asie. Cette résis- 
tance héroïque blessa au vif l'oi^ueil du sénat et du peuple. Furieux 
que quarante mille Romains eussent été battus sous les murs de 
cette bicoque par Quarante mille Numantins, ils résolurent, au lieu 
de gagner ces braves par la clémence, de les ensevelir sous les 
ruines de leur cité. Le dernier de cette famille des Scipion si fatale 
à l'Espagne, et qui avait, comme son aïeul l'Africain, ie cœur cou- 
vert d'une triple lame de plomb, vint accomplir h^idement cet acte 
de haute barbarie. Aussi lÂche que froidement cruel , bien qu'il 
amenlt soixante-dix mille soldats, il n'osa pas combattre, et enfer- 
mant les assiégés dans des lignes in^ncbissablcs, il résolut de les 
faire mourir de faim. Les habitants de Lancia, une ville voisine, 
s'étant émus au péril de leurs concitoyens, il exigea, pour les punir, 
qu'on lui livrât quatre cents jeunes gens auxquels il fit couper les- 
mains. Seuls, enserrés dans un mur de fer et réduits à l'horrible 
nourriture des cadavres, les Numantins n'avaient encore rien perdu 
de leur ténacité. Mais la force humaine a des bornes : las de souffrir, 
ils voulaient mourir avec gloire et demandèrent le combat, que Sci- 
pion leur refusa. L'indignation ranime alors ces cœurs qui n'avaient 
fléchi qu'un moment; hommes et femmes achevèrent de boire la 
cervoise qui leur restait et se précipitèrent avec fureur sur ces en- 
nemis sans entrailles. Ils eurent encore la gloire de les voir fuir 
devant eux. puis, rentrant dans Numance, ils s'entr'égorgèrent jus- 
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qu'au dernier avec ces glaives teints du sang des Romains; pendant 
que les hommes employaient le fer, les femmes, ivres de désespoir, 
employaient la Oamme ; bientôt, où avait été Numance, il n'y eut 
plus que du sai^, des cadavres, des raines et la mémoire à jamais 
immortelle de la cruauté des latins et du courage de cette héroïque 
nation *. 

Vingt-quatre ans de paix ou plutât de terreur suivirent cette ca- 
tastrophe. Courbée, quoique frémissante, sous le joi^ des préteurs, 
l'Espagne ne se relève qu'à l'appel de Sertorîus, qui, l'an 81 avant le 
Christ, s'oppose au pouvoir de Sylla et s'empare de deux provinces. 
Le gouvernement, romain par la forme, mais espagnol en réalité, 
puisqu'il ne s'appuyait que sur les forces nationales que fonda ce 
grand homme, dura dix ans. Cent vingt-huit mille légionnaires, 
commandés successivement par Métellus et Pompée, n'avaient pa 
l'abattre; le poignard fut plus efQcace que l'épée, et, en rencon- 
trant Viriat chez les morts, Sertorius lui dit sans doute que les Ro- 
mains faisaient assassiner encore ceux qu'ils ne pouvaient vaincre, 

A Pompée succéda César. Venu pour la première fois dans la 
Péninsule, comme questeur, pour pleurer d'ambition àCadix devant 
la statue d'Alexandre , il y revint comme préteur de l'Espagne ulté- 
rieure, et puis comme rival et vainqueur de Pompée, poiu- y planter 
cet arbre de l'Empire qui devait, selon le poète *, s'élever jusqu'aux 
cieux et étendre partout ses branches verdoyantes. 

1. Sënèque, Optrum, t. I, lib. i, De Comtantià. — Végèc«, fcitAutorum tH miU- 
/orti. lib. tu, cap. x, p. 63. ~FronlJi]us,5tra((ienn.,lib. iv, uq». v, eianple SS. — 
Cicéron, Oratio pro Murena. 

3, Hkrtiftl, Épigrammu, lib. n, épigr. fll. 
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L'ESPAGNE ROMAINE. 

Période d> ciTiliutlaD. ~ Voiti inf1IUJr«i. — Hilliijm impériani. — Lu Citm eontiiiis 
dei loici. — 1^1 l^imu ao Eipigne. — TranirormitioD du cuapi es Tillei. — Lu cola- 
nÎM. — Ln mnnicipu. — Orgulutioa almiturtntin. — FrtiTiDuii. — Bctcbui. — 
ImpUi. — Trimu pililiei. — Aqiwdiiu. — Fonts. — R«mputi. — Clrquai. — Ampbi' 
théltrei. — Àia de triomphe — Afneduei da Sbotie «t de Miridi.— Pont d'ilcutua. 
— L'irchilecte Luar. — HoDamanti celigiani. — Templei. — Lin uatt. — AMtli 
eonucrt) (lu dinnlt^ ramiioei. — Diriniléi eipignolM. — Stitoei dt ditnx et da 

djcmt. — StitOM du ampcnon et d« impératrice! Statnu irigéci mi gDDTenieiin, 

[T^idtDts et mi^nti impiriini et mnnidpaui. — Lib«rtji mnoicipilu. — L» droit da 
dl*. — La droit litio. — Curie. — Sioai loti], — DéenrioB». — Priauti prisciimi. — 
DéEamTin. — Cariilei da mmiTcipn, — OonTememenl libre dei elt«i. — Lei neqUMa 
doB enriai. — Les cnponlioiu ob eoDigei d'mmien. — Lu coloDi raniu M lu ueIitu. 
• — L'uméa. — Clar^ P^ï*^^- " Li reli^oD uc-bontant de It poUtiifaa. — McMn da 
l'Eipigna ranuioa. — Laia at lia priTfe du luDtai clute). — Huuoltu. — Glusai 
•erriki. — PartiiriL — Itclna dn foodi. — Lei Ergutnlai. — Tia da l'autare dte 
caaptgnu. — BuIitu du misu. — lodutrie. — Commerce. 

BTOAHT les quatre siècles que dura l'empire fondé par 
l'héritier de César, il ne se produisit en Espagne que 
des événements peu importants. En apprenant la 
mort funeste des vainqueurs de son père, le dernier 
fils de Pompée avait reparu dans la Bétique, rappelé 
les exilés et entraîné, sous ses enseignes, une grande partie de la 
population romaine. Celte levée de boucliers fut un nuage qui se 
dissipa aux rayons du soleil d'Auguste. Le paciflcateor du monde, 
quand il revint vers les Pyrénées avec ses légions, soumit momenta- 
nément au joug l'indomptable Cantabre, et ne commit qu'une faute, 
ce fut de laisser derrière lui Vivius Sereuus dans le gouvernement 
de l'Espagne ultérieure. 

L'avide proconsul montra tant de rapacité et pressura de tant de 
laçons les contribuables, que Tibère, averti par la clameur publique, 
le rappela l'an 15 de notre ère, et l'exila dans les Cyclades. Tran- 
qaille sous le principal de Caligula, oil l'histoire ne note, comme 
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fait remarquable , que l'arrivée de l'apâtre sainl J<icques le Majeur, 
l'Espagne romaine s'émut sous Néron, et envoya deux empereurs à 
la métropole, l'un, Galba, qui régna sept mois, et l'autre, Othon, 
qui De garda l'empire que la moitié de ce temps. 

Également chère aux trois princes de la dynastie des Flaviens, la j 
péninsule se vit traiter avec un soin presque filial par leurs succes- 
seurs. Malgré une insurrection, qui exigea l'entrée en campagne de l 
quatre légions, Trajan ne voulut avoir dans sa garde que des Ijisi- l 
lanîens. Hadrien, Espagnol luî-mfime, la divisa en six provinces; , 
Marc-Aurèle et Commode la délivrèrent des pirates africains, qui ' 
infestaient les cAtes du cap Sacré au Duero, et Constance Chlore ou 
le P&le lui abandonna les tributs que l'avidité des proconsuls l'avait 
mise probablement dans l'impossibilité de payer. 

Des fils de Constantin au faible Arcadius, aucun événement digne 
de mémoire ne perça les ténèbres de celte fpoque, triste et déso- 
lant crépuscule de la gloire de Rome. Laissons donc ces vaines dis- 
putes sur le pnscillianisme et les manichéens, qui absorbaient tous 
les esprits et empêchaient d'entendre dans le lointain les cris et les 
pas des barbares, et tandis que les basternes de ces vaillants enfants 
du Nord roulent sur la glace des lacs et dans les neiges des forfils, 
retoumons-nous pour jeter un long coup d'œîl en arrière et voir 
l'Espagne telle que tes Romains l'avaient faite par quatre cents ans 
de travaux, de gouvernement et de civilisation. 

Ce grand peuple, comme nous l'avons dit déjà*, avait un mer- 
veilleux système de conquête ; lorsqu'il venait de briser à coups d'é- 
pée la* résistance d'une nation, il s'empressait de rompre les liens 
physiques el moraux qui attachaient depuis des siècles cette nation 
au sol natal; de larges routes détruisaient l'isolement des tribus; 
des communications continuelles adoucissaient leur sauvagerie; les 
édifices k la grande architecture, surgissant tout h coup au milieu 
d'eux, éteignaient par la comparaison l'amour de la hutte primitive. 
Forcée ensuite dans ses rapports quotidiens d'apprendre la langue 
des conquérants, d'q^éir à leurs lois, de se plier à leurs mœurs, 
cette nation vaincue ne tardait guère à se trouver transportée peu à 
peu sur le terrain de la civilisation romaine. 

1. Hitloire du Midi de la Franet, 1. 1. 
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C'était un immeose service queitome lui rendait alors en versant 
sur lui, dans un bat d'égolsme, le bienikit du prières social déve- 
loppé dans son seio; elle soldait un arriéré de plusieurs siècles, et 
relevait, sans troubles et sans secousses, à son propre niveau. Voici 
comment procédèrent les Romains à l'égard de l'Espagne. Le jour 
où les légions quittèrent le glaive, elles prirent la pioche; l'aigle les 
conduisit dès lors h des travaux plus pacifiques : les mards furent 
comblés, les forêts andques abattues, les rampes aplanies, et bien- 
tfit sur cette vaste surface hérissée de bois, entrecoupée k chaque 
pas de montagnes et presque partout impraticable, à force de 
roches et de fondrières, les voies latines étendirent et entre-croi- 
sërent leurs rayons au sohde ciment 

Ces voies militùres étaient au nombre de trente-deux, se reliant 
par celles d^Arles et de Bordeaux aux voies de la ville étemelle , et 
représentant plus de sept mille sept cents milliaires italiques , qui 
équivalent à trois mille huit cent cinquante lieues françaises '. Les 
principales allaient des trophées de Pompée aux Pyrénées, à Car- 
thagène, de Cordoba (Cordoue) & Castulo (depuis Cazlona), de Cas- 
tulo à Malaga, de Malaga à Cadix, de Cadix a Cordoue, de Cordoue 
à Htspalis (vieille Séville], de Séville à Emerita, et de Mérida à 
Ciesar-Augusta, anjourd'hui Saragosse. Ces chemins, pavés d'un lit 
de sable et de cailloux, d'une épaisse couche de ciment et d'un dal- 
lage supérieur en grosses pierres, formèrent d'abord le réseau stra- 
tégique de la province, et rattachèrent, par un lien commun, les 
colonies, les castra ou ch&teaux, les camps et les stations fortinées, 
établis habilement par les Romains sur tous les points de l'Espagne. 
En général, la distance d'un lieu à un autre était calculée de façon 
que le voyageur trouv&t alternativement la mansio et la mutatio, la 
couchée et le relais. De huit stades en huit stades, c'est-à-dire de 
mille pas en mille pas militaires, s'élevait une colonne, portant, 
gravé sur son tût, en ctûStes de grande dimension, le nombre de 
P>s à partir du lieu de son assiette jusqu'à la cité principale où 
Commençait la voie '. 



I' Bnginr, HiftoWt dtt [franrft (Aeminj de l'empire romaiit, 1. 1, llv. 3. 

(Polfbe, Ut. m et vii.) 
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Quand un empereur avait réparé cette voie, le milUaire rappelait 
sa munificence par une inscripUon spéciale. C'est ainsi qu'en sui- 
vant la route la plus fréquentée d'Espagne, celle d'Emerita àCœsar- 
Au^sta, on lisait sur le sixième milliaire : 

L'BHFEKXIIH . DIVIII . CLAUDE 

ms . DE . DBUSCS , 

CiSAK . ArGUSTE . GBUJUinODE 

soirvEBAiii . poirnrB . 

DIX . rois , TRIBUN . 

OUATU FOIS . CONSUL. OHZB . SMFBRRUR . 

A RESTAURÉ CB CHEHIN *. 

Le soixante-treizième milliaire apprenait aux passants que l'an 
61 de notre ère chrétienne : 

L'BHFKaeuR g£sas tespasun 

AUGUSTE . SOUVERAIN . FONTITB . 

DEUX FOIS TRIBUN . SEPT EMPEREUR 

TROIS POIS CONSUL 

AVArr RÉPARÉ CETTE VOIE A SES FRAIS 

DEPUIS CAPABA ICSQU'a SARAGOSSE*. 

Enfin, le quatrième milliaire de la mëmfi voie contenait un hom- 
mage à Titus, l'amour et l'espoir du genre humain, et le quatre- 
vingt-huitième consacrait l'équité sévère de Domitien, qui, ache- 
vant l'œuvre imparfaite de son père, avait rigoureusement puni les 
malversations des publicains et exclu de tous les emplois cette race 
perverse *. 

1 , Imp. DiruB. Clsudii» 

Dnui. r. Ceb. Aag. 
lier rapantrit. 

(Gruur, Interipl. mliq.,i3i.) 
3. Imp. César Vesp&sian. 

A Capara urbc, 
Ad Emeritam n*q. aag. 
Impetwa sua resUtu. 
(Huratorii Sovut Tlif tannin irlrrum Inirripl., p. AÏS ,< 
S- Imp. DoraitiaD. 

Nequitia. Pubtiranor, 

iDrectum. 

Ea. Geat«. 

Maie. Muloata... 

llntrripl. Hu ililliairr ilr Mriiila.) 
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Pour accomplir l'œuvre véritablement berculéenne de ces trente- 
deux vûies, ou pour les entretenir, il fallut les bras de trente-deux 
légions, la deuxième et la huitième Augustale, la sidëme et la ving- 
tième Victorieuse, la vingt-deuxième, la Minerva, l'Alpienne, l'Auxi- 
liaire, les dixième, treizième et quatorzième Doubles, la première 
et la troisième Parthique, la deuxième Adjutrix, les troisième et 
seizième Flavlennes, les septième et onzième Claudiennes, laFulmi- 
nanle, l'Apollinaire, la Gauloise, la Scytbique, celle de Ferrare, cfille 
des Détroits, la Pieuse fidèle, la troisième lé§;ion de Pannonie, les 
trois Sarmates et les trois Italiques '. 

Le long de ce réseau immense, qui fiit comme le dessin de la ci- 
vilisation hispanique tracé par le génie de Rome, s'élevèrent suc- 
cessivement les villes, les ponts, les aqueducs, les tombeaux et les 
monuments. 

Par une transition toute naturelle, les camps se traosrormèrent 
en cités et devinrent autant de colonies. Les vétérans des légions 
les construisirent d'abord et fournirent les premiers éléments de 
population. Cenz de la troisième Gallîque et de la sixième Double, 
fondèrent ainsi Quadix, qu'on appelait alors Acci *; ceux de la quin- 
zième établirent la colonie d'Emerita (Hérida), sous les auspices 
d'Angas(«, et la colonie patricienne de Cordoue; enfin, les soldats 
des deux Victorieuses jetèrent les fondements de Tarraco {Tarra- 
gone), de Cœsar-Augusta (Saragosse). de Julia-Celsa (Xelsa) et agran- 
dirent Carthago Nova ou Carthagène. Quant à la légion Italique, elle 
bâtit Séviile, qu'elle nomma Itatica, pendant que les cohoriales des 
autres légions élevaient, sous l'invocation des noms de César et d'Au- 
guste, Claritas-Juiia (Espejo), Julia-Traducta et Julia-Augnsta V 

1. Joannis Vasaci, Hitpania chronian, p. Stl. — Matdéa, Hititnia rritira dr Ks 
\iaa Imtrip. ée Tarranone et de ttelorlitlù, {K j-ai6. 

1. Augustu^ 

Legio III. 
Colonift JuUa 
GemellA. Acci. 

(FloTM, MtdallaK, p. 1!6.) 
3. Mëdulles d? Mérida, de Tarragone, dp Séviile, de Cordoue, d'Algéi'ir&s, à'¥.-i 
IH'j", de Me«a, de Amh, de Elche, de Carthagène. — Florcz, èleiialln de las Cuh- 
niet, p. 3V9-A0e. — Fineiires, Syllogt inirriplionum. — Agiistin, Dialogoi de ik- 
dallai — Caro, Aaliçiieilad dt Sei-illa. 
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A côté de ces éUblissements d'origine purement militaire , et qui 
furent d'éclatants foyers de civilisatioD , après avoir été des instru- 
ments de forc« violente et de conquête, surgirent peu à peu une 
foute d'autres cités , de municipes et de villes, qui, peuplés en tota- 
liié ou en majeure partie par les colons latins, constituèrent, dans 
la Péninsule, ce groupe vigoureux, compacte et souverain que 
llitstoire appelle l'Espagne romaine. 

L'Espagne romaine de l'oi^nisation admîntstrative de laquelle il 
convient de toucher un mot, était divisée, au commencemeat du 
Y* siècle, en sept provinces : laTarraconaise, la Carthaginoise, la 
Galicienne, la Lusitane, la Bétîque, la Tui^tane et celle des lies 
Baléares ajoutée aux six premières par Théodose. Chaque province 
se subdivisait en plusieurs régions nommées eonventus, qui avaient 
pour capitales les quatorze villes les plus importantes de la na- 
tion '. 

Sous Constantin, qui partagea l'Empire en quatre diocèses, les 
provinces hispaniques englobées dans celui des Gaules furent sou- 
mises au préfet du prétoire d'Arles représenté au delà des Pyrénées 
par un vicaire. Ace délégué prétorien étaient subordonnés les con- 
sulaires, les légats, Ugati, et les présidents qui gouvernaient les 
sept provinces avec l'aide des questeurs ou procurateurs augustaux 
et actifs, publicains , tabulaires et arcarii chargés de la levée et de 
l'encaissement des tributs et des revenus publics. 

Ces revenus atteignaient un chiffre si considérable f[u'avant l'Em- 
pire, et quoique les dix-huit proconsuls qui la gouvernèrent sous la 
République eussent tiré d'Esp^ne une masse énorme d'or et d'ar- 
gent, il se trouva dans cet admirable pays assez de ressources pour 
suffire aux dépenses qu'exigea sa transfonoation politique et mo- 
numentale. 

A cette première période de colonisation succède ensuite la pé- 
riode d'agrandissement et d'embellissement. Toute colonie, et par 
suite toute cité étant une image réduite de Rome, ses fondateurs se 
hâtaient, après l'avoir entourée de murs et de tours, d'y construire 

1. MfridB, Br^a, StnUrem pour I» Lusituiiei pour 1& Galice, Brag&, Lngo n 
Astorgs; T«rrtigone el BkngotM pour I» Tarraconaise ; Carthagène et Cornna del 
r^ndo pmir la Carthaf^nolte; Sérille, Cordone, Ec^ja et Cadli pour la BMiqiic. 
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UD aqueduc pour y porter l'eau des sources voisines, des arènes, 
des tbéltres, un forum, des bains, des temples et des arcs de 
triomphe. C'est dans ces grands travaux d'utilité publique et d'art 
que se manifesta sur tous les points, avec un éclat et tme magnifi- 
cence inouïs, le génie monumental de Rome. 

Barcelone, la ville d'Hanntbal, eut, des premières, un aqueduc 
aux arcs massifs, des thermes et on amphithéAtre dotés par Cécilius 
Optatus, de la tribu Papiria, centurion de la quinriëme légion Apol- 
linaire, l'amphithéâtre de six mille sept cents deniers, h condition 
que tous les ans, le 4 des ides de juin, on y ferait combattre des 
pugiles; les bains de deux cents deniers pour distribuer gratuite- 
ment au peuple l'huile nécessaire aux onctions *. 

Les habitants de la vieille Teiobis, devenue notre Uartorel, virent 
s'élever un pont de trois arches et un arc de triomphe orné de pilas- 
tres cannelés d'ordre corinthien. Aussi généreux qu'Ûptatus , Ser- 
gios Sura, en mourant, légua aux citoyens de Bara, sa ville, un mo- 
nument semblable dont les voûtes devaient défier le temps. Plus 
riche en monuments, la fiëre Tarraco (Tarragooe), ancien quartier 
de la légion Victorieuse, s'enoi^eillissait de son palais d'Auguste, 
vaste édifice aux grandes tours à la frise ornée de têtes de taureaux ; 
de son cirque de mille pieds de long, de son amphithéAtre à moitié 
taillé dans le roc et baigné par les fiots bleuâtres de la Méditerranée, 
et de son aqueduc au double rang d'arcades. 

B&ties avec la même grandeur, les tours de pierres en bos- 
sage d'Amposta furent à la fois l'ornement et la défense de l'Èbre; 
mais ces constnictions militaires , tes t£rrassements ou avères 
des routes et les châteaux, castra, dont ils munissaient les pas- 
sages difficiles n'étaient que jeux d'enfants pour les Romains; dou- 
blé par la difficulté, leur génie n'éclatait que dans les grandes 
choses. 

L'aqueduc de Ségovie, celui d'Ëmerita, et le pont de Norbu-Cs- 

t. L. C«ciliiM. L. F. 

P*p. optatm. 

(Finesire, 5ylfi>0«,p. 1S3.] 
L'uiteur d'un grand outrage modeme sur l'Etpagne, De euj/o nombre ne quitro 
Kordarme, a cru que cm taott : Oleum in fhtrmh pvblicis populo pmberi ronluaal 
dire : On iltuminera Ica bains tous les ans. 
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sarea ou pont d'AIcaotara, devaient en porter jus<pi'& nous l'em- 
preinte immortelle. La première de ces œuvres merveilleuses unit 
deux montagnes séparées par une vallée de trois mille pas. Construit 
en granit gris, nonuné pierre de BeroqueSa, l'aqueduc tat formé de 
deux rangs d'arcades superposées d'une hauteur prodigieuse. Quand 
les arcs complets se détachèrent sur l'azur cm et vif du ciel de Cas- 
tille, l'Espagool, du temps de Trajan, en compta cent soixante-dix- 
sept, et vit avec stupéfaction que cette énorme masse de pierres 
tenait dans les airs sans ciment ! 

Moins colossal , mais de proportions peut^tre plus élégantes, 
l'aqueduc de Mérida, colonie d'Auguste, se composa de trois rangs 
d'arcades, élevées quelquefois de soixante-dix pieds au-dessus du 
sol; obloi^ et sveltes, les arcs formés de-belles pierres en bossage 
que séparent des filets de briques offrirent un profl) d'une symétrie 
parfaite *. 

Cent six ans plus tard, les principaux municipes de la Lusitanie 
jetaient sur le Tage le pont d'Alcantara, une des fabriques les plus 
admirables de l'Espagne romaine. Ce pont n'eut que six arches à 
plein ceintre; mais les deux du milieu, les plus grandes qu'on eût 
encore ouvertes, décrivirent une courbe de cent vingt pieds et 
s'appuyèrent sur des pilastres en granit de trente-huit pieds de cir- 
conférence; l'architecte le décora de tours à chaque extrémité; 
d'un arc de triomphe dédié à Trajan, qui en occupait le centre, et 
d'un temple sur l'une des faces duquel fut gravée l'inscription sui- 
vante : 

u Si le voyageur, curieux et ami des gloires nouvelles, désire 
savoir pourquoi l'artiste tailla dans les rochers du Tage ce temple 
tout plein de la majesté de César et non moins remarquable par son 
architecture que par la beauté du granit employé à sa construction, 
qu'il apprenne que Lacer, l'ingénieur de ce grand œuvre, voulut 
remercier les dieux d'avoir permis qu'il l'accomplit par des sacri- 
fices dignes de leur puissance. C'est pourquoi il leur éleva et leur 
consacra ce petit temple. Le noble Lacer, après avoir construit, 
avec un art divin, ce pont qui durera toujours, consacra le temple 

1. Le peuple appelle ces pili» loi milagros! 
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aux dieox et & l'Empereur, double et trët-saiot motif pour qu'il en 
Ht lui-mfime la dédicace <, u 

Ce sentiment religifiix, profondément enraciné par la foi et la 
politiiiue dans l'ftme des Romains, enrichit l'Espace d'une multi- 
tude de moDoments consacrés aux sjrmboles et aux dinoités du 
pagamsme. Sans parler des temples spleadides d'Evora (Talavera 
la Vieja), de ceux d'Ëmerita et de Sagonle, dédiés à Diane, dont 
les colonnes cannelées, d'ordre composite, égalent tout ce que l'art 
anliqae a laissé de plus pur ; du temple de Mars aux beaux bas-re- 
UeCs, édifié dans la seconde de ces villes ; des temples de Jupiter, 
d'Hercule, de Neptune, à Barcelone et à Cadix ; de celui que Harcus 
Lucauos de Dénia bâtit à Jupiter; du Cesareum d'Antequera où 
étaient tous les bustes des empereurs ; de l'autel et du lac sacré 
construits à Malaga par la piété de Titus Granius Seio ; de la crypte 
et du portique dont Caius Plotius, prince de Cissa, dota la nouvelle 
Cartbage; du temple de Minerve à Cadix, et de celui de Diane i 
Clunia, que répara l'arcbitecte Apuleios, on ne pouvait faire un 
pas sur la terre bispano-romaine qu'on ne trouvât en pierre, en 
marbre ou en bronze, un monument du culte païen. Le sol en était 
couvert des Pyrénées au bout de l'Océan et de la mer Intérieure. 

A Valence (Valentia) s'élevaient les autels du Dieu éternel , d'As- 
clepius et des Parques, érigés par Pompooius Fuudanus, Hjginus 
Sévir Augustal et Fabius Nysus. Apollon avait les siens à TnuiDo, 
Osuna, Galdes de Catalogne, Egita, Idana, Antequera, que dres- 
sèrent les mains pieuses d'Apronianus, de la tribu Galera, de Vibia 

I . Templum in rupe Tagi superis st Oesare plénum. 

An ubi materia viocitur ipaa ana, 
Qoii quali dederit voio Tottuse requiret,. 
Cara vialorum quos dots fama Jurai, 

Ingentem vaxta ponlem qui mole pereglt. 
Sacra Utaturo fecit hratore Lacer... 

(lUBCriptioD de la ch^ielle de San-Julian d'Alcaatara.) 
Dmw cette même Tille d'Alcantara, od a trouva an couverde de mariire rond sur 
lequel nul gnvéea csa lettres : 

C. I. L. 

H. S. E. 

S. T. T. L. 

C.'cai le conveicle de l'ums runËbre de l'archlMcle, dont les cendres ont été Jetées 

u iBiit. Cahu-Julba Lacer Afc lepulîia til. SU IM terra levltl Calm-Jullui Lacer 

ici °;i pnieveli. Que la terre le loit légèrel 
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Trophime, de Lgi^nos fBgilAti et de PoBtumtua. Le Boa-Événemenl 
et la Fortune étaient honorés à Astigi, d^uis Ecija, à Sepulveda età 
Salacia (AlcaceMa-sal), où Flavia Modestina, prétresse peipétueUe 
de cette déesse, pour obéir aux dernières rolontés de son époux, 
lui avait consacré un temple '. 

On voyait l'autel d'Hercule llnvincible et le repos du genre hu- 
main dans la cité de Mars (Martos), celm dlsis, avec la statue d'ai- 
gent de la déesse, du poids de cent douze livres, & Séville, Guadix 
et Tarragone. Fabia Fabiana, la dévoie Séviliaoe, qui dédia la sta- 
tue, orna sa couronne d'un diamant, de nx grosses pertes, de deux 
émeraudes, de six pierres précieuses de forme cylindrique, et deux 
topazes, et lui mit aux oreilles, aux doigtj el aaz pieds une infinité 
de perles et de ruhis *, 

Les anciens citoyens et les aH^nchis de la Catalogne et de la Qa- 
lice avaient prodigué le marbre à Jupiter, fulminant A Pnycerda, 
très-bon à Vie, Candamius et Ladicus, c'est-ft-dire locatr sur le moM 
Candadeno et le mont Furado, alors appelé mont Ladieu». 

Par les soins d'Arruntins Initialis, de l'affranchi Catious, de Poti- 
tus, de Victor, de la tribu Quinna, de Conntus, sévir augostal, da 
marchand Speratus, d'Emilîa Nimphodota, des députatioDs de l'Es- 
pagne citérieure , des décurions du promontoire de la Lune et d'Oc- 
tavius Rusticus, l'encens fbmait en l'honneur de Mars, de Mercure, 
de Neptune, de Pan, du Soleil, de Vénus et de la Victoire sur l'em- 
placement d'Alcala la Vieja, à Séville, Cartama, Hataro, Halaga, 
Tarr^;one, Tortose et Cabo de Hoca *. 

Indépendamment des siens déjà si nombreux, et des génies pro- 
tecteurs des colonies et des municipes, Rome avait reconnu et ac- 
cepté tous les dieux indigènes. La Galice adorait Bandua, le dieu 
des drapeaux, el Barak; la cité mère de Chaves, Hermès Eiduor le 

1. Florei, UedalUa, t. III. — Huruori, Thetaunit. — Hontraucon, StifqiJ. à l'an- 
tiquité expUiuie, L Il. — Argote, De Antiquil. — Gniter, ItueripU oMt., 1. 1. — 
M&rcallmrc, Hiipanicù.lli . ii. Uoralsi, £m snlijrHedadM dt UueiuiaieiitBtptM. 
3. laidi puel. 

Falùa Fabiana. 

(HontfkoMn, Anlùptiti ei^liguèt, X. I.) 
3. Huratori, Theiûurut, p. «3-6&. — Argou, Dt AntiquU., lib. ir. — Floret, Et- 
IMUa tagrada, t. XV. — Hatdëu, InxHpI. 61, SB, ?1 , TS, 77, 7S, Soti aerwt Jvna 
prom. 
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Saïqpunaire; Osma, les Lucres, patrons des cordomiiers; Norba- 
Cssarea, AntoTel, protecteur des marins; la cAte océane, Neton, 
dieu* phénicien; Talavera la Reyoa, les Togoti; Zamora, Viak, dieu 
des fortifications; Almeida, le grand dieu ionien Ipsîlos, et la Lusi- 
lanie, Endovelic ou le Soleil '. 

En mfime temps que ces monuments sacrés, le dévouement, 1» 
piété, l'adulation et parfois la reconnaissance avaient multiplié dans 
l'ordre civil un autre genre de monuments cher entre tous aux Ro- 
mains : des statues furent élevées par les cités hispano-latines i tous 
les empereurs. Castra-Cœcilia (Caceres) en érigea une en marbre 
blanc à Auguste; le municipe ui^vinense (Arjona), une k Tibère; 
la colonie ClaritasnJuUa, à Drosus, son fils; le municipe d'Egara(Ta- 
rasa) une à Antonin le Pieux; par décret des décurions, la cité d'Alca- 
cer dressa celle de Commode ; la république de Regina (Reyna) celle 
de Caracalla, père d» la patrie; le municipe Florentinum Illiberita- 
num, celle de FuriaTranquilljna Sabina, femme de Gordien; la cité 
de Tolède, celle de Philippe; Sagonte, celle du divin Aurélien: le 
municipe de Tusci, un colosse de marbre à l'inrinctble et pieux 
Probus *. 

Le même honneur tUt accordé partout aux gouverneurs, présidents 
et magistrats impériaux et municipaux des provinces. 1^ république 
victorieuse de'Tarragone dressa une statue à Vincentius, l'an de ses 
curateurs, pour avoir restauré des bains; la cité deCastulo, eellede 
Thorius Culéon, procurateur de la province Bétique, qui avait re- 
levé, k ses nais, les murs de la cité, donné un terrain pour bâtir 
des thermes et placé devant le Ihé&tre les images en marbre de 
Vénus et de son fils. Les décurions du municipe de Garmone firent 
couler en brome Lucius Gœlins, proconsul de la Bétique, eu mé- 
moire de son gouvernement ferme et sévère. Titus Prœsens, honoré 
de toutes les charges de la république, eut la même gliMre dans 
l'Espagne citérieure. La Bétique el 111e de Minorque îromorlali- 

1. Felipe de I* Gaadan, NobUiario, l. I, cb. ii. — Prâret, Recherehet ntr te die» 
EndnwWcM, Hém. de l'Acad. dealmeripL.t. III. — IiucrlpUot» de Tolède, de Por- 
«unm, d'Onu. — Miguel Psrei Pulor, DûerMeÙM $ain el diiM Bndowlûo. 

3. IUmUu, /lueriplliMU romoiMf, 130. — FineKres, S^lioge inieripl., t. ». " 
Rcaende, AnUquitatet Lutilaiiiee, Hb. iil — Imp. C«arl. 
M. Anrelio. pnibo. 
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sëreat ainsi les services de Maciauus Montanus, trois fois édile et 
décemvir, et ceux de Sempronius Speratus, flamine de la divinité de 
Trajan. Ëd^ moins adulateurs que l'ordre Irës-splendide des ma- 
gistrats de la république d'Utia, qui avaient voté une statue à Cara- 
calla, moins lâches que les décemvirs de Hataro, qui en dressèrent 
une à Domitien, et moins dévols à la majesté des impératrices que 
les habitants de Cordoue, qui taillèrent en marbre Cornelia Salooia, 
femme de Oalien, les citoyens d'Isona éternisèrent par le brome le 
souvenir des bienfaits et des vertus de Lucius Valerius Fàventinus, 
qui, dans une disette, avait nourri le peuple du blé payé de son ar- 
gent, peamia sud'. 

, La munificence des Romains ne s'était pas bornée & ces splen- 
deurs monumentales; ils avaient donné aux habitants de l'Espagne 
deux choses plus utiles que les ponts et les thermes, pins grandes 
que les aqueducs, les arcs de triomphe et les amphithéâtres, et 
plus précieuses que les temples et les statues ornées de leurs dieux, 
le droit de cité et le droit latin, deux des plus beaux rameaux de la 
liberté antique, dont les portes des capitales et des municipalités 
devaient être ombragées pendant des siècles. 

Voici d'abord ce qu'on entendait par droit de cité. Les colonies 
d'origine purement romaines étaient dotées des munies privilèges 
que Rome, et formaient autant de républiques, ayant une existence 
sociale qui leur était propre, un gouvernement municipal parfaite- 
ment indépendant. Tous leurs membres , tous les citoyens nés dans 
l'enceinte, sur le territoire ou dans les districts de la cité, qui 
s'appelaient pagi *, appartenaient de droit à cette cité. Bs compo- 
saient un corps ou collège municipal nommé indifféremment : 

1. PMUt Viage de EipoM, t. XOt. — Hurstori, Novui Themunu, t. D. ~- Has- 
dén, bueript. «7». 

L. Vil. Paventino 

Qui knoDOS. rnimeotaris. empt» 

Plebem. *4|uvit..... 

3. El terriloiio de uns cîudad scgun ot uso de aquellM tiempin se diridift en mu- 

dios diMntw clamul<n pagos, J clldft pago en muchos pueblecîtlos clunados ricos, y 

cads TJco en muchaa beredides, a^uoos de ellM eran de poueyeates pnrtico- 

larea, y otru del comun de la eiudad. (Hasdéu, Hi*loria crllica de EtpaHo, t. V. 

p. US.) 

Celte division esl diiiiioLitréc pur un des maniimenia Im plus prëciem en ce genre. 
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Ordo decuriimum , l'ordre des décnrions ; 
Ordo, l'ordre; 
Cvria f la curie ; 
^«niitiM , le sénat. 
Chacun des membres de ce corps d'élite prenait le titre de décu- 
riOD, de curiale ou de sénateur. Ce titre passait par l'hérédité à ses 
enfants, par le privilège de la naissance aux flls de sénateurs, par 
l'élection aux candidats. L'assemblée électorale, composée au 
moins des deux tiers de la curie, choisissait, parmi les candidats 
&gés de TÎDgt-ctaq à cinquante ans seulement, qui possédaient plus 
de vingt-cinq journaux de terre'. Ces membres élus, nominati, 
avaient les mêmes droits que les membres nés, originales. Le rang 
d'inscription sur l'album de la cité établissait seul quelque diffé- 
rence tournant au privilège; ainsi, les cinq, dix ou quinze premiers 
inscrits portaient le nom particulier de primates et principales, et 
constituaient la première section délibérante de la curie. 

Une sorte de conseil exécutif, élu par les primats et les autres 
déciu-ions, administrait la cité sous le nom d'ordre des magistrats. 
Ces magistrats, élus tous les ans aux calendes de mars, s'appelaient 
décemvirs et qualuorvirs dans les cités plus importantes*. L'un de 
ces décemvirs , qui exerçait des fonctions judiciaires, se nommait 
juridicundo, H en existait un autre, surnommé quinguennalis, qu'on 
élisait tous les cinq ans, pour que, censeur et curateur tout à la 
fois, il surveillât la construction ou l'entretien des édifices publics, 
et perçût les revenus et les fermages de la curie. 

Toutes les curies possédaient un fonds commun composé de 
terres affermées, de capitaux prêtés, du produit des droits d'octroi 
sur l'entrée et le transport des marchandises. Ces trois sources de 
revenus arrivaient au quinquennal par les mains d'un receveur pu- 
blicain, appelé vectigalis. 

la table de bronze de Trajan, découTerte dans lea enTirani de Plainnce en 17&T, et 
rnnaerTée an muiée do Parme. 

1. Le dëceniTirat espagnol était si honorable que le roi numide Juba voulut être 
déœniïir de Cadix, Pwlâméc, roi d'Égyple, et Marc-Antoine le furent de Saragosae : 
G^rmkniCHB et Drusus, do la lonr de Carthagène; Auguate, Agrippa et Tibère, de 
Xeliia. — Avienui Feilus, Ora fflorilirna, vem 3R3. — Pline, H»/., iuifur.,lib. iir. 

1. Ultra viginti luinqno Jugera privBlo dominio pomidens. [Code thdodouen.) 
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Les édiles étaient d'antres ma^strats curiaux d'un degré infé- 
rieur, auxquels appartenait la police de la voie publique et des 
bains, sous le rapport de la salubrité et de l'ordre. 

Ils étaient dirigés eux-mêmes et surveillés par dix des primats ou 
principaux élus à cet effet pour quinze ans. 

C'était la curie qui était chargée de la répartition et de la levée 
des impôts; elle choisissait tous les ans, pour remplir cet office, 
un de ses membres, nommé ezacteur, txactor. 

Après un exercice de quinze ans dans les charges municipales, 
les décurions passaient dans la section supérieure, appelée sénat. 
Le sénat se composait donc de l'élite des curies, des nobles, des 
vieillards honorés par le sacerdoce, et quelquefois, dans les der- 
niers temps de l'empire, des créatures de l'empereur. Son action 
et son influence se confondaient si bien dans l'action générale de la 
curie, que le seul privilège qu'il possédât, c'était de figurer sur la 
première page de l'album curial. 

Tel était le droit de cité, source première et, purement romaine 
du droit municipal espagnol. Le droit latin avait une origine moins 
noble en ce qu'il émanait d'une concession faite à titre de faveur. 
A cela près, les curiales des villes latines ou municipes jouissaient 
absolument des mêmes privilèges que les curiales des colonies, si 
ce n'est que les premiers naissaient citoyens romains et pouvaient 
aspirer comme tels aux charges de la république, ce qui était in- 
terdit aux curiales latins n'ayant pas exercé d'emplois honorifiques 
dans leur patrie. 

Les municipes comme les colonies étaient très-nombreux dans la 
Péninsule. Depuis le forum Gigurrorum, situé dans le val de 
Orres, jusqu'à Calagnris-Julîa, aujourd'hui Calaborra, et de Car- 
tesîa, ou terre de Cartagena, jusqu'à Oadès (Cadix), on en retrouve 
encore plus de soixante *. Toutes les républiques se gouvernaient 
elles-mêmes, sous l'autorité, pour ainsi dire, nominale d'un ma- 
^strat romain, qui tantôt s'appelait prêteur, tantôt président, tan- 
tôt préfet, tantôt vicaire du préfet du prétoire. Les curies au reste 
n'avaient que des relations très-rares et très-indirectes avec l'admi- 
nistration romaine, qui se composait d'un personnel si faible et se 

1. nonii, MeiaUtu, p. 3&1. — Eekbe), Hitpania Tarraemieiui*, p. 0. 
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moDtraitsi réservée qu'elle en semblait invisible. Od eût dit qu'elle 
ne gardait de l'autorité que le devoir de défendre le peuple qui s'y 
trouvait soumis; encore cette grande force militaire dont elle dis- 
posait était-elle disséminée sur des points isolés, de manière à ce 
que les citoyens n'eussent à souffrir ni l'insolence des cohortes, ni 
ia turbulence des présentales, milice mobile et éventuelle, ni la 
sauT^erie des ripuaires ou gardiens des frontières. Cinq groupes 
principaux se détachaient donc, avec leur caractère particulier et 
bien net, de cette population plus romaine encore qu'hispano- 
romaine : - 

Les membres des curies; 

Les collèges d'ouvriers; 

Les colons, les esclaves ruraux et les esclaves des ailles; 

Les cohortes et les milices présentales; 

Et le clergé païen. 

Les membres de la curie formatent la première classe de la so- 
ciété romùne. Là étaient les patriciens, les m^strats, les juges 
curiaox, décemvirs, triumvirs, capitaux et les honorés. Après les 
prêtres païens, qui marchaient an second rai^ dans l'ordre civil, 
se plaçaient, par leur importance, les collèges d'ouvriers. Tous les 
individus exerçant art ou métier étaient réunis en corporation, 
et, comme la loi rendait les métiers héréditaires, les pères avaient 
forcément leurs fils pour successeurs. La loi les dédommageait en 
quelque sorte de cette rigoureuse obligation en les entourant d'une 
faveur spéciale. Ainsi, quarante-quatre de ces collèges, parmi les- 
quels on comprenait ceux des médecins, des fossoyeurs, des maîtres 
ès-arts, des architectes, des tailleurs, des chaudronniers, des cou- 
stmctem^ de chars, des plombiers, des forgerons, des charbonniers, 
des bouchers, des victimaires, des grammairiens, des libraires, 
des crieurs publics, des embaumeurs, des trompettes et des no- 
taires, étaient exemptés de la plus grande partie des charges pu- 
bliques. Forges ardentes, où bouillonnaient sans cesse l'intelli- 
gence et le travail , ces collèges préparaient déjà dans l'isolement 
le mépris et la souffrance, la reine et l'esclave de la société future, 
la bourgeoisie et le prolétariat. 

Venait ensuite le bétail humain ou classe serrile, la plus infor- 
tunée de toutes, car pour elle la vie était sans espoir et le travail 
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sans récompense. A cAté végétait, en rongeant l'aniione dans ses 
cantonnements, la classe militaire des cobortales, héréditaire comme 
celle des corporations. Puis, au-dessus des collèges, des classes 
militaires et rurales, et immédiatement après les nobles des curies, 
apparaissait, comme clef de voûte, le clei^é païen. 

Pour desservir cette foule de temples , qui donnait à la religion 
une forme si imposante et pleine de magnificence, il avait fallu in- 
stituer un peuple de prêtres et le doter libéralement. Le clergé 
païen composait donc à lui seul trois collèges : le collège supérieur 
des pontifes, celui des augures et le collège des aruspices, tous trois 
recrutés parmi les patriciens. En sous-ordre se classaient ensuite 
péle-méle quiodécemvirs , èpulons, frères des champs, feciauz, so- 
dales, sevirs augustaux, flamines ou prêtres des divinités particu- 
lières, flamines municipaux et provinciaux , et victimaires à la bâche 
toujours dégouttante de sang. 

Tout en mêlant adroitement à l'idée religieuse l'idée de la patrie, 
du sénat, des césars, les Romains, grands maîtres en l'art de gou- 
verner les hommes, avaient divinisé chaque partie de la création, 
et en avaient fait un rouage sacré de la vie sociale. Ainsi, par respect 
pour les premiers objets du culte des peuples, ils avaient appelé le 
premier jour de la semaine dies Salis, le jour du Soleil, et le second 
diet Lunée, celui de la Lune. Mars donnait son nom au troisième; 
Mercure, dieu des voleurs, au quatrième , qui était le jour du mar- ' 
ché; Jupiter, sa fille Vénus et le vieux Saturne illustraient les trois 
derniers de leurs noms divins, conservés avec tous les autres, 
presque sans altération, malgré le frottement de quinze siècles, 
dans ces mots esp^^ols lunes, martes, miercoles , jueves, mêmes, 
débris tenaces et indestructibles du paganisme romain. 

Dans la division de l'année, comme dans celle de la semaine, 
était empreinte l'alliance de la religion et de la constitution. Le 
premier mois, januaritu, avait été mis sous l'invocation du dieu à 
deux visages, parce qu'il voit fuir l'année écoulée et arriver l'année 
nouvelle. Le second tirait son nom des februa ou sacrifices ex[Ha- 
toires; le troisième avait pour patron Mars, père de Romnius, 
parce que, se trouvant autrefois le premier, il rappelait le souvenir 
du fondateur de Rome ; le quatrième s'ouvrait sous les auspices de 
Vénus, apirile, ou qui fait tout éclore. Aux dieux Migoribus était 
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consacré le mois suivant , tandis qu'on avait dédié k la jeunesse le 
mois juNitu, où brille l'espéraDce de toutes les récoltes. La mémoire 
de iules César présidait au moisyuliiu, et celle d'Auguste au mois 
d'aofit, aujustus. Pour les quatre derniers, ils s'appelaient les mois 
pluviaux et les noms de nombre qui les précédaient étaient là seu- 
lement pour attester, comme aujourd'bui, que primitivement 
wptembre, oeiobre, xooembre et <j^cembre furent le septième, le 
huitième, le neuvième et le dixième mois des pluies'. 

Le même soin d'offrir sans cesse à la vénération des hommes les 
césars et les dieux perçait dans les fêtes religieuses. Passons vite, 
pour ne pas recommencer le tableau que nous avons déjà fait dans 
Rome ancienne , devant les autels couronnés de feuiUage et entou- 
rés de nuages d'encens, devant ces cirques d'Emerita et de Tarra- 
gone, où l'aurige Eutichetios et le célèbre Dioclès, glorieux Als de 
l'Espagne, deux mille cinq cent vingt-six fois vainqueur, moisson- 
Dent les millions et les palmes, et, sans nous retourner pour voir les 
gladiateurs s'égorger avec fureur et tomber avec grâce dans les am- 
phithéâtres de Barcelone, d'Italica et de Cordoue, témoins peut-être 
des défauts du grand rétiaire indigène Ulpius Aracinthus , les délices 
de Rome *, jetons un dernier regard sur cette civilisation latine, qui 
va mourir dans un manteau horriblement souillé , mais m^niBqne 
encore et éclatant comme la pourpre. 

L'ardeur semi-africaine du climat d'Espagne en général, et la 
mollesse voluptueuse de celui de la Bétique surtout, se reflétaient 
brillammeat dans les moeurs. Sortant des cités qui offraient tontes 
en petit une image parfaite de Rome, entrons un instant dans ces 
villas de plaisance où resplendit si richement le luxe patricien. 
Placés pour l'ordinaire au hord de l'Èbre, duTage, du Durius, du 
Bétis, ou cachés à demi entre les orangers, les oliviers et les lau- 
riers-roses de Basti (royaume de Grenade), et les palmiers de Julia- 
Angusta (Elche), ou bien mirant leurs portiques de marbre dans 
les flots d'azur de la mer, ces édifices élégants s'oavrent à toutn 
heure devant le client et l'ami du maître. 



1. Voirwt 


re Homt anetaute, cb*p. iv. 




ï. D. M. 


M. Ulpio Aracindio 
Retlft hispuio 






P.Prim. 


{Tombeau At Rtsmt.) 
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En mettant le pied dans l'atrium, celui-ci est assourdi par les 
aboiements du cliien et le bruit des dés qui retentissent sur la table 
d'argent 11 aurait peine à percer la foule compacte des joueurs si 
Mélibée, l'esclave Tavori, ne s'empressait de lui frayer un passage 
et de le conduire aux tbermes. Après le bain , il passe une heure 
de repos daus la bibliothèque où sont les œuvres de Sénëque, Mar- 
tial et Lucaia, et iie quitte ces écrivains chéris de l'Espagne, leur 
mère, qu'en entendant les murmures d'admiration des clients qui 
regardent sortir la matrone. 

Négligemment couchée sur un pulvinar de pourpre, où les pe- 
disèques ont effeuillé les roses à pleine main, elle va dans sa litière 
écouter, sous le portique de Cartama , rétabli par la prétresse Junia 
Rustica, & laquelle ses concitoyens reconnaissants ont élevé une 
statue, les doux propos des Trossuli, si remarquables par leur 
brodequin écarlate, ou des beaux à la ta^e artistement drapée. Ses 
cheveux, teints d'une couleur blonde, tirant sur le rooge et parse- 
més de poudre d'or, flottent sur ses épaules et son sein en boucles 
ooduleuses, rattachéea seulement par un collier de perles. A ses 
oreilles pendent des crotales en diamant avec lesquels on achète- 
rait deux villes. Le serpent familier roule ses anneaux verts autour 
de son cou, et lui communique sa fraîcheur glaciale. Un élégant 
palliimi, broché d'or, fait ressortir l'éclat de sa stola ou robe de 
pourpre aux plis majestueux, et à peine si les étincelles éblouis- 
santes de ses chaînes dorées et de ses mille bijoux laissent arriver 
le regard jusqu'à ses yeux noirs, plus vifs encore sous le voile. 
Maintenant, que ce vent léger qui soulève les rideaux de sa litière 
montre un instant ses épaules blanches comme la neige, et les 
jeunes promeneurs du i>ortique iront ce sdir tracer avec de la craie 
des vers amoureux sur les colonnes de l'area. Pendant ce temps, la 
pédisèque marche à c6té de la litière, en étendant son parasol cou- 
vert de plumes de paon : les esclaves noirs d'Ethiopie, dont plu- 
sieurs larges bracelets d'argent font ressortir l'ébène , précèdent la 
matrone, et deux Germains ou esclaves blonds l'accompagnent par- 
tout au marchepied de citre pour la taire descendre. 

Mais voici que la voix du patron , qui a fait aussi sa toilette et 
s'est paré du'brodequin rouge et de la loge blanche, s'élève sous 
les voûtes de l'atrium : « A table, amis! que la gaieté succède au 
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Jour qui va finir; déjà les mains parfumées de l'esclave attendent 
votre chevelure; déjà la rose odorante embaume les trépieds et les 
cantbares d'argent; déjà mon Apicius nous envoie ce brillant pois- 
son qui donne la pourpre. A table, amis! c'est maintenant qu'il 
faut boire et se réjouir! c'est maintenant qu'il faut vivre pendant 
que nous sommes vivants encore ! 

A ces mots, les esclaves se hâtaient; les uns ornaient le tricli- 
nium ou salle du festin de meubles plaqués de nacre et d'or tirés 
. de Gtésiphon; les autres achevaient de tendre ces tapisseries repré- 
sentant ici des barbares courbés sous le joug; là, une chasse de 
bètes féroces; le lin du Bétis, plus blanc que la neige, se déployait 
ensuite en plis symétriques entourés de lierre, de lauriers et de 
pampres verts. Devant chaque convive on remplissait les corbeilles 
de cytise, de verveine, de troène et de soucis; l'esclave noir allu- 
mait les lampes, et les incités, dont le nombre ne dépassait jamais 
celui des muscs, couronnés de roses et de nard, se couchaient sur 
les lits d'ivoire, incrustés d'émeraudes et de coquillages, et respi- 
raient avec délices les vapeurs de ces parfums d'Arabie qui embau- 
maient l'air. 

Aussitôt l'arbitre des élégances s'avancjait avec ses tablettes pour 
inscrire les mets que des esclaves apportaient sur des plats d'or : le 
porc entier, par un raffinement culinaite assez bizarre, rôti d'un 
l'olé, bouilli de l'autre; les jeunes coqs nageant dans le lait; les 
foies de canard, les grives, les paons, les cigognes étaient préseu" 
tés tour & tour sur une table d'argent sculpté tournant sur elle- 
même. Derrière chaque convive se tenait, l'œil au guet, pour épier 
>es goùLs et ses moindres désirs, un de ces jeunes esclaves (pueri) 
aux cheveux longs et parfumés, dont la robe blanche, relevée beau- 
coup plus haut que ne l'exigeait la décence, disait la triste desti- 
née. Ces malheureux, sur un geste du maître, oD'raient, avec 
empressement, tantôt les murènes, le mulet, le turbot, que le 
cuisinier faisait rafraîchir dans des bassins de marbre et de por- 
phyre, tantôt des pains à formes obscènes, tantôt le vin deRuscino 
(Itoussillon), le vieux nectar de Malaga et la liqueur aux flots dorés 
d'Ilcrna (Alicante). Pendant ce temps, les joueurs de flûte, les 
nains aux gestes grotesques, portant, roulés autour des jambes^ 
les couleuvres familières de la Sicoris, égayaient les intermèdes du 
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festin ou agitaient des éventails de plumes de paon, pour renou- 
veler l'air que venait parfumer de nouveau une pluie devioleltes et 
de roses, tombant à un signal de la voûte dorée. 

Les bultres du promontoire de Diane et de l'Océan, les lan- 
goustes, les becflgues lues à coups de ilècbes dans les bois d'oli- 
viers de Valentia, les figues blancbes, noires et d'un rouge pourpre 
à l'intérieur, qui mûrissent dans l'ilc d'Yvica ou sur l'ampbitbéâti'e, 
aux sommets couronnés de neiges de la Bétique; ces beaux raisins 
noirs de Sagonte, comme ces grappes d'argent cuites par le soleil 
au flanc de la montagne de Cartbagène ; ces fromages de l'Idubéda. 
ce miel célèbre des forêts asturiques, ces dattes, ces pistacbes, 
CCS glands doux du Bétis et ces fruits d'or des Baléares composent 
un dessert que ne dédaigneraient point les Lucullus de la mère- 
patrie; puis, quand les convives sont près de tomber engourdis 
entre la satiété et l'ivresse, le son des instruments se fait entendre 
et les sylphides de Cadix les réveillent au bruit des battements de 
mains par des danses lascives. 

Les trois grands événements de la vie, la naissance, le mariage 
et la mort, étaient marqués cbez les Hispano-Komains par trois 
fêtes d'une expression douce et pieuse. 

Quand il était né un enfant à quelque Espagnol noble ou plébéien, 
on venait le déposer à ses pieds, selon la coutume romaine. S'il 
disait de le relever, c'est qu'il reconnaissait cet enfant et consen- 
tait à le nourrir. S'il gardait le silence, on emportait l'infortuné 
pour l'exposer sur le forum , où la pitié lui rendait quelquefois un 
père. Dans le premier cas, celui de la reconnaissance, une joie 
bruyante remplissait la maison. Les esclaves ornaient de fleurs et 
de feuillages les pilastres de la porte de l'aréa, dont l'entablement 
d'airain aux gros clous dorés disparaissait sous les guirlandes. On 
enveloppait en même temps le sein de la mère de bandelettes faites 
dans le temple, l'encens fumait pendant huit jours sur les autels 
de Lucine, et des mets étaient oCTerts, en sacrifice, à Junon Sns- 
pita, la déesse tutélaire des époux. 

Ces huit jours, qu'on nommait primordiaux, écoulés, venaient 
les cérémonies du jour lustrique , qui n'avaient toutefois lieu que le 
neuvième. Si l'enfant était un garçon, la matrone la plus ridée de la 
famille mettait le nouveau-né sur ses genoux, et, lui frottant le 
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front et les lèvres avec le doigt du milieu, mouillé de sulîve, elle 
priait les dieux d'écarter de son berceau tous les mauvais présages 
et de lui accorder d'heureuses destinées. On l'inscrivait ensuite sur 
les tables gardées dans le temple de Saturne, et, cette formalité lé- 
gale accomplie , il était livré aux soins de la nourrice. 

Malgré la corruption des mœurs, moins grande, à vrai dire, dans 
l«s provinces de l'empire , il restait encore dans le mariage quelque 
chose de la vieille austérité romaine. Les parents une fois d'accord, 
on procédait aux fiançailles, qui, pour être heureuses, devaient se 
faire à la première heure du jour (six heures du matin). Le père de 
la fiancée donnait son consentement; celle-ci recevait de son futur 
époux l'anneau de fer qu'elle passait immédiatement à l 'avant-der- 
nier doigt de la main gauche, et l'on fixait le jour du mariage, en 
ayant grand soin d'éviter le funeste mois de mai et la première se- 
maine de juin. Le 13 ou le IS de sextilis, le mois suivant, le juris- • 
consulte rédigeait l'instrument dotal. Après que chaque parent; 
avait apposé son cachet, les esclaves dressaient un lit de pourpre 
tyrienne devant l'atrium, y rangeaient tout autour les statues de 
Vénus, Prema, Pertunda, Virginale, de Subîgus et de Priape, el 
décoraient la porte de festons, de verdure et de fieurs. 

Alors apparaissait la mariée, vêtue d'une tunique blanche que 
serrait ù la taille une ceinture de laine de brebis : ses cheveux, 
partagés en six tresses, s'élevaient en forme de tour et allaient se 
raltacber à un petit javelot iV demi caché sous une couronne de 
marjolaine en fleur. Le flammeum dérobait sa rougeur pudique. 
Ses pieds mignons étaient emprisonnés dans des brodequins cou- 
leur de safran. La religion intervenait par le ministère du flamine, 
qui, après quelques libations de lait et de miel, offrait aux époux 
le gAteau de froment, appelé far, et joignant leurs mains, les dé- 
clarait unis. L'épouse, précédée de cinq torches allumées chez 
l'édile, dont l'une, portée par un enfant, devait être d'épine 
blanche, pour écarter les maléfices, se dirigeait aussitôt vers le 
<lomicile conjugal. 

Deux esclaves tenant en main, le premier une quenouille, et le 
second une corbeille pleine des instruments de travail de la ma^ 
riéc. suivaient, avec quatre de ses parents, agitant des torches de 
pin. Sur la porte de sa maison, l'époux venait recevoir sa femme. 
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que les matrones enlevaient dans leurs bras pour qu'elle ne tourbâl 
point, en entrant, le seuil consacré à Vesta, A peine avait-elle 
franchi l'atrium qu'il jetait des noix aux enfants et faisait signe 
d'entonner l'épithalame. Il restait ensuite à la chaste épouse à rece- 
voir la clef et les pièces d'or d'usage, à prendre place au festin à 
côté des patriciens couronnés de roses blanches, et à suivre enliii 
celles des vieilles matrones qui n'avaient eu qu'un mari dans h 
chambre nuptiale. 

A CCS rites gracieux succédaient, comme une nuit sombre apri'^ 
un beau jour, les cérémonies de la mort. Quand un citoyen de Ca- 
tulo ou de Tortose avait rendu le dernier soupir, son corps étail 
soigneusement lavé à l'eau chaude, embaumé par les libitinairp> 
et exposé sur un lit de pourpre dans l'atrium, tondu de tapisseries 
noires. Au bout de sept jours , pendant lesquels la lugubre branche 
de cyprès indiquait aux passants la présence d'un cadavre, l'bért- 
tier balayait la maison mortuaire avec une touffe de vcneine ; puis, 
à la tête d'un cortège interminable, au milieu duquel se distin- 
guaient, à cAté des chanteurs d'bymncs et des danseurs funèbres. 
deK troupeaux de femmes habillées de noir, poussant de grands 
cris et appelant le défunt en s'arrachant les cheveux, il traversait 
le forum, s'y arrêtait quelques instants pour prononcer un éloge 
funèbre, et allait brûler le corps sur un bûcher, où des main> 
pieuses avaient entassé l'encens, la myrrhe, le cinnamome et les 
parfums les plus précieux. 

Recueillies ensuite avec soin, les cendres étaient cachées dans 
ces mausolées quadrilatères, décorés d'élégants stylobatus et dt? 
pilastres de marbre, tels que ceux qu'on trouve à Dayemus (villa 
Joyosa) et au milieu des bois de pins de la tour d'Em-Bara. Si le 
mort était patricien, la vanité le suivait jusque sur la pierre tom- 
bale. C'est ainsi que Lucia Celerina de Valence apprit à la postérité 
que son époux, Cecilius Cassîanus, de la tribu Oaleria, avait été 
bonoré de son vivant de toutes les charges*. Plus simples et plus 
touchants étaient ceux qui gravaient une douleur vraie sur le mar- 

1. L. Cœlio. L. F. ' - 

Gi). Cassûno 
Oranibus bonoribiiR 
Hic runcto. 
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lire. Ulpîus Heuretus et Valeria Sponda, sa femme, émeuvent ec- 
fore quand on découvre parmi les débris d'Italica cette pierre 
consacrée infanti suavissimo, à l'enfant très-doux à leur cœur, qui 
ne vécut que v ans et m mois, et l'on voit les larmes de cette 
mère éplorée de Ithoda (Roses), qui fit écrire sur le marbre : 

A CAÏUS UUUS 

JULLANUS, HLS DE CAIDS, 

QUI BIEN nTEMEKT DÉSIRÉ EN HAÏSSANT 

LA DIX-HUITIÈKE 

ASHéB DE SON AGE 

VIT CODPEtl LA TRAME DE SES JOUKS 

PAR l'impitoyable ATROPOS. 

PDSCA, SA HÈRE, 

Qtj'iL A LAISSÉE DANS LE DEUIL ET US GÉMISSCMENTS , 

APRiS L'AVOIR BAIGRÉ DE LARMES ET OIITT DE RAUHE, 

LE DÉPOSA DANS CE SÉPULCRE*. 

Jusqu'ici nous n'avons vu que le côté éblouissant des mœurs ro- 
maines, en nous tenant dans la sphère des hautes classes; descen- 
dons maintenant jusqu'aux derniers degrés de l'édifice, et regar- 
dons, en finissant, ces mœurs sous l'aspect populaire et rural. A 
la place de ces paysans, pagani, habitants du pagus, qui, aujour- 
d'hui, couvrent le sol, on trouvait, au commencement du v* siècle, 
une population formée de deux groupes : les colons libres des 
villas ou métairies, et les colons esclaves. Les premiers exploitaient 
en vertu d'un bail d'un lustre (cinq ans) et payaient aAnuellement- 
te fennage aux calendes de mars, soit en aident, soit en nature, 
uu bien ils partageaient simplement les fruits du domaine avec le 
maître. Les seconds, au contraire, étaient sa propriété au mCme 
titre que le fonds. Un esclave de choix, appelé viUictu, remplissait 
dans les villas cultivées par les esclaves l'ofSce des régisseurs mo- 
dernes. On lui donnait une femme {cotaubemalii)* pour l'aider 

1. fnsca mater 

Adlactoni relîcta 
Coin IidyinlB et opobalssmo 

Hoc sepulcro coudidit. 
3 Sed quBiicumque villico contiirbemalis millier Assiguanda est nua; luslineat 
'«m (Oilnmel», ftf re Rnslim, rap. ïiii.) 
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dans ses travaux et l'allacher au sol, d'où il lui était défendu do 
sortir, môme pour aller aux Ktcs des uici, ou villages voisins, et 
aux marchés; i) vivait et mourait ainsi sur le fonds du malin:', 
aussi enchaîné, quoique lihrc, que ces malheureux chargés de fi'r> 
qu'on enfermait tous les soirs comme des chiens ou des bètes fé- 
roces dans les souterrains de l'ergastule. Entravés ou libres, du 
reste, tous les esclaves ruraux menaient la m6me vie de labeur et 
de douleur, et voici, d'après les préceptes de Caton le Censeur, 
ce qu'ils recevaient comme salaire et dédommagement de leurs 
sueurs et de leurs misères. 

Quatre boisseaux de blé l'hiver et quatre boisseaux et demi l'été, 
pour leur nourriture, étaient donnés au villicus, k sa compagne et 
i l'agent (epitieta) qui aidait le villicus quand celui-ci ne savait pas 
écrire. Le bouvier {bubulcut) n'en avait qiie trois. Quant aux es- 
claves enchaînés, on leur donnait quatre livres de pain, et cinq au 
printemps, lorsqu'ils commençaient le travail des vignes; mais 
cette ration était réduite d'une livre aux figues, qui épai^naîent le 
froment. 

Après la vendange, ils buvaient la lora, ou piquette, pendant 
trois mois; le quatrième mois, on commençait à leur donner un 
peu de vin. Dans les grands jours, du reste, aux Saturnales et aux 
Oompitales, le père de famille, qui était souvent un citoyen grand 
el humain comme Caton, permettait de les régaler, mais avec éco- 
nomie (utt diutissime durent), des olives gAtées ou tombées de 
l'arbre, de saumure de harengs et de vinaigre *. Une tunique sans 
manches, de trois pieds de long, et un sayon de l'étoffe la plus 
grossière composaient tous les vêtements de ces malheureux, qui, 
marchant et travaillant pieds nus et la tète découverte, devaient 
envier amèrement, en traînant leurs chaînes dans les champs, la 
servitude, comparativement plus douce, de leurs frères des villes. 

Quelle que fût leur misère toutefois , elle n'égalait pas encore 
celle des esclaves des mines. Ces martyrs, dit un historien grec, 
ensevelis vivants dans les entrailles de la terre, y arrachaient, pour 
enrichir leurs maîtres, d'inappréciables trésors qu'ils payaient jour 



. Pulmenurium bmilin olen caducs, postes oleas tcrapeslivai : ubi olw' ce 
ut halecem et oceluin dato. (lUrci Cfttoiiis Prisci, Dt re Ruiliai, UX.) 
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ol iiiiil de leurs sueurs et de leur sang. Il u'y avait pour eux ui 
repus ni (rè\e. Décbirés, quand ils pliaient sous la fatigue, par le 
l'ouet dos procurateurs , ils mouraient ordinairement sous les 
coups, et tel 6tait le poids de cette existence désespérée que ceux 
qui n'y succombaient pas enviaient le sort des plus faibles <. 

C'est par ce système inhumain que l'avidité patricienne recueil- 
lait dans les monts Bétiqucs et Astures assez d'argent et d'or pour 
occviper les malléateurs des quatre-vingt-seize maisons monétales 
d'Espagne; assez de cuivre dans les monts Mariani pour alimenter 
l'industrie privée; assez de fer chez les Cantabres pour suffire aux 
fabriques d'armes; assez de vemiillon auprès du municipe sisapo- 
nense (Almaden) pour enluminer les joues pjtlies des noatrones ro- 
maines *. 

L'énumération faite plus haut des collèges d'ouvriers montre que 
l'industrie avait atteint sur le sol hispanique le ménae degré de 
perfection qu'à Rome. Jusqu'aux derniers jours de l'Empire, le 
commerce y fut florissant. Le cobalt, vanté par Pline, le vitriol, le 
cristal de roche, les améthystes de Catalogne, les beaux marbres 
des Pyrénées, les rubis de Lisbonne, les émeraudes et les hyacinthes 
<le la Lusitanio, les turquoises de Zamora, les agates du promon- 
toire de Gbaridème, la pourpre et l'écarlate de Cadix, le poisson 
salé, les herbes médicinales, les vins, le miel, la cire, les fruits, les 
laines, le lin de Valence, les chevaux des Asturies, les joncs et la 
sparte de Carthf^éne formaient les principaux objets d'échange*. 
Aussi hardis navigateurs que fins marchands, deux qualités qu'ils 
retenaient des Phéniciens, des Carthaginois et des Grecs, leurs 
aïeux, les Hispano-Romains avaient conservé le monopole de la 
marine au long cours. Il y avait toujours & Osiie des vaisseaux des 
Baléares, de Halaga, de Cantabrica, aujourd'hui Santona, de Sa- 
gonte et dltalica, qui arrivaient pleins jusqu'aux bords, de toiles, 
de laines, de froment, de vin, de vinaigre, de métaux et de poisson 
salé, et qui devenaient autant d'écueils pour la vertu des femmes 

I. Diodore de »cile, Uv. v. 

3. Dowlea, Vogage de Madrid à Almaden.— Serraao, De Ctvitalibutanligme Hit- 

ponfa, feriendtt numelŒJvre. -~ Arienat,Ora marli., 9^. — Dioscorfde,1lb. v. 

3. ColuDKlle, Dt Te RtuUcâ, lib. mu. — Martial, ^pigrommci, IW. vu. — Code 
iliC-odoiipii, liv. ïi. — Pedro Crewsenci, Tradato M Agricoitura, liv. ix. 
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romaines, éblouies par l'or des piloles et des riches marchand^'. 
Ni le commerce cependanlf oi l'industrie, ni l'agriculture, profes- 
sions méprisées par les hautes classes et abandonnées au peuple 
et aux esclaves, ne jetèrent au soleil de la cinlisation- romaine de* 
pousses vertes et vigoureuses comme les arts, les sciences et la lit- 
térature. Quel peuple d'artistes ne fallut-il pas pour modeler, 
tailler en marbre et couler en argent, en or et en bronze ce peupir 
de statues, pour tracer les dessins de tant de monuments, sus- 
pendre dans les airs les arcades des ponts et des aqueducs, dre^ 
ser les colonnes des temples , sculpter les frontons et les b^ 
reliefs des portiques et des arcs de triomphe, orner les thennc* 
de mosaïques, el construire ces amphilhé&tres et ces théâtres qui, 
tels que celui de Sagonte, sont restés des modèles d'architiH^ 
ture! 

Élèves, sans nul doute, des Romains sur le terrain de l'art, le^ 
Espagnols les suivirent de près et les surpassèrent souvent sur 
celui des sciences et de la littérature. A la vérité, ils en avaient 
appris déjà les rudiments des Grecs. Le flambeau de l'esprit an- 
tique allumé par les Ioniens brillait sur l'Hespérie avant l'amvée 
des conquérants, et le vent des enseignes latines ne l'éteignit pa^. 
Asclépiade de Milet, Domilius Inquilinus et TroQe avaient profes^^ 
avec trop d'éclat la grammaire et l'éloquence à Cordoue, pour ne 
pas laisser des disciples. Aussi, bien avant Plante, on avait ap- 
plaudi à Tarragone les comédies d'Émilius Severianus et à Car- 
doue les vers d'Hena, et lorsque Latron le Cordouan ouvrit son 
école à Rome, on dit en parlant de lui et de Gallion, Fuscus el 
Silo, trois autres Espagnols : Voilà les quatuorvirs de l'éloquence. 

Moins riche en historiens, car elle ne peut citer que Lucius Cor- 
nélius, Balbus et Lucius Iginus qui aient été vraiment dignes de ec 
titre, l'Espagne, au témoignagne de Cicéron, vit naître une foule 
de savants, de jurisconsultes et surtout de médecins, dont la célé- 
brité et le nom devaient nous être transmis par les pierres fnnt- 

I . Udi jimiorei giisrll tdolteros 

IdUc muiti tjdi 

Stu Divii hitpanf migiitec 
D«rt«cf>nioi pteliosiis emplor. 

(nomce, Ctiim., lib, m, ado m.) 
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lires. EnGn elle eut la gloire de fournir les plus beaux fleurons de 
la couronne lilléraire de Rome, en donnant k la mère-patrie, outre 
Columelle l'agronome, le rbéleur Quinlilien et Sénèque le philo- 
sophe, Martial de Bilbilis, Lucain de Cordoue et l'Apre Juvénal, l'in- 
dignation poétique Taite bomme. 

Tel était l'état politique et social de l'Espagne romaine h l'arri- 
vée des Barbares. 
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PEUl'LES DU NORD. 

!. — L«i ButiuM h tïnui 
it de la monarchie golbir]n( 
(les Oeni tftléi des rsrénwi. — Bojaoté mililâito. — Alliance île l'épée et de 11 ctoii. — 

' gnole. — Les héréiies. — PiisciUien. — L'ariinisme. — Victoire de l'ortliodoiie. — Le 
cilhaliciEme espagnol tu dn cAlé de la lé;;ende. — Saint Jirques de Comp«UUe. — L'é-Hite 
del Filai de Saiagosse. — Lupa la païenne. — Liberum Donam. — Les sept diiciplr* â' 
Sinliaio. — H>[lTn. - Trailition de Isun miridei. - Saint U agi de Tmagone. — Sainte 
Enlalie de Sé«il>. — Saint Vincent de Cordone. — L'escliw roral de Saiagosse. — Con- 
jlilntion de l'Église primitiTe. — . Elle horite des bieni et dsa litKB dei prètm psiens- — 
Cïrrousciiplioas eccléïiaGtiques. — Les cinq proTinces. — Les roii élus. — Influence poli- 
liqiie de l'Église. — Grandi chefs. -^ Swinthila. — SiudasviDth. — Wunbi. — Fanlos. 
— ItC'.'ndence de la TOTinté tlectiie. — Concile de Tolède. — Hcdericb. — Acrifée dei 
Anlmi. — Bataille du Gnailelete. 

j-j L y avait longtemps que le flot des races du Nord, 

EJ mugissant et montant toujours comme celui de 

ç! l'Océan, battait les marches de l'empire. Franchies 

I depuis cent cinquante ans par les Franks, les Gcr- 

— mains, les Allemands et les Wandaies, malgré ics 

eflbrts d'Auréiien, de Probus, de Dioclétien, de Constance Chlore, 

de Julien et de Maximus, les frontières, barrières impuissantes, 

avaient été abandonnées après la mort de Théodose. Aussitôt, par 

cette immense brèche du Danube et du Rhin, se précipitent les 

Barbares, s'étançant sur les pas des Goths, qui leur avaient déjà 

montré le chemia et rançonné Rome. Au commencement de 40C. 

quatre tribus scythiques, les Wandaies aux yeux verts, les Wan- 

dales-Silinges, les Alains et les Suèves, coalisés pour passer a» 

besoin sur le ventre des premiers envahisseurs, dont les masses 

jalouses fermaient l'empire aux autres, firent leur trouée dans les 

Gaules, et refluèrent jusqu'au pied des Pyrénées. 

Les trouvant mollement défendues, car l'anarchie régnait, comme 
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|iartou(. dans Il's sept provinces méridionales, et les soldats des 
légions, partagés entre Constantinus, le nouveau César d'Arles, el 
Honorius, le César de Ravenne, n'étaient pas assez forts pour vain- 
cre, les Barbares forcèrent les portes, el rentrèrent en Espagne le 
mardi 28 septembre de l'an 409. Ce fut un terrible réveil pour ces 
contrées heureuses, qui, depuis quatre siècles, jouissaient de la 
paix de Rome. Se ruant sur leur proie comme une bande de loups 
alTamés, Alains, Suèvcs et Waodales promenèrent partout le deuil, 
la dévastation et la mort. Cités et municipes, bourgs et villes 
furent pillés et livrés aux flammes. Où ce fléau avait passé, on ne 
voyait plus que des nuées de corbeaux s'abattant avec d'horribles 
croassements sur les cadavres qui jonchaient le sol, et les bètes 
fauves, que l'odeur du sang tirait de leurs repaires. 

Ensanglantée à chaque instant par le fer et ravagée par le feu, 
l'Espagne tomba en quelques jours aux derniers degrés du mal- 
heur et des misères. La famine achevait ceux qu'avait oubliés le 
glaive, et la rage de la faim fut poussée si loin que, dans certaines 
villes, les sunivants mangèrent les morts, et qu'on vit même, 
calamité sans exemple! une mère égorger et dévorer ses quatre 
enfants'. 

Épouvantés de leurs propres ravages et voyant le spectre lu- 
gubre de la peste se lever déjà derrière celui de la faim, les guei^ 
ricrs à la peau blanche, à la blonde chevelure, cessèrent de tuer 
les habitants des pagi et des villas, pour qu'on put cultiver les 
terres. Alors ils tirèrent l'Espagne au sort, et chaque tribu prit un 
lambeau de sa robe de pourpre, La province carthaginoise et la 
Lusitanie échurent aux Alains ; les Wandales-Silinges obtinrent la 
Uélique; les Wandales proprement dits, la Galice; les Suèves, les 
côtes de l'Océan jusqu'aux premières montagnes de la Celtibérie '. 
Ce partage ne laissait aux Romains que la partie orientale de la 
Tarraconaise. 

1 . Idu«, Chron. — Taraphi, De Regibiu Rùpania. — aritatet et oppida, villas et 
pagos inceDdia coniumentc, ad tantam cl&dem accolas perduxeruot ut humanas 
cames, romis periculo, a(tentarent. (Roderici, Tolefonte Eeete$iiB mliilû. Otlrogoth. 
hàiona. p. S.) ' 

I. OroM, Hûl., Iil>. vu. — Procope, De Bello vaadalicc, Ub. m, — Caîfiodope, 
fÂnn., p. 3K. — Olrmpiodot«, Hitlor., lib. xxii, col. 1. — AgMhias , De BtUo 
Golbomm, lib. v. 



n,g:,7ndtyG00glc 



7(î . CHAPITRE V. 

Trois commandements militaires exercés par Gunderich pour la 
nation wanilale, par Atace pour les Alains, et par Hermerîch pour 
les Suèves, remplacèrent donc le gouvernement romain dans les 
trois quarts de l'Espaj^ne. Ces chefs de l'invasion se contentèrent 
d'abord de percevoir les tributs et la dlme des colons sans trop 
peser sur les populations, qui prérêrèrent bientôt la liberté bar- 
bare dans la médiocrité à la servitude inquiète et si lourde de^ 
Publicains *. Mais les mœurs violentes des vainqueurs ne pouvaient 
changer tout à coup. Lassés de leur repos, ils ne tardèrent pas à 
reprendre leurs glaives et à les tourner contre eux-mêmes. Les 
Alains, premiers promoteurs de cette guerre fratricide, se jetèrent 
sur les Wandalcs-Silinges et les chassèrent de la Bétique. Renfor- 
cées par les Wandales de Galice et par les Suèves, ceux-ci repous- 
^èrent les Alains à leur tour, et, après avoir dévasté les lies Ba- 
léares , vinrent débarquer à Carthagène , qu'ils n'abandonnèrent 
que lorsqu'elle fut au niveau du sol. Reconciliés, sans dout«, sur 
les ruines de l'ancienne cité d'Annibal, les Alains firent volte-face 
et se vengèrent de leur échec sur les Romains Celtibères et Pyré- 
néens. 

Agonisant à Ravcnne dans la personne du faible Honorius, l'em- 
pire ne pouvait donner aucun secours à ses sujets. C'est à peine 
si, par un bien étrange scrupule de légalité et aQn que le droit 
souverain de Rome ne se prescrivit pas par trente ans de posscs- 
sioQ barbare, l'empereur put obtenir l'inten'ention des Goth^. 
Ce grand peuple, après avoir pris trois fois la ville gui avait pris le 
monde, trahi par Ataulf, successeur d'Alaric, qu'enivrait l'amour 
de Placidia, venait de faire halte dans les plaines de la Narbon- 
naise. Son chef, continuant d'avancer vers un but contraire k celui 
que Dieu avait marqué à sa nation, en relevant les ruines de cette 
société où elle devait porter la flamme le lendemain de son hymen 
avec la fille des Césars, entraîna ses Goths en Espagne à la pour- 
suite des Wandales. 

Convaincus de sa perfidie et furieux de l'influence de plus en 
plus funeste de Placidia, les chefs assassinèrent Ataulf à Barcelone, 



I. MolurU inter borbaros psuperem libertatem quam inter RoniiuiDs Iribultriain 
sollicitudinein lusUnere- (Orme, lib. vu.) 
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cl lui donnèrent pour successeur Sigerich, qui, plein des passions 
de son peuple, frappa d'une main de fer la Qlle de Théodosc. Hen- 
vcpsée du matin au soir de ce parvis doré où elle régnait en des- 
pote, dépouillée du luxe dont l'avait entourée Ataulf, elle retomba 
rudement dans les derniers rangs des captives. Cette déchéance, 
toute cruelle qu'elle était, ne Suffit même pas à la vengeance des 
vieux chefs. 

H fallut que la belle fiancée de Narbonne, que la souveraine au 
pallium de pourpre, devant laquelle cinquante esclaves étaient 
venus verser à deux mains l'or et les pierreries, fit douze milles à 
pied au milieu des buées des soldats et à la tôte du cheval de 
Sigerich. Il parait que ce prince n'éprouvait pas assez énergique- 
mcnt les haines qui réagissaient contre Rome. Massacré un an 
après son élection, il laissa la tente royale tout ensanglantée à 
W'allia. Celui-ci continua )a guerre entamée par Ataulf contre les 
W'andales et les Alains. Il était en voie d'exterminer ces deux peu- 
ples, lorsque, slapercevaot que ce carnage tournerait exclusive- 
ment au profit des Romains, il repassa les Pyrénées, et, en rendant 
Placidia au patrice Constantius, qui la demandait depuis tant d'an- 
nées, reçut en échange tout le pays compris entre la Garonne, la 
Loire et l'Océan. 

De Toulouse, capitale de ce nouvel empire, Théodorich, petit- 
fils du vainqueur de Rome, s'étendit jusqu'à l'Èbre. Quatre peuples 
étrangers occupèrent alors la Péninsule : les Goths de l'Ouest on 
Wisigoths, établis sur le revers méridional des Pyrénées; les 
Suèves, campés le long de l'Océan; les Romains, relégués sur la 
rire méditerranéenne; et les Wandales, toujours maîtres de la Bé- 
tique. Continuant leur vie errante, les Alains avaient quitté l'Es- 
pagne. En 433, les Wandales l'abandonnèrent pour l'Afrique, ne 
laissant derrière eux que le souvenir de leurs ravages et un nom 
nouveau h la province du Bétis ' . 11 ne resta donc en présence que 
les Suèves, qui se fixèrent définitivement où ils étaient campés, les 
(ioths et les Romains. 

Ces derniers, s 'affaiblissant à mesure que s'affaiblissait l'eïnpire, 

t. Wattdalenhauf , qm les Hispano-RDinuins tnujui<>irent par Vanâalicia, d'où 
plus lard oa Ht Andelueia lAndalousirJ, 
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ne cessèrent de reculer devaat l'inOuence croissante des eiifaiil- 
de l'Ouest. Heurtés violemment en 436 par le cbef de guerre des 
Gotbs, qui battît, la mfime année, au bord de l'Urbicus, Ricbiar, le 
chef des Suèves ils virent tomber pour toujours, dix ans plus lard, 
sous les coups d'Éwaricb, ce reste de prestige que gardait encore 
le nom romain dans la haute Espagne. La défaite et la mort d'Ala- 
ric, son successeur, en transportant le siège des établissements 
gothiques de Toulouse à Barcelone, augmenta le péril. £n vain, 
habiles à profiter des révolutions de palais de leurs ennemis, qui 
poignardèrent successivement quatre chefs militaires, les fils dt-s 
Romains d'autrefois essayèrent-ils de relever le labarum gréco- 
byzantin, les remparts de leurs cités battus ou plutôt écrasés par 
le rude Léowegild, qui leur enleva Asindo (Médina-Sidonia), l'an- 
tique Cordoue, mise, hélas! k feu et à sang, Emerita et Hispali^. 
qui n'eurent pas un meilleur sort : ils furent refoulés dans le^ 
oppida du littoral, d'oil le chef, Swinthila, les chassa définitive- 
ment en 634. 

A cette date, le pouvoir des Goths s'élève comme une colonne 
au milieu des ruines du passé. Les enfants de l'Ouest ont chassp 
les Gréco-Byzantins, arrêté les Cantabrcs uu Vascons, qui, devant 
cette forêt de javelots et de lances, tournèrent front cl descen- 
dirent sur l'autre versant des Pyrénées; ils ont absorbé les Suèvos. 
repoussé plusieurs fois les Franks, plié au joug les indigènes; il ne 
leur manque plus qu'une chose pour achever l'empire gothique, la 
constitution d'un pouvoir fort. 

Mais là était le grand écueil. Comment faire sortir une autorité 
énergique et durable de l'élection renouvelée sans cesse, en pré- 
sence surtout de ce dogme politique des Goths, débris de leur code 
barbare, qui permettait aux grands de punir par le fer le chef qui 
leur avait déplu, et d'en mettre un autre sur le pavois *7 La consé- 
quence de cet état de choses fut ce qu'elle devait être, d'après U'» 
lois de la logique. Tant que le caractère national conserva sa vi- 
gueur et son ardeur natives, les principaux des guingenies élu- 
rent pour chefs de guerre des hommes vaillants. Ces chefs, bien 

1. SumpsersDt enim Gothi hknc detestsbilera consuetudinciD ut si quis eis de re- 
gibus non placuisspt gladia eaai adpeicront vt ijlI tibuisfet animo Iiudc ubi BtWue- 
rent regem. (Cnigoiie àc Tours, llisl., lib, m, p. 119.} 
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qu'on leur reprit trop souvent le pouvoir confié, à coups ih; poi- 
pnard, remplissaient fièrement leur tâche, et la violence niôme 
qui l'abrégeait retrempait à sa source sanglante l'énergie de ce 
peuple. 

Mais lorsque, amollis par les délices de Tolède, les nobles AVisi- 
^iiths ne songèrent plus qu'à jouir {le la vie dans les villas et les 
palais de marbre des Romains, ils oublièrent l'élection, comme la 
fjucrre et les cbamps de bataille, et, au lieu d'être les représen- 
tants militaires des cbefs d'une nation armée, leurs souverains ne 
furent plus que les élus et les instruments des évêqnes. Nous allons 
voir comment s'accomplit cette révolution, ère fatale de la déca- 
dence du pouvoir des Gotbs en Espagne; mais il importe, en reve- 
nant de quelques siècles sur nos pas, de remonter avant, pour 
mieux en mesurer le développement et l'influence, jusqu'au ber- 
ceau de l'Église catholique. 

S'il faut en croire la chronique, ce berceau, comme celui de 
Moïse, flotta sur une mer de sang. A travers l'exagération familière 
aux premiers annalistes chrétiens, qui, dans le ressentiment des 
maux soufferts, grossissaient outre mesure la cruauté des empe- 
reurs, on entrevoit la vérité. Il y eut sons Dacianus, l'un des prési- 
dents de Dioclétien en Espagne, une persécution contre les chré- 
tiens. Par les deux inscriptions trouvées à Coruna-del-Conde, nous 
■■avons qu'elle fut violente. Celle de Tera nous apprend qu'elle 
atteignit son but, en abolissant, disent les magistrats des quatre 
Césars qui occupaient alors l'empire, non-seulement la supersti- 
tion, mais le nom même des chrétiens '. 

Au commencement du iv* siècle, le christianisme n'existait donc 

]. Dioclelian. Ckb. aug, 

Galerio in. Oriente aà opt. 

Superaliiiona Christi 

Ubique delei* 

El i:ullu dear. 

Propagaki. 

un invicli Cic«iirea. . 

FoTdim vaccaia slbam 

Immolarerc 

Ob CliH^^tianam 

Eorum pil eu ri 

SupprMMm. cxlinctam superstitinnem. 



n,g:,7ndtyG00glc 



80 CHAPITRE V. 

en Espagne qu'à l'état de secte imperceptible par le nombre, ot 
d'autant moins apparente qu'elle était forcée, pour échapper m\ 
bourreaux, d'apostasier ou de cacher Dieu dans son cœur. In' 
cause particulière, d'ailleurs, très-bien saisie par un historien mo- 
derne, s'était jusque-là opposée à son accroissement. 

L'aristocratie romaine extrçait en Espagne une terrible in- 
fluence. La richesse de ce pays, sa proximité de l'Italie, l'impos- 
sibilité où étaient les peuples d'y porter les armes fïirent les motifs 
qui conselllÈrent de bonne heure aux patriciens, d'y acquérir de* 
propriétés et d'y fonder l'édifice de leur puissance. Partout où nom 
■ TOyons le crédit de l'aristocratie solidement établi, nous pouvons 
dire que l'ancien culte était respecté et peut-être même redouté. 
Quant à l'Espagne, il suffit de parcourir la liste des magistrats giii 
l'ont administrée depuis Constantin jusqu'à Valcntinien, pour m' 
convaincre que, pendant tout ce temps, elle resta soumise à l'in- 
fiuence des chefs du parti païen. On voit sur cette liste des Sa- 
turnii, des Catetlini, des Sextilii, des Arcadii, des Capîtolini, des 
Pretextati, personnages qui tous nous sont connus par leur piélr 
et par leur fanatisme. On comprend ce que devenaient les lots Hi< 
tolérance, quand leur exécution était confiée au zèle de tels ma- 
gistrats '. 

Aussi nulle part en Occident la persécution dioclétienne n'avait 
ébranlé plus de consciences, cfTrayé plus de courages qu'en E>- 
pagne. Un document à peu près certain, le recueil des actes du 
concile d'illiberri, tenu dans les rochers des Pyrénées*, nous 
révèle au vrai l'état de cette Église en 334. Dix-neuf épiscopes ou 
chefs des petites fédérations qufi formaient entre elles les Église.';. 
Félix de Guadix, Sabinus de Séville, Smagius de Bigorre, Pardius 
de Montijo, Caton de Verja, Valérius de Saragosse, Melanthius de 
Tolède, Vicentius d'Ossonoba, Successus d'Ëliocroca (Lorca), Ca- 

1. Beugnot, Bittoire de la detlnustioB du paganitme en Occident. 

2. Cantorméiiienl i fopinion de l'éTÈque de Girone, Ht. i, ch. ï; de Juan Vivo, 
■D 338; d'EfMTUi de G&ribay, liv. vu, ch. xlviii; du frère luuide Pincda, liv. m, 
cil- XIV ; et de Gilbert Genebrard, Chromigraphia, lib. m, nous plaçons ce concile à 
Elne, l'ancienne Illiberri, ou tout an moins k Collioure (Ca«eoJi*err«). D'autres, 
comme Padilla, Cenluria, iv, et Hasdeu, Hiâloria criiica de EipaHo, %. VIU, p. 2G3, 
veulent qn'il ait &\é tenu rt-in» uni- aiitri' vÎIIp d'Illibem siiuik' sur l'emplacement 
occupé par Grenade. 
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■narinus de Martos, Secundînus d'Acatralenco, Flavius d'Illiberri, 
Liberius de Mérida, Decencius de Legio (Léon), Januarius de Sala- 
ria, Quintianus d'Evora, Eutichianus de Baça, vingt-sis prêtres et 
plusieurs diacres se réunirent en concile et rédigèrent les cancms 
ou décrets suivants : 

Tout chrétien qui aura sacrifié aux idoles sera exclu de la com- 
munion, même à l'article de la mort. 

Oq n'y admettra jamais ceux qui, après avoir quitte les faux 
«lieux et reçu le baptême, retournent dans les temples. 

Les prêtres des païens qui se convertiront et resteront trois ans 
catéchumènes pourront être baptisés, si, pendant tout ce temps, 
ils n'ont pas sacribé aux idoles. 

Nulle femme chrétienne ne peut épouser un païen. 

Que les viei^es fidèles ne prennent pour époux ni juifs ni héré- 
tiques. 

Si un chrétien donne ses filles aux prêtres des idoles, qu'il soit 
retranché de la communion. 

Il est interdit d'allumer dans les cimetières des cierges qui trou-- 
bicnt les ftmes des saints. 

Le fidèle fermera sa porte à ceux qui sacrifient. 

Les maîtres empêcheront leurs esclaves de faire acte d'ido-' 
l&lrie. 

L'apostat qui a renié Dieu pour Jupiter ne pourra recevoir la 
communion qu'après dix ans de pénitence. 

Les prêtres des idoles convertis pourront communier au bout de 
deux ans. 

Les décemvirs chrétiens qui se souillent par leur présence dans 
les temples ne pourront entrer dans l'église pendant l'année de 
leur magistrature. 

Les femmes nobles, ni leurs époux, ne pourront prêter leurs 
robes pour les pompes païennes, sous peine d'être éloignées trois 
ans de la communion. 

Si un chrétien monte au Capitole pour sacrifier aux idoles, il ne 
pourra racheter son crime que par dix ans de pénitence. 

Ceux qui seraient mis à mort pour avoir brisé des idoles ne se- 
ront pas regardés comme des martyrs, parce qu'on ne trouve 
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nulle part en l'Écriture sainte que les apAtres aient fait de telle.« 

choses. 

Les auriges et les pantomimes ne seront reçus dans l'Église qae 
s'ils renoncent à leur art. 

On ne souffrira aucune image dans les églises, parce que les 
traits de celui que nous adorons n'ont pas besoin d'être peints sur 
les murs*. 

A la lueur de ces décrets, qui brillent comme des étoiles dans la 
nuit du passé, on voit combien était petite la place occupée par 
l'Église dans ta société païenne. Elle ne pouvait faire un mouve- 
ment sans se heurter aux idoles, un pas hors de chez elle sans ren- 
contrer l'idolâtrie à ce point régnante et triomphante, que les chré- 
tiens eux-mêmes devenus magistrats étaient eontraints, l'année de 
leur décemrirat, d'aller présider aux sacrifices. 

Faible par le nombre, l'Église espagnole aurait dû chercher de 
la force dans l'union. Mais, loin de resserrer le faisceau chrétien, 
elle le rompait sans cesse avec éclat et le trempa violemment dans 
le sang en 383. PrisciUianus, un homme de grande érudition el 
d'illustre naissance, avait essayé d'arracher l'ivraie qui étouITail 
déjà le bon grain dans le sillon êvangélique. On renouvela sur-le- 
champ contre lui toutes les accusations portées contre les premiers 
Qdèles. Chose remarquable, à quatre cents ans de distance, des 
évêqucs, dont il censurait les mœurs, retirèrent de l'oubli, pour 
les lui appliquer, les reproches d'inceste et d'orgies nocturnes que 
les païens avaient faits aux néophytes du i" siècle. Un clerc que 
Sulpice Sévère lui-même appelle un mauvais prêtre, audacieux, 
effronté, grand parleur, aimant le luxe et la bonne chère, après 
l'avoir fait condamner au concile de Bordeaux, demanda sa tële 
au tyran Maxime, assassin de Gratien, et l'obtint, malgré réDer- 
^que opposition de Marlinus, l'apûtre de Poitiers. Ëuthrocia, veuve 
du poète Delphidius, fut aussi punie du dernier supplice, et une 
pauvre femme de Bordeaux, nommée Urbica, lapidée, k l'instiga- 
iion dlthacius, que tout ce qu'il y avait de grand dans l'Église, les 



1. Lotyra, Colecciim de lot eonciUoi de Espaiia. -~ Illescu, Hittoria pmttifitot. 
liv. a, — MarianB, DeBtIuit Hitpeitia, llr. t. 
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^îiinl Martin, les saint Paulin, les saint Ambroise, repoussa avec 
horreur depuis ces meurtres <. 

Oq prétend que Priscillîen, renouvelant les erreurs des manl- 
cliéeDs et des gnostiques, confondait les trois personnes de la Tri- 
nité, enseignait la doctriue des deux principes du bien et du mal, 
«■t permettait le divorce. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il était 
d 'une pureté de moeurs exemplaires, et que, si l'on juge le système 
par l'homme tel que l'ont peint ses ennemis, on ne s'étonne point 
des progrès que l'hérésie priscillianiste, hautement protégée par 
Gratien, avait faits en Espagne. L'orthodoxie les arrêta avec la 
hacbe d'untyrao. 

On vit alors, dit le panégyriste de Théodose, on vit surgir une 
race nouvelle de délateurs. Ces hommes, qui porlaient le nom de 
pontifes, et qui méritaient beaucoup mieux celui de satellites et 
de bourreaux, non contents d'avoir expulsé une foule de malheu- 
reux de leurs patrimoines, préparaient la mort par la calomnie, et 
finissaient par verser le sang de ceux dont ils tenaient le bien. 
Ensuite, lorsqu'ils venaient de prononcer la peine capitale, lors- 
qu'ils avaient bien rassasié leurs regards des tortures des condam- 
nés, qu'ils avaient touché les armes des licteurs, les chaînes des 
victimes, l'oreille pleine encore de gémissements, la main souillée 
de ce contact funeste, ils retournaient à leurs autels et profanaient 
matériellement les mystères qu'ils avaient déjà profanés dans leurs 
Ames. 

Ces hommes étaient les amis de Maxime; il les avait rontinuelle- 
ment auprès de lui et dans ses bras *. 

L'arrivée des Barbares mit fin à ces discordes qui éclataient dans 
les rangs chrétiens avec toute la fougue et l'exaltation du caractère 
national. Persécutés à leur tour et chassés devant l'invasion, 
comme la paille qu'emporte le vent, pendant que Suèves, Alains 



1. On lui itnpatail sussi i grkDd crime d'avoir fait chanter des hymoeB et d«s 
punniei de aa composition, comme ces TKinfttistea, qui, dit S, Augustin, ehrielatet 
tuas ad eantieum jaalmomm kumaito ingenio eompotitoram quaii ad iubat txhorta- 
lioTiU iBlUmuml, lEpUI., SS.) 

3. Laftfii Paeati Drepaaii, Paargyritiu, Ttieodotio Auguito. Voir la traduction de 
u curieux cbef-d'œuvre de l'éloquence antique duis QOtre Huloire du Midi de la 
Frmce, t. I, p. IM e1 
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et Wandales écrasaient les dernières forces de l'empire, ruinaient 
les églises, foulaient aux pieds et profanaient la mémoire, les tom- 
beaux et les ossements des saints, les év&ques proscrits s'airôtaienl 
un moment à Braga, en 411, et là, après avoir décidé que chacun 
cacherait les reliques des martyrs de son diocèse dans les cavernes, 
ils proclamaient, comme défi , le symbole de la foi catholique, el 
lançaient l'anathème aux païens et aux ariens '. 

La tempête barbare apaisée, ce fut contre cette hérésie, qui élail 
bien plus redoutable pour l'orthodoxie, et plus forte que le pris- 
cillianisme, car les Ooths, qui la professaient, l'avaient fait asseoir 
sur le trône de leurs chefs militaires, que l'Église catholique lulta 
ensuite avec sa ténacité et son ardeur habituelles. Depuis le réritablc 
établissement des Wisigoths en Espagne, en S07, jusqu'à l'élection 
de Reccared, c'est-à-dire pendant quatre-vingts ans, l'Église catho- 
lique combattit sans relâche et ne cessa d'agiter les esprits. C'est 
elle qui, avec le mouchoir sanglant de Clotilde, attira dans la Sep- 
timanie et en Espagne les Pranks de Childebert; elle qui répéta dp 
province en province les cris d'Ingunde, fille de Brunehaut, traî- 
née, dit Grégoire de Tours, par les cheveux au baptême arien; elle 
encore qui, oubliant l'histoire d'Absalon, poussa le flis de Léogilii 
à se révolter contre son père, et mit la tète du rebelle dans lc> 
chtLsses de ses martyrs. 

Lasse de cette lutte et jugeant la paix religieuse plus utile à set 
intérêts, la royauté militaire céda. En 587, Reccared convoque un 
concile à Tolède; il affecte d'y faire débattre le pour et le contre; 
puis, se déclarant convaincu, il reconnut solennellement que Dieu 
le Fils était égal et con substantiel à Dieu le Père et au Saint-Esprit. 
et, comme il n'y avait que cette querelle de mots entre les catho- 
liques et les disciples d'Arius, l'aveu du roi et l'ordre qu'il donna 
aux évëques et aux grands de la secte de suivre son exemple firent 
cesser le schisme. Délivrée du paganisme, mort d'épuisement, 
comme l'empire, après la conversion des Suèves et de l'arianismp. 
que détruisit sans coup férir l'abjuration de Reccared. qui entraîna 

1. Credo quod dei gentium tint domoni*. — Omnes simililer et roi credimns. 
— Credo quod Deits nosler triDu« în personnis unus in esaenlia... Daman, rcpro!"', 
eisecro, analhematizo omnes contrarium tenentes, Bcntienles el predFcantcs : omnrs. 
simiMterelnosdaronunuB. [Actes ihi i-andlf df Uraga.) 
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tout son peuple avec lui, l'Église espagnole put entonner Ibo- 
Kunna. Elle avait vaincu et dominait de toute )a hauteur de ses 
autels le palais et le trAne. 

Telle est l'histoire de l'Église d'Espagne, vue simplement et 
preuve en main du côté de la vérité. Elle en ofTre un autre à l'op- 
posite, qui est au premier ce qu'était la dorure aux statues des 
sculpteurs antiques. Nous allons néanmoins le mettre en lumière 
avec le même soin, par ce motif qu'il importe peu en histoire 
qu'un fait soit fans, s'il a servi de base k quelqu'un des piliers de 
l'ordre social ou religieux; s'il a exercé, bien qu'apocryphe, une 
grande influence sur les actions des hompies, il doit être recueilli, 
ta question du vrai réservée, avec autant d'empressement que le 
fait le plus authentique. 

Voici donc l'histoire ecclésiastique d'Espagne vue du côté de la 
légende. 

Trois ans après la mort du Christ, te fils de Zébédée, l'apAtre 
saint Jacques le Majeur, qu'on appelle Santiago par delà les Pyré- 
nées, vint, poussé par l'esprit divin, prêcher l'Évangile en Espagne. 
Il ouvrit d'abord le sillon chrétien dans les Asturies; mais la se- 
mence aposttdique se perdit sur ces durs rochers, et ne germa que 
dans l'Ame d'un seul disciple. D'Oviedo, il passa en Galice et tenta 
de convertir les habitants d'un municipe appelé Iria-Flavia. Moins 
heureux encore que dans les Asturies, il se dirigea vers Ciesar- 
Augusta (Saragosse), où les rayons de sa prédication illuminèrent 
huit païens. Pour se reposer des fatigues de l'apostolat et se re- 
cueillir avec Dieu loin des tumultes de la foule, il avait coutume 
de se retirer, tous les soirs, sur les bords de l'Èbre, dans le lieu 
où l'on entassait tes immondices de la ville. Une nuit qu'il était 
CD oraison, il entendit un chœur de voix des plus pures et des plus 
harmonieuses. C'étaient les anges qui chantaient avec une dou- 
ceur infinie les paroles de Gabriel : Je vous salue, Marie, pleine de 
grâce. 

Levant les yeux aux sons de celte mélodie, l'apôtre aperçut la 

sainte Vierge assise sur un pilier de pierre et entourée de milliers 

d'anges aux ailes radieuses. Les chants célestes cessèrent aussitôt, 

et la Vierge glorieuse, s'adressant à l'apôtre : 

H Tu vois ici, mon Ûls, lui dit-elle de sa douce voix, le lieu que 
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j'ai choisi pour qu'on y honore ma mémoire. Ce pilier où je suis 
assise a été apporté et placé ici par les aoges; il y restera jusqu'à 
la lin du monde, et des miracles sans nombre seront accomplis 
par mon intercession dans l'église que tu vas fonder en ce lieu, 
d'où je vais couvrir à jamais Saragosse de ma faveur et de ma pro- 
tection '. u 

Ravi d'une telle vision, saint Jacques obéit sur-Ie-cbamp à U 
Vierge, et posa de ses propres mains les fondements de la première 
église qui ait été bfttie en Espagne. L'édifice construit daos des 
proportions trës-modestes, car il n'avait que dix-sept pa^ de lon^ 
et sept de large, il ordonna évêque Athanasius, un de ses disci- 
ples, et regagna Jérusalem, après avoir converti, les uns disent 
sept, les autres douze Gentils '. Peu après son retour en Judée, les 
Pharisiens le firent décapiter et défendirent d'enterrer ses restes 
mutilés. Mais ses disciples, disputant le cadavre aux chiens, l'em- 
portèrent une nuit au bord de la mer, et, trouvant là une barque 
apprêtée par la Providence, s'y jetèrent avec le corps saint, et. 
conduits sans voiles ni rames par un ange, ils traversèrent ta Mé- 
diterranée, entrèrent par le détroit de Gibraltar dans l'Océan, et 
vinrent aborder, le 25 juillet, dans un port de Galice nommé El- 
Padron, qui s'appelait alors Iria-FIavia. 

II y avait là deux grosses pierres, dont l'une s'ouvrit d'elle-même 
pour recevoir le corps saint, quand on l'y déposa. Les disciples 
amarrèrent leur barque à l'autre, et montèrent au château de 
Lupa, la maîtresse de ce pays, pour lui demander la permission 
d'ensevelir le tronc sans tète du martyr. Cette Lupa, qui étail 
païenne et d'une cruauté digne de son nom, les renvoya, pour 
obtenir la permission qu'ils sollicitaient, au prince le plus sangui- 
naire de la contrée. Deux des disciples étant allés vers lui, il les fil 

1. Y este Pilar pennanecera en este lo^kr but» e) fia del raando j Donc* Mtara 
en «lia ciudsd qaieo honre y venere cl Dorabre de mi precioio bijo. (Padill», Hùilo- 
ria eeetetiatlica de Esjiaaa. ceci, i, toi. 18.) — Basilio Sanioro, Vida de Sanliage. — 
Jaime de Pradei, De la Adoraeion de lai itaagine*. — Joan de Maricta, tib. i, c. ui. 
— Ribadeneira, Vidade Santiago. — Villegas, id. 

3. Le pape Calixto II dit que S. Jacques eut douze principaux disciples. Les biv- 
viaires, les martyrologes el Bcutcr, liv. i, cap. v, eo comptent seulement ueur. Pe- 
logio, évèqiie d'Oviedo, afSrmc dans sa CAronifut d'Etpagne, qu'ils ne furent i|ii'- 
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jeler dans les fers; mais un ange les délivra. Averti de la fuite des 
captifs, le prince donne l'ordre'à ses cavaliers de les poursuivre et 
de les mettre à oaort. En arrivant à un torrent que venaient de 
passer les disciples, ceux-ci furent précipités, par \i cbute du 
pont qui s'écroula sous leurs pieds, dans les flots, et s'y noyèrent 
tous. 

Le prince, éclairé par ce miracle, se convertit; mais la louve 
d'Iria-Flavia, persistant dans ses mauvais desseins, envoya les chré- 
tiens sur une montagne peuplée de taureaux sauvages, dans l'es- 
poir que ces animaux, au lieu de se laisser soumettre au joug et 
atteler au char qui devait transporter les reliques du martyr, met- 
traient en lambeaux les saints hommes. Hais son espoir impie fut 
encore déçu. Les taureaux sauvages, domptés tout à coup, se lais- 
sèrent atteler sans résistance, et, aussi doux que des agneaux, por- 
tèrent le cadavre sacré à Libenim-Donum, qui occupait l'empla- 
cement où est aujourd'hui Compostelle '. Convertie à son tour 
par ces prodiges, Lupa donna son palais, aux disciples, et fut la 
fondatrice et la bienfaitrice de l'Oratoire de Saint-Jacques. 

Rien ne pouvait troubler te grand cœur des chrétiens. A peine 
un rameau était-il arraçbé violemment du tronc de l'Église qu'il 
en repoussait un autre tout aussi verdoyant. La croix échappée des 
mains de saint Jacques fut relevée par Pedro de Rates, son dis- 
ciple, qui vint la planter â firaga. Pierre, comme son maître, après 
avoir fait plusieurs miracles et guéri notamment la fille du roi, 
que rongeait la lèpre, obtint la palme des martyrs. Il fut égorgé 
par les païens, au pied même de l'autel où il disait la messe, dans 
l'église de Rata. Les assassins voulaient, dans leur fureur, qu'il 
pourrit sur les saintes marches de l'autel où il était tombé sans vie. 

1. Petms de NtUalibo», Yita tancii Jacobi. — Ambrosio Horsies. — Pidilli, Bii- 
(oria eeelttiaiUea, cent, i, loi. 36. — HUIoria Comptaleliatia, composée en 1100 pKr 
les mit diBuoinet Hugo, Honins et Giraldus. Quaraute-Bept cbroniqueurs ospagaol* 
•tboiati'aiican, l'KrcbevtqneTurpia, VincsiitdeBeaDTuiet JeanBelethoot BOateau 
UtraditiondaTOfagedeS. J&cquesen Espagne: elle a été niée et Imitée de fabulease 
par Cajetano Cenal [De AitlIquUate ecclaia. Hitpanàoi, L I], par le cardinal Baranius 
{Ad CalatdM, SB ]ulti), par le pape Innocent I"' {la Bpîtt. ad Decentium epiic), par 
Garcik Loa]«a, qui a fait une callection àtt conciles d'Espagne, et par d'autres nto- 
dersea. Saint Jacqofs, du reste, umuoe le rapporte S. Luc {Aclts iet Apôtre*, 
tb. m), fut décapité k Jéruaateoi par l'ordre d'Bérode, el sa mort, selon Eusèbe, 
arrîTa deux ans apria cdle du Chrisl. 
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Mais Félix, le premier ermite d'Espagne, du haut de la sierra baignée 
par la mer, sur laquelle il s'était retiré pour mener la vie soli- 
taire, ayant vu à plusieurs reprises une gerbe de lumière qui, jail- 
lissant de cette église, semblait s'élever jusqu'aux cieux, accou- 
rut au miracle, trouva le cadavre du saint, et lui donna la sé- 
pulture. 

Courageux laboureurs, qui ensemençaient les sillons évaugéli— 
ques, malgré le vent et la tempête, sept autres disciples de saint 
Jacques, Euphrasius.-Secundus, Cecilius, Ctésîphon, Hesichius, In- 
dalecius et Torquatus, portèrent la foi à Avila, Grenade, Berga, 
Carccsa, Urci, aujourd'hui Almeria, et Guadix. En témoignage de 
la mi^ion du dernier de ces apAtres, un olivier planté devant son 
église, à Guadix, avait coutume, le jour de sa fête, bien qu'elle 
tombât en hiver, de fleurir et de porter des fruits. 

A ces ouvriers de la première heure succédèrent les chefs les 
plus illustres de l'armée terrestre du Christ : saint Saturnin, qui 
fut évèque de Toulouse; saint Martial, l'apAtre des Gaules, et 
même saint Pierre et saint Paul *. Ce dernier, suivi de Thécla, la 
plus dévouée de ses sœurs en Christ, avait débarqué à Tarragone. 
Il parcourut, en prêchant, l'Aragon, le royaume de Valence, l'An- 
dalousie, après avoir consacré évéques les sept disciples de saint 
Jacques. Les ténèbres de l'idolâtrie furent ainsi percées de toutes 
parts. Saint Jacques venait de porter la lumière au couchant et au 
nord, saint Paul la répandait au levant, et les sept disciples la 
firent briller au midi de l'Espagne *. 

Puis les martyrs tombèrent comme l'herbe sous la faux des per- 
sécutions. Tolède, dans cette latte glorieuse de la foi contre la 
force, des plébéiens et des esclaves contre les empereurs, vit souf- 
frir Eugénius, son évèque, et Léocadia; Alcala de Henarez, deux 
enfants héroïques, Just et Pastor; Avila, les saints frères Vicen- 

(. Vumub, Hiii. illutlrat. Iliip., lib. ii 
Vie de S. Pierre. — Roaao, Repubtina 

cil. ÏXÏlll. 

3. Hymnef do brérlaire Miuftrabe. — Brévitirei ds Tolfede, d'Evor», de Sânlle, de 
BuTgos. — Horlyrologes d'Aâon, de Béda et de S. Jérdme, muiuK. en parcbemiii. — 
Mblioth. de Tt^^ÏBe de Tolède. — Flopei, EtpaHa lagrada, cap. iv, f. na. — Chirtn 
du roi Ordorio II, r&pportÉe par Sandoval àmt eod livre De to* Ctneo obitpot, 
p. lii. 
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tius, Sabiua el Christeta; Calaborra, les soldats Emeterius et Celc- 
donius; Burgos, les deux vierges Centola et Helena; Léon, deux 
époux Sdëles, Marcellus et Nonia, avec tous leurs enfaats; A&- 
torga, sainte Marthe, Oreuse, Marine et Euphémie; Braga, Victor, 
saint Sylvestre et Suzanne; Merida, les deux femmes fortes Eulalia 
et Julia; Cordoue, le courageux Aciscle, Zoylus et Victoria; Ar- 
joaa, Bonosus et Haximiauus; Ecija, saint Crispin; Valence, Vin- 
cent, son patron; Tarragone, Maxime et Pructuosus; Barcelone, 
Eulalie et son évéque Severus; Mataro, les chastes Juliana et Sem- 
pronie; Gérona, le diacre Victor, martyrisé comme les siens; Le- 
rida, le légionnaire Anastase et soixante-treize de ses compagnons; 
Pampelune, l'évêque Firminus; et Saragosse, tous les chrétiens qui 
s'y trouvaient au temps de Dioclétien, et qui furent égorgés hors 
des murs par les ordres de son farouche proconsul Publius Dacia- 
nus, et brûlés sur un bûcher immense avec les corps des crimi- 
nels. Mais ce mélange impie, fait pour empêcher les survivants de 
recueillir les reliques de leurs frères, tourna à la confusion du 
tyran, car la cendre des martyrs, devenue plus blanche que la 
neige, se distinguait facilement de celle des bandits pafens *. . 

Chaque église d'Espagne, avec la mémoire de ses martyrs, avait 
gardé la tradition de leurs miracles. Tarragone racontait que Maxime, 
Milgairement appelé saint Magi, s'était retiré, pour servir Jésus- 
Christ, dans Une caverne des montagnes de Bufagrina, d'où le 
président romain le fit arracher par ses bourreaux. Chargé de fers, 
brisé de coups et souffrant la faim et la soif, mais toujours ferme, 
il refusa de sacrifier, et jeta par sa constance le président dans une 
telle r^e, que, sourd aux supplications de sa fille, délivrée du 
démoD par les prières du saint, il résolut de l'abandonner au 
]ieuple. 

Au milieu de la nuit où il venait de former ce dessein, Magi 
fut réveillé par une clarté merveilleuse qui resplendit dans toute 

1. Stquenlia of/tcii taneti Eugenii, minusc. de Ssinl-DeoiE cité par Florei, de la 
propagation du diristiaaisme en Espagne. — Coroniea dit rey don Alfonio. — Lois 
Icirt, Orandctoi de Tarragona, rh, ili. — Villegas, Fiesta* de loi wnfM de EtpaMa. 
— PrndsotlDa , De Coronù marlyrum, — Baroniua , ArniaUt enetétiMiiqueM , t. II, 
3D t98. — Udorui, m Brtviario ToUtaao. — Ambroaia Horales, Atitiçtiedadet de 
EipMa, {. 5. — Manuel Rodrigo, Cerrantetue tanclorale. — Uanard et Adon, Yiet 
ilr laitite iatta et de fofnle /tu/ina. — Bréviaire de Léon. — Mintt de Saint-ltidore. 
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la prison; ses fers tombèrent, les portes de son cacbot s'ouvrirent 
d'elles-mêmes, et il pui sortir et regagner librement sa grotte. 
Non moins obstiné dans son erreur que le chrétien dans sa foi, 
le président l'en arracha de nouveau et le fit périr dans les sup- 
plices *. 

Séville se souvenait que l'âme de sainte Eulalie mourante était 
sortie de sa bouche sous la forme d'une blanche colombe, pour 
voler dans les cieux; Valence, qu'un corbeau et un loup affamés 
avaient gardé le cadavre de saint Vincent; Cordoue, que saint 
Aciscle et sainte Victoria, soutenus par les anges, étaient sortis 
sains et saufs du Guadalquivir; Tolède, qu'un vieillard vénérable, 
apparaissant la nuit au riche Hercoldus, lui avait révélé le lieu où 
le corps du glorieux martyr Eugénius dormait sous les flots; Sara- 
gosse, que saint Lambert, un esclave rural décapité par son 
maître, parce qu'il refusait de fléchir le genou devant les idoles, 
avait pris sa tète à deux mains et, après l'avoir portée au cimetière 
des martjrs, en chantant d'une voix forte ce verset du psatmiste ; 
Exaltabunt sancti in gïoria (les saints triompheront avec gloire), 
s'était couché parmi ces morts, qui murmuraient tous dans les 
tombes : 

Latabuntur m cubilibus suit (et ils se réjouiront sur leurs lits) *. 

Du moule miraculeux de ces traditions et de ces légendes, le ca- 
tholicisme espagnol sortit tout d'un jet, comme un Ilot de bronze, 
et, une fois refroidi, il garda sa forme, à travers les siècles, avec 
l'énei^ie et la dureté du métal. Violemment arrêtée dans sa crois- 
sance par le paganisme d'abord et ensuite par les Barbares, quand 
le temps l'eut débarrassée de ce double antagonisme, et que son 
inflexible constance eut triomphé de l'hérésie et conquis dam 
l'ordre politique l'influence qu'elle exerçait dans l'ordre moral, 
l'Église se trouva, par l'abjuration de Reccared, à la tête de la na- 
tion. Lorsque cet événement s'accomplit, elle formait dans l'État 



1. P&dillk, Hittoria eeclaiaitica de EapMa, cenL m, fol. 103. 

3. Vieron qoe de m bocs avi» talido una palamft qus voluido m sabio &1 eielo. 
(Hutfrolt^ de l'égliie de Calafaorrai ttasUia Santoro; Stn Iiidro, du» son Bré- 
vuirt; Fre; Joao de HarieU, llb. u Dt los Marliret de Cordova; Arcediuio de 
Rond», cité pir Vueui, an il ; Antonio Bculer, liv. i, r. 2S ; S. Augustin, lenno ïli. 
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un État Tormidable par l'organisation, l'unité et la cohésion de sa 
hiérarchie. 

Dirigée par des hommes habiles, car les grands prélats, tels que 
les- Osius, les Léandre et les Isidore, ne manquèrent pas dans ses 
rangs, elle avait recueilli dans l'héritage de l'empire la meilleure 
part, les formes de l'administration civile à laquelle étaient plies 
les peuples depuis cinq cents ans. Dans les premières années, le 
troupeau du Christ n'eut que des pasteurs égaux en droits. Toutes 
les fois qu'il s'agissait d'ordonner un év6que, les prélats voisins, 
ordinairement au nombre de sept, se réunissaient pour en choisir 
un parmi les presbyteri (anciens) ou prêtres. C'étaient les anciens 
qui, avec leurs épiscopes, évêques ou inspecteurs, composaient le 
conseil, dans lequel étaient débattues et réglées les affaires de 
l'Église. Les diacres exécutaient les décisions prises dans ces con- 
seils, et la population chrétienne s'y soumettait aveuglément. 

Cet ordre de choses dura tant que souffla l'orage des persécu- 
tions; mais à mesure que le paganisme, frappé au cœur par les 
Barbares, faisait un pas en arrière, l'Église en faisait deux en avant 
sur son terrain. Peu à peu le clergé chrétien s'empara des droits, 
des privilèges et des revenus des prêtres idolâtres. Le nombre des 
édifices religieux augmenta. Il y en eut premièrement dans les 
métropoles; on en construisit ensuite dans les autres villes, dans 
les lieux où étaient déposés les restes des martyrs, enfin dans les 
campagnes '. 

Se substituant alors partout aux magistrats romains, de même 
que leurs prêtres s'étaient substitués aux sevirs et aux fiamines 
enriaux, les évêques recueillirent l'autorité des présidents, des 
préfets et des défenseurs des cités. Ceux qui étaient dans les cinq 
capitales ou métropoles des cinq provinces se revêtirent du titre 
de métropolitains; ils commencèrent par présider en cette qualité 
les conciles et les synodes tenus dans leur ville; puis, comme tout 
fleuve grossit en s'éloignant de sa source, ils arrivèrent, par le seul 
fait de l'habitude prise d'obéir au pouvoir métropolitain, à exer- 
cer une véritable suprématie sur les évêques de leurs ressorts. 
Par suite de cette substitution, l'Église d'Espagne, en 587, à 

I. Dcpping, Bitloire générale d'Etpagni, t. Il, p. 151. 
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l'abjuraUon de Reccared, se divisait en cinq provinces, répondaol 
exactement, quant à la circonscription, aux cinq provinces déli- 
mitées par Constantin. La première avait pour métropole Tolède; 
la seconde, Tarragone; la .troisième, Braga; la quatrième, Mérida; 
et la cinquième, Hispalis ou Séville. De la métropole de Tolède 
dépendaient dix-neuf cités ou diocèses, depuis Carthagèoe jusqu'à 
fiigastnim, que les modernes nomment Albarrazin. Les provinces 
de Tarragone et de Braga en comptaient dix chacune; celle de 
Mérida huit, et celle de Séville neuf. Autour de ces cinq métro- 
poles et de CCS cinquante-sis diocèses, véritables citadelles de 
l'Église, se groupèrent les abbayes et les couvents, qui en furent 
les forts détachés. 

Si l'on songe maintenant à l'action que devait exercer sur les 
populations hispaniques un corps si fortement oi^anisé, divin aux 
yeux des hommes, vénérable par ses vertus, sa constance, ses longs 
malheurl, et qui tenait sous sa main la nation entière fractionnée 
et parquée, comme un grand troupeau, dans le bercail de ses pa- 
roisses, on ne s'étonnera plus que la royauté élective des Goths ait 
cherché, par l'alliance de S87, un appui dans l'Église. Mais la fai- 
blesse ne peut changer les conditions de sa nature. En se dérobant 
au joug des nobles descendants des vieux chefs, la royauté gothique 
tomba sous le joug des évêques, qui l'abaissèrent beaucoup plus 
arec la croix que les nobles ne l'avaient abaissée avec l'épée. 

Urandc leçon pour les prince qui, agissant dans un but d'é- 
golsme, croient faire de l'Église la servante de leur ambition! au 
lieu de commander, ils obéissent, et ne tardent pas k trouver en 
elle une maltresse despotique. Glaive acéré, du reste, quand il 
attaque, le pouvoir spirituel est un roseau pour la main qui essaie 
de s'appuyer sur lui. Le successeur de Reccared, Liuwa Q, en fit 
la cruelle expérience. Porté au trône , quoique flls d'une plé- 
béienne, par le clergé, probablement en mémoire de l'orthodoxie 
de son père, il fut poignardé, au bout de deux ans de règne, par 
Witterich, chef de la fraction arienne. L'assassin eut le même sort 
moins de dix ans après. Gondemar, élu sur son cadavre, n'en régna 
que deux, et luttait encore contre les Basques, lorsqu'il laissa, en 
612, ce trône avide comme le cercueil à Sisebert. 

Toute la barbarie du vi* siècle se reflète avec dureté dans la vie 
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et les actes de ce roi, représenté par les cbroniqueiirs épiscopaux 
du temps comme un prince sage, éclairé et clément. II réprima 
par les armes l'effervescence des Basques, des Asturcs et des 
Gréco-Byzantins, et, après ses victoires, voulant flatter, sans doute, 
le fanatisme du clergé, il se tourna vers les Juifs, et renouvela 
contre ces malheureux proscrits du genre humain toutes les fu- 
reurs des persécutions impériales. On en plongea quatre-vingt-dix 
mille de force dans les fonts chrétiens; l'exil, la décollation, le 
fouet et les supplices eurent raison du reste'. Jusque-là, tout était 
bien. L'Église, en bl&mant ses rigueurs à demi-voix pour lui en 
laisser la responsabilité, exaltait sa valeur, ses vertus et sa man- 
suétude, parce qu'il était l'ami dUelIadius, le digne métropolitain 
de Tolède; qu'il élevait des basiliques et protégeait les monas- 
tères; mais, ayant osé déposer un évoque. Dieu lui montra, dit le 
curé de Saint^André de Madrid, qu'il peut étendre sur leur lit de 
mort les rois qui touchent à l'Ëglise '. 

De l'aveu d'Isidore de Séville, le poison finit ses jours, en 620. 
Le successeur que lui donnèrent 1rs prélats et les nobles remplit 
avec l'énergie d'autrefois sa tâche militaire. Les Basques, toujours 
repoussés, jamais soumis, furent renvoyés à coups de lance dans 
leurs montagnes, et les Gréco-Byzantins, qui s'obstinaient à con- 
ï^encr sur le littoral méditerranéen l'efQgie de l'empire, déQnitt- 
vem eut conquis, comme nous l'avons dit plus haut. Dans un pajs 
différent et à une autre époque, ces faits glorieux auraient affermi 
^wintbila sur le pavois. En Espagne, et au vu' siècle, ils ame- 
nèrent aussitôt sa chute. Croyant que la victoire avait sacré sa 
dynastie, Swinthila se crut assez fort pour ôter aux grands et aux 
évèques le droit d'élire son successeur; il désigna son flls d'a- 
vance, l'associa hautement à sa royauté, et, comme il était encore 

t. L'aaonf me, AppendLc ad Marii chronieon. — San Isidore, lliil. de Regibvt Go- 
Ihorjtm. — iBidoRs de B^i, PaeemU chroiUeon, p. 285. — Jud«os ad fldesi Chri»- 

ilanun permovcns smuUtionem qDidem babuit sed Don sccuodum scientiam, polcn- 
laïc esimcompulil quoi provocari oportuit fldei rntiane. Scd, sicul Paulusdicit, sirr 
peruccasionem sive per veriutem Christus annoncietur, in lioc gaudeo et gaudebn. 
(Roderici, ToUlamB diocui* ariAifpucopi ehromcon, lib. ii, Toi. 10.) 

2. Pin que m conosca que t [os monarchas, k el passa que quieren extendcr In 
mano i lo lagralo, i C:sc paaso los acorta. (Ferreras, HÙI. ijen, de EipaBa, parr. i[[, 
p. 310. { 
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au berceau, nomma régente, en cas de mort, Théodora sa femme. 
C'était déshériter du privilège, dont ils se montraient le plus jaloux 
les deux corps influents de l'État, et s'exposer à de terribles re- 
présailles. Elles ne se firent point attendre. Renversé du trône 
avec l'aide des Pranks , que les conspirateurs avaient attirés à 
Saragosse, en leur promettant le fameux vase d'or conquis dans 
les champs catalaniques , Swinthila disparut en 631, et Sisenand 
fut proclamé roi à sa place '. 

Celui-ci, comme tous les usurpateurs, demanda la consécration 
de son pouvoir nouveau aux prêtres. Le 9 décembre de l'année 633, 
soixante-neuf métropolitains, prélats ou vicaires, étant réunis en 
concile, à Tolède, dans l'église de Sainte-Léocadie, il se présenta 
devant les pères, suivi de ses plus magnifiques seigneurs {magmii- 
centissimis viris), et, se prosternant à leurs pieds, les conjura hum- 
blement, avec des sanglots et des larRies, de lui rendre Dieu favo- 
rable. Satisfaits de sa docilité trh-religieuse, les évêques, avant de 
se séparer, et quand ils eurent rédigé soixante-quatorze décrets 
pour l'Église, en accordèrent trois, précédés de ce préambule, à 
la royauté : 

Les institutes ecclésiastiques établies d'abord, les Pères ont été 
d'avis, pour corroborer la force des rois et la stabilité de la nation 
gothique, de porter un dernier décret pontifical en présence de 
Dieu. Il parait qu'il y a aujourd'hui des nations perfides qui mé- 
prisent la foi due aux rois et violent dans leurs cœurs les serments 
prononcés par leurs lèvres, sans souci de la malédiction lancée 
d'en haut sur ceux qui prennent & témoin en vain la puissance 
divine. Quel fonds faire sur un tel peuple à l'approche de l'en- 
nemi? Quelle confiance peut^il inspirer aux nations loyales qui res- 
tent fidèles à leurs rois? Quelle fureur aveugle et insensée! N'est- 
ce pas se frapper soi-même à la tête? Ne se blesse-t-on pas de ses 
propres mains en touchant aux rois, lorsque le Seigneur dit lui- 
même : Ne touchez pas à mes oints? Et David : Quel est celui qui 
croit être innocent en mettant la main sur l'oint du Seigneur?... 

Gardons-nous d'imiter ces nations, de peur d'enflammer dans 

1. Rodr^ Ximeoei, Rerum in Hhpania gtttarum, lib. il.— CArwitcon Abtl- 
derue, p. Ut. — Sigebert de Gembloiu, Chronic, tm Hh. — Fredegaire, Cironij. 
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les cieux la colère du glaive céleste, et de périr à cause <le notre 
parjure. En même temps que nous conservoas dans nos Ames le 
respect et la crainte de Dieu, conservons inviolablement la foi ju- 
rée aux rois. Qu'on ne trouve point parmi nous, comme chez les 
autres nations, cette subtilité impie de trahison, l'abomination du 
parjure, les macbinaUons ténébreuses des complots. Que nul ne 
o« lève du milieu de nous pour usurper violemment le trône. Que 
nul ne fomente la guerre civile. Que nul ne conspire contre la vie 
du roi régnant, dont le successeur légitime ne peut 6lre nommé 
que par les grands et les évéqoes réunis en concile. 

Que, si cette admonition ne refrénait pas l'audace des conspi- 
rateurs et des parjures, et ne pouvait rallumer dans leurs cœurs 
l'amour éteint du bien public, écoutez tous notre sentence : 

Anathème sur quiconque violera ses serments, s'engagera dans 
les trames ténébreuses des complots, machinera la mort du roi, 
lui arrachera la couronne et s'élèvera au pouvoir par la voie ty- 
ran nique ! 

Que celui,' nous le répétons, qui violera ses serments, s'engagera 
dans les trames ténébreuses des complots, machinera l^mort du 
roi, lui arrachera sa couronne et s'élèvera au pouvoir par la voie 
tyrannique soit anathème devant Jésus -Christ, ses apôtres et 
l'Église catholique, qu'il aura souillée par son parjure, retranché 
de la société chrétienne et condamné d'avance au tribunal divin 
avec tous ses complices I 

Et si vous tous, qui êtes ici présents, adhérez à cette sentence, 
proclamez trois fois, joignez votre voix aux uAtres, et criez avec 
nous : Qu'il soit anathème et perdition {maraaatha) quiconque 
enfreindra la défense des Pères, et partage le lot, la malédiction 
de Judas ! 

C'est pourquoi, nous, chefs des fidèles, enjoignons à toute l'Église 
du Christ et au peuple de retenir notre sentence en faveur de notre 
très-glorieux seigneur le roi Sisenand. 

Et à toi aussi, roi qui es présent, et à tous ceux qui doivent naître 
pour porter la couroone, nous demandons avec l'humilité chré- 
tienne d'être doux et modérés à l'égard de vos sujets. Gouvernez 
avec justice et piété les peuples que vous a confiés le Seigneur, 
cl soyez de cœur humbles et jaloux de faire le bien. Gardez-votL« 
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de juger seuls les causes capitales, et ne vous réservez qu'un droiti 
sans appel, celui de la clémence. Tenez-vous toujours plus près 
du pardon que du châtiment, afin que les rois se réjouissent à 
cause de leurs peuples, les peuples à cause de leurs rois, et que 
Dieu soit content de tous. 

Quant aux rois des siècles futurs, nous promulguons contre eui 
cette sentence : S'il en est un dominé par l'orgueil et ébloui par 
l'éclat du pouvoir suprême, qui foule aui pieds les lois et op- 
prime les peuples pour assouvir ses passions ou son avarice, qu'il 
soit frappé d'anatbëme au nom du Christ, et séparé de Dieu en 
expiation de ses crimes, et afin de l'empêcher d'entraîner l'Élat 
vers la ruine. 

Pour ce qui regarde Swinthila, lequel, glacé par ta terreur el 
ses propres forfaits, s'est dépouillé volontairement de la royauté 
et a déposé les faisceaux, nous décidons, avec le consentement At 
la nation, que la société gothique le rejette à toujout^, lui, sa 
femme et ses enfants, en punition des crimes commis, le déclare 
déchu à jamais, lui et les siens, des honneurs d'où ils ont été 
précipités , et ne lui laisse que les biens dont la pitié de notre 
prince très-pieui voudra lui faire don '. 

Trois ans plus tard, les Pères se réunissaient de nouveau à To- 
■ lëde, pour consacrer l'élection de Chintila et couvrir sa personne 
inviolable de la protection de l'Église. Le concile de 636 fulmina 
également l'anathème et l'excommunication contre ceux qui al- 
terneraient à la vie des enfants du roi, qui maudiraient sa per- 
sonne, demanderaient aux sortilèges l'époque de sa mort, et contre 
les ambitieux qui, n'étant pas de race noble, tenteraient, en de- 
hors de l'élection clérico-nobiliaire, d'usurper le pouvoir. Dix-huil 
mois après, cinquante évêques et plusieurs vicaires, qui rempla- 
çaient les prélats absents, ajoutèrent à ce canon un nouveau staliil. 
par lequel il était enjoint aux rois de faire profession de foi avant 
de prendre la couronne, et de s'engager par serment, sous peine 
de servir d'aliment au feu éternel, eux et leurs complices, à ne 
reconnaître que la religion catholique, et à ne pas laisser vivrr 

onniliiirum omnium HùponUx, 1- n, 
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dans leurs États les sujets qui en suivraient une autre, surtout les 
Juifs *. 

Malheureusement, le plus sage ne peut songer à tout. Les Pères 
du concile de 638 avaient établi dans le statut vingt-deuxième que 
nul ne pourrait monter au trdne, s'il avait eu les cheveux coupés. 
Armé de ce décret, lorsqu'en 642 Chintila rejoignit son prédéces- 
seur dans la tombe, Rindaswinth, un de ces vieux chefs dans les- 
quels se personnifiait l'ancienne noblesse gothique, saisit de sa 
rude oiain le blond et doux Tulga, le nouvel élu du clergé, et, 
l'aj-ant Tait tondre et jeter dans un cloître, se proclama fièrement 
roi par le droit du plus fort. 

Trop habile pour entamer une lutte inégale, l'Église se tut; la 
noblesse, vive, indocile, impatiente du frein, rua d'abord comme 
une cavale indomptée; mais ce monarque en cheveux blancs tint 
les rênes avec tant de vigueur et lui ensanglanta si rudement les 
Bancs, qu'eUe se soumit et rongea le mors en silence. Grâce à la 
terreur qu'il imprima dans les esprits en faisant tomber sept cents 
têtes et couvrant de proscrits les chemins de l'exil, il lui fut per- 
D^^le régner en paix, d'entendre, en 646, les Pères du concile 
^^^Hfles voûtes de l'église de Sainte -Léocadie d'anathèmes 
contre les pervers qui, en Espagne ou sur la terre étrangère, com- 
plotaient son renversement, et de transmettre, malgré les défenses 
canoniques, son diadème avec son épée à Receswintb, son fils '. 

Ce prince pacifique et doux se hâta de suivre une voie tout op- 
posée à celte de son père. Dès qu'il eut repoussé l'invasion pério- 
dique des montagnards pyrénéens, il réunit le concile à Tolède, 
pour lui demander la permission de pardonner aux rebelles et de 
rappeler les exilés. Songeant le premier à opérer la Vision de la 
race romaine et de la race gothique, qui se partageaient l'Es- 
pagne, il permit le mariage, défendu jusque-là, entre les vain- 
queurs et les vaincus. Receswinth, dit Luca de Tuy, aimait tout le 

1. M , p. 51Î. 

1. QuicDnjque eliam Itlcorum îd kdTersitate gentis, sut patrin, uit régi» po- 
iMUtl* in eilernu partes se canfereoda tcI UlibuB opem Tereado iioiius fuerit non 
uAam omniam rerum sovuin proprietate pmetiiT, >ed et perpelut eicmumunica- 
liom damnatus DOuqnam praler in ultiino nta inn communio Iribuatur. (Agnirre, 
Coneit., t. Il, p. S».) 
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monde, et éLiît aimé de tous'. I) était si bon et si humbleè 
cœur, qu'il avait l'air d'un sujet au milieu de ses sujets. Cfllt 
bonté, par malheur, le rendit si faible et si indifférent aux inlé- 
rtts lie sa famille et à ceux de la royauté, qu'il rétablit le droil 
(l'élection, et, comme s'il était lassé du repos même, car son rèpi 
de vingt-trois ans ne semble avoir été qu'un long sommeil, il alk 
finir obscurément ses jours, vers 67â, dans sa villa de Certicom 
près de Valladolid. 

Grand émoi et violent tumulte autour du lit funëbrel Tous 1^ 
primats et seigneurs du palais, le comte des échansons, le comlr 
des trésoriers, le comte des domaines, celui des notaires, celui dei 
spathaires ou gardes, celui de la chambre, celui de l'écurie ou 
connétable, le comte juge de l'armée, se réunissent avant xaitof 
que le corps de Receswinth ne fût refroidi, et nomment, par ac- 
clamation, le plus noble et le plus brave d'entre eux. Le nouvrl 
élu, qui s'appelait Wamba, était un vieillard revenu des idées am- 
bitieuses. Aussi s'empressa-t-il de refuser ce dangereux honneur. 
Les grands eurent beau le supplier, il fut inébranlable. Des prière! 
alors, on passa aux menaces, et un duc, tirant son épée et la lui 
portant à la gorge : La couronne ou la mort, dit-il. Wamba choisit 
la couronne, mais eu stipulant, pour apaiser l'Église, que cette 
élection, exclusivement militaire, devait blesser, qu'il ne ta mel- 
trait sur son front qu'après avoir été sacré dans la grande ^gli$o 
de Tolède. Les seigneurs comtes l'y conduisirent sur-le-champ. Il 
s'agenouilla devant l'autel, aux pieds du métropolitain Quiricus, fil 
la profession de foi catholique, et jura de maintenir les lois ri 
coutumes des Goths. Tous les primats, parmi lesquels était Paulu;. 
duc de la Narbonnaise, souscrivirent alors l'acte d'obéissance d 
de fidélité. On le revêtit du manteau royal, et Quiricus versa sur son 
front l'huile sainte. Un hasard assez naturel au mois de septembre, 
ou plutôt le parfum de l'huile ayant attiré une abeille, qui vollifcca 
quelques minutes sur son front, et qui reprit son vol vers le ciiUrc 
de la basilique, les évêques dirent au peuple ; Nous avons vn sorlir 
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cette abeille de la tète de Wamba; c'est un miracle qui signifie 
que son règne sera glorieux et aura la douceur du miel '. 

Sous ce double rapport, la prophétie épiscopale reçut son ac- 
complissement. Les Basques ou Navarrais étaient descendus des 
montagnes et tenaient le pays jusqu'à l'Èbre. Wamba marcha 
contre eux avec ses troupes; et il apercevait déjà la fumSe de leur* 
camps, au moment où il lui arriva, de l'autre c6té des Pyrénées, 
lie fatales nouvelles. Le duc Paulus, un des enfants de cetle race 
î^réco-byzantinc, qui représentait encore en Espagne la décadence, 
la lâcheté et la perfidie du Bas-Empire, avait profité de l'insurrec- 
lion des Navarrais pour se Taire proclamer roi dans la Gottiîe ultra- 
pyrénéenne. Reconnu à Narbonne par l'armée, couronné solennel- 
lement parlesévèquesdeMaguelonne et de Nîmes, et d'intelligence 
avec le duc Ranosind, qui lui li\Ta toute la Catalogne actuelle ou 
Tarragonnaise, Paulus, d'une main, touchait Nîmes el de l'autre 
Barcelone, Heureusement pour l'intégrité de la monarchie go- 
thique, celle subite élévation acheva de tourner sa tête vide et 
légère. Au lieu de se préparer sérieusement à la défense, il lâcha 
la bride à l'oi^eil, et ne songea plus qu'à trôner et à écrire à son 
rival des forfanteries ridicules. 

"NVamba, homme énergique et froid, lui répondit en forçant les 
Basques d'abord à regagner leurs montagnes; puis, quand il eut 
repris la Tarragonnaise, il passa les Pyrénées; ses troupes, divi- 
sées en trois cprps, franchissent les ports vers Livia, notre Puy- 
pcrda, et le col de Clusas. Elles chassent partout devant elles l'ar- 
mée rebelle comme un troupeau, emportant Agde, Maguelonne, 
Béziers, Narbonne, où trois principaux chefs, Wittimir, Argemund 
el Gualtérius, furent pris et battus de verges, et vont briser ensuite 
les portes de Nîmes et arracher le roi Paulus des souterrains des 
Arènes, au fond desquels il avait caché sa honte et ses frayeurs. 
Traîné aux pieds de Wamba par deux cavaliers qui avaient chacun 
un côté de sa longue chevelure roulé autour du poignet, il se pré- 
parait à mourir; Wamba se contenta, selon la coutume anliqne, 
ilp le courber sous ses sandales et de lui dénuder la l?te. 



>'iAa rat apÎK de ejus caplte prnsiluisne ei nd mlos continuo tollinsie. {Roderic, 
I, roi. tS.) 
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Sa rentréi* à Tolède fui le plus beau spectacle que cette natiùii 
militaire eût vu depuis des siÈcIes. La troupe des vaincus ouvrait l.i 
mnrche. Assis sur des chars rustiques, ils avaient la tSle et le men- 
ton rasés, et le cnrps couvert de sayons faits de poil de chameau. 
Paulus venait ensuite, pieds nus, et portant, en signe de dérïsian 
pour sa royauté d'un jour, une couronne de cuir noir ornée d'é- 
pines. Lorsque la longue Ble de ses complices, parmi lesqueb sr 1 
distinguaient, à la fierté de leur contenance, le duc Witlîmir, If ' 
diacre Hunuif, do Barcelone; l'évoque Hyacinthus, de Lina; Arpe- 
mund et Sultricius, de Nurbonne; l'abbé Runemir, de Béziers; Wil- 
k'sind, évèque d'Agde, et l'évêque de Ntmes, se fut déroulée dam 
les nu's de Tolède, Wamba parut entouré d'un brillant cortège fl 
suivi de ses braves centaines, dont les lances et les armures ri'S- 
plendissaienl aux rayons du soleil. 

Ce triomphe fut la dernière lueur de l'astre des Goths. La morl. 
qui frappe si vile qu'elle manque quelquefois sa victime, avait tou- 
ché Wnmba en passant, le 14 octobre 680. Il resta quelque temps 
sans connaissance, et ses fidèles, le croyant mort, par piété ou h 
l'in.sligation d'Erwige, un de ces ambitieux dont l'œil ardent ne se 
détache pas du tràne, se hâtèrent de le faire tondre et de le rcviMir. 
selon l'usage du temps, d'une robe de moine'. Revenu à lui. 
Wamba, qui aurait pu ne tenir oui compte de ce malentendu ou 
de celle surprise, regarda sa décalvation comme un arrêt du ciel, 
et, soit fatigue du pouvoir et des hommes, soit terreur supersti- 
tieuse, il alla s'ensevelir huit années avant l'heure âans les cellules 
du monastère de Pamplicga '. 

Erwige, pour le remplacer, produisit devant le concile assemblé 
à Tolède trois écrits du roi argués de faux par l'histoire. Ce qui pa- 
rait lui donner raison, c'est que, malgré l'appui et l'approbation de 
riîlglise. qui ne manquaient, il faut le dire avec regret, à auctm 

1. Dun le roman provençal d« Gérard de Boussillon, Odilon, loa oncle, qu'on n'a 
pu enlever du champ de bataille, i cause de sa blessure, est coucha au milieu de la 
ptaine soua une lente de drap d'or, el, pour monrir saintement, vient de se raJre 
rcvËtIr de l'habit de S. Benoît. 

a. San Juliuna, lliiloria Wamba. p. 2, 3. il, 335. — Rodrigo Sanchei, IMona 
Ili-peaiiF. part, ii. — KIoroz, EtpaSa $ttgrada, i. VI. — Alonso el Sibio, Cronics dr 
Kipafa, part. ii. — Sébssiian, Salnuinlicfmi: Chromean, p. 470. — CAroniV. AM- 
tUiitf. p. iW- — if^n de Birlar, p. 43S. 
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u^urputeur heureux, l'opinion lui devint si hoslile, qu'il ne Irouva 
pas de meilleur moyen, pour garder la couronne, que de la don- 
ner, par préciput, à Egica, frère du monarque cloîtré, avec la main 
de sa fille. Le gendre s^'étail, en outre, engagé par serment à prolé- 
ger sa nouvelle famille; mais, son. royal beau-père mort, il ne vou- 
lut pas tenir son serment, et s'en fit relever par le concile. 

J'ai promis, dit-it aux évèques. de couvrir de ma protection la 
famille d'Ërwige; mais de toutes parts les clameurs du peuple s'é- 
lèvent contre elle, et je n'entends plus que les plaintes de ceux qui 
ont été dépouillés pour l'enricbir. I) faut être juste avant tout: si 
j'ai, à la vérité, juré d'être l'appui de sa famille, j'ai aussi prêté 
un serment bien plus saint, celui d'être le père de cette grande fa- 
mille, qui se compose de toute la nation gothique. 

Le roi, répondirent les Pères, a pleinement raison; il ne faut pas 
croire, en effet, qu'il ait promis de proléger la famille d'Ërwige au- 
trement que selon la justice; mais, s'il avait à choisir, le dernier 
serment fait au peuple doit nécessairement l'emporter, puisque 
tous les intérêts particuliers s'effacent devant le bien public '. 

Couvert par cette décision, Egica répudia sa femme et Rrappa 
tous ceux qui avalent maudit le règne Ile Wamba. C'était se créer 
des ennemis nombreux et des obstacles; ils ne lui manquèrent pas. 
Dans un Age déjà avancé, il eut à lutter successivement contre les 
.aquitains au delà des Pyrénées, contre rarchevéque de Tolède Si- 
sebert, contre les Juifs, qui se soulevèrent dans toute l'Espagne 
pour tendre la main à leurs frères d'Afrique, et contre les pirates 
musulmans de la Mauritanie. Tous ces périls furent rictorieusement 
conjurés, et, lorsque son fils Witiza prit sa place, en 701, il n'y 
avait plus nî ennemis à repousser, ni discordes à réprimer, ni mé- 
tropolitains à faire déposer. Si l'on en croit le chroniqueur de Paz- 
Julia, le nouveau prince aurait eu le même bonheur au commence- 
ment; puis, selon les autres annalistes du moyen Age, la prospérité 
l'aveugla, la violence et la débauche, ses honteuses compagnes, 
l'entraînèrent aux vils et aux sanglants excès, et, déposé dans une 
assemblée du clergé et des nobles, il dut céder le Irftne, en 709, h 
Kodcrich. (ils de Théofred, k qui il avait fait crever les yeux, 

I. Agutrrc, Contilts, I. II, p. 7!T («nSBS). 



n,g:,7ndtyG00glc 



102 CHAPITRE V. 

La situation du nouveau roi était précaii-e et pleine de périls. Élu 
par une petite fraction de nobles, il avait devant lui un parti Tunni- 
dable, celui du roi déchu, dont les parents, les amis et les créa- 
tures occupaient encore tous les grands emplois. Le comte Julien, 
beau-frère de Witiza, le plus puissant de tous, avait le gouverne- 
ment de la côte méridionale de l'Espagne et de la Mauritanie Tingi- 
tane, d'où il commandait, par la forteresse de Ceuta, toute celli' 
plage de la Méditerranée. Julien commença par recueillir ses m-- 
veux, les trois fils de 'Wiliza, qui s'étaient enfuis d'Espagne; Il 
ourdit ensuite, avec l'évëque Opas, son frère, les mécontents et les 
nobles de son parti, une vaste conspiration pour se venger de celui 
qu'il regardait comme un usurpateur, et renverser son trône. 

La vengeance aveugle et rend sans pudeur les bommes violedl? 
sur le cboiz des moyens. Dans une réunion secrète tenue aupi'è> 
de Consuegru, sur le mont Calderino, les conjuré^ résolurent d'ap- 
peler les Arabes -en Espagne, pour chasser 'Roderich, comme leurs 
aïeux y avaient appelé les Francs pour chasser S«intbila. Ce des- 
sein funeste arrêté, Julien, qui était devant eux en Afrique la srn- 
Unelle des Wisigoths, se chargea de traiter avec les fils de Mahii- 
met et de leur ouvrir les frontières. Vers ce temps-4à, une rumeur 
sinistre propagée par ses ennemis se répandit contre le roi d'un 
bout à l'autre de l'Espagne. On se disait tout bas que les portes dt 
la tour d'Hercule, uij des vieux monuments de Tolède, fermées 
depuis des siècles par d'énormes verrous et de grosses barnis de 
fer, et qui ne devaient s'ouvrir que lorsque l'Espagne toucherait à 
une grande catastrophe, avaient été enfoncées par l'ordre de Bode- 
rich. Au lieu des trésors qu'il croyait cachés sous ses voûtes, le nui 
n'y avait trouvé qu'un cercueil avec un drap funèbre et des pein- 
tures. représentant des bommes d'une race étrangère. Une inserii)- 
tion latine, ajoulait-on, annonçait que cette nation inconnue alluil 
conquérir sous peu et ravager la Péninsule *. 

L'année suivante, en effet, on vint apprendre au jeune roi qu'uu 
lieutenant de l'émir ou khalife en Afrique avait débarqué en Es- 
pagne. Prudent comme tous les Arabes, cet émir, qui s'appelail 



1. Erat uitein tnnc temporis Toleti paluiam k niulionuD regnm tcmparibu; 
teinper cUuium. (Roâeric dt Tolède, lib. ui, fol, 39.) 
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Mousa. flls de Nazir, ne voulut pas d'aburd risquer une telle entre- 
pnac, malgré les promesses de Julien et de ses complices, sans avoir 
reconnu le terrain; il envoya en éclaireurs quelques centaines de Ber- 
bers et d'Arabes, sous le commandement de Tbarif. Le fils de MMek- 
el-Malafery prit terre sur les cOtes d'Andalousie, les parcourut au 
galop, faisant une razzia de troupeaux et de captifs, et revint dire 
li Housa qu'elles étaient dégarnies de troupes. Déterminé dès lors 
■ à déployer l'étendard du Prophète, qui a donné le monde aux 
saints, ses serviteurs, l'émir attendit le printemps, el, le cinquième 
jour de la tune de redjeb de l'année 92 de l'hégire, équivalent au 
28 avril 711 de notre ère, il fit partir pour cet aigUud (guerre sa- 
crée) dix mille cavaliers herbers et trois cents arabes, commandés 
par Thâreq-ben-Zeyad. Transportés de Tanger à Ceuta par les bar- 
ques marchandes que le comte Julien avait réunies sur ce point, 
les musulmans touchèrent à la première lie qui se trouva sur leur 
passage, après l'avoir nommée l'Ile verdoyante (Djezîrah-al-Hadra), 
car elle n'offrait de loin sur les flots qu'un frais tapis de verdure'; 
ils se dirigèrent vers le mont de Calpé, qui perdit son nom antique 
ce jour-là, pour prendre celui du futur conquérant, et s'appeler 
montagne de Thâreq (Gebal-Tharèq)'. 

De là ils fondirent comme des aigles sur la cAte espagnole et 
glacèrent d'effroi te duc Theudmir, gouverneur de l'Andalousie, 
qui, fuyant avec ses soldats vers Séville, se bâta d'écrire à Rode- 
rich : 

a Seignear, il est arrivé ici une nation étrangère : je ne sais si 
elle vient de la terre ou du ciel, tant son apparition a été subite. 
J'ai résisté de toutes mes forces pour fermer l'entrée de ce pays 
aux Barbares; mais ils m'ont attaqué avec tant de furie et des 
forces si'Supérieures, que j'ai été contraint à la retraite. Mainte- 
nant, ils campent, malgré moi, sur vos terres. Venez donc, sei- 
gneur, à notre secours au plus vite, et vous-même, ce sera le 
mieux '. » 



1. Depnix AlgMna. 

3. Thou,C>lpe, Mw'Rt tbejr.eomiiig : anelent rock renouwn'd, no longer nowihUi 
iliou bccnU'd, fromCods uid lieroes, of the )-ears oryore Kronos, and bundred-han- 
dlcd Briftrcus, Bïcclius or Hercules... {Soulhey , Itadtnek, tke liât of tht Gotki). 

3. Ciiiri, BMMhi^t arabt, t. III. — Eba Kiidcin, Vit de Mima. 
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Roderich euvoya sur-le-champ tous les soldats qu'il avait autour 
de lui à Tolède, et pendant que ces renforts, sans oser tenir la 
campagne, retardaient la marcbe des croyants, il appela, pour la 
dérense de la patrie, la nation entière des Goths aux armes. En 
d'autres temps, lorsque cette race énergique gardait encore dans le 
cœur la fierté et dans le sang l'impétuosité bouillante de ses pères, 
elle serait accourue en masse, sans qu'il manquât sous les ensei- 
gnes un homme jeune ou vieux. Mais, amollis par une longue paix, • 
les Goths n'étaient plus que les ombres des héros d'AIaric. Déjà 
Wamba avait été dans la nécessité de faire une loi pour les forcer 
d'aller à la guerre : la division des esprits, l'hostilité d'une partie de 
la noblesse, l'abstention du clergé, qui avait profité de la déposi- 
tion de Wamba pour abroger sa loi dans le concile et rester neutre, 
et enfin une grave accusation portée contre le roi ajoutaient aux 
périls du moment et empêchaient la réunion de toutes les forces 
nationales. 

Effréné dans ses passions, Rodench avait outragé, au dire de sis 
ennemis, Florinda, la fille du comte Julien. De ce grief, qui ne fut 
pas l'unique cause, mais le voile de sa trahison, car les pervers ne 
manquent jamais de prétextes spécieux pour justifier leurs actions, 
le beau-frère de Witiza se fit une arme terrible. Abandonné à demi 
par le clergé, rendu odieux, par le fait de la Gava qui tes louchait 
tous, aux nobles, et entouré de traîtres qui n'attendaient que le 
moment de déserter ses rangs, dans la persuasion qu'il ne s'agissait 
que d'un changement dynastique, et que les Arabes se retireraient, 
comme jadis les Franks, après avoir mis sur le trône le fils de Wi- 
tiza, Roderich ne put rassembler qu'une multitude inaguerrie et 
mal armée, car la plus grande partie de ces recrues, levées à Is 
h&te, n'avaient que des bfttons et des h-ondes. 

Devant l'ennemi, qu'ils tremblaient d'avance d'aborder, ces sol- 
dats d'un jour se rassurèrent pourtant. Exercés et encouragés par 
quelques escarmouches, ils vinrent se ranger dans la plaine de 
Xérès de la Prontera, et firent face aux musulmans appuyés à Mesa 
de Asta, et ayant à droite le Guadalète et derrière eux, comme un 
rèhige, la sierra de Ronda. On était au mois de juillet. Goths et 
Arabes se trouvaient enfin en présence. Les Arabes poussés par 
l'enthousiasme religieux et l'appât du butin, les Goths par la nércs- 
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site de défeadre leurs foyers, leur foi et leur patrie; mais, nou- 
veaux à la guerre, divisés entre eux et déchus de leur vertu milî- 
laire. Les Arabes, montés sur des chevaux fringants, la tète couverte 
du turban blanc, le sabre suspendu au cou, au côté la lance, troupe 
admirable pour l'attaque, menant avec eux d'épais escadrons de 
ces teiribles Berbers à cheval aux burnous blancs, rouges et noirs, 
des b*ibu8 de Zeaetab, de Gomerah et de Masmoudha, fidèles com- 
pagnons de Thâreq, pour qui le combat était un jeu, et qui chai^ 
geaient les plus gros bataillons avec une rapidité et une énei^îe 
irrésistibles. Les Goths, presque sans cavalerie, munis de la cui- 
rasse et du bouclier, revêtus du corselet de cuir dans leurs corps 
d'élite, mais armés seulement de haches, de frondes et de faux 
dans le reste de l'armée *. 

Le 4^oc fut rude et dura trois jours avec un avantage égal; U> 
troisième, les Sarrasins commençaient à plier. A cette vue, les 
Golbs redoublèrent d'ardeur; mais l'évëqueOpas, îrbrc de Julien, 
étant passé du côté des Arabes avec ses vassaux, ainsi que les fils 
de Witiza, à la tête du corps qu'ils commandaient, Thârcq se pré- 
cipita comme un lion, en criant : Allah! Allab! dans ces rangs 
troublés et dégarnis, et, ayant rencontré Rodcrich, qu'il reconnut à 
son manteau de soie brodé d'or et à sa couronne de perles, il l'at- 
taqua corps à corps, le renversa d'un coup de lance et lui coupa la 
tête '. Avec cette tête sanglante, sur le champ de bataille jonché de 
tant de morts que Dieu seul eût pu les compter, tomba, et pour 
toujours, la monarchie gothique. 

1. Homey, Histoire itEipagne, t, III, p. 38.^ Ibn Ktukulir, Bitloire de la can- 
quite de FEipagne par ta Arabe*, 
t. Eoln Rodrigo en 11 biUlU flin, 

Amudo dfl bluco dfl un inm dorado, 

El jelme ecranido ia ani ipben, 

Oœ en luui T«Dce il ciicolo «itreUido. 

(Lo[>« da V«gi, Jattmltm CMf.iifatfi, I. vi, t. IK.) 
Ali-ben-tbd-el Hhaman-ben-Haiil {BibUoth. de Caiirii usure que Roderich pârit <te 
Umain deThAreq. L'^berËque de Tolède, qui ëcrivBit eo I3Ï7, dit, au coDtrùre, 
diniu Chronique, lib. i(i, etp. m, qu'on Itouts on tombeau tuprta de Viseo »ar 
lequel itait grarâ« cette épitapbe : 

Hic lacet Rodericua 
Ultimna Rei GothoruiD. 
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R E goiivo moment des Golhe durait depuis deux cent 

I quatre ans, quand il fut brisé, à Xérès, par l'épée de 

I Thârcq. Avant de suivre les conquérants du Midi 

n dans leur voie victorieuse, arrêtons-nous pour exa- 

D miner l'organisntion et les tendances sociales du 

pouvoir Tonde par les conquérants du Nord, et peindre à grands 

traits les mœurs de ce peuple arrivé sauvage et demi-nu des bords 

du Danube, pour vivre et dominer deux siècles dans l'Espagne 

entière, 

La monarchie militaire des Gotbs s'établit dans la Péninsule (elle 
qu'elle avait été constituée dans les steppes danubiennes. Le peuple 
était une armée, le pays un camp, le roi un chef de guerre. Trois 
divisions hiérarchiques et décimales, la dizenie, la centcnie el le 
groupe des cinq cents, classaient toute la population conquérante. 
Dix chers de famille ayant autour d'eux les clients qu'ils cou- 
vraient du mundium, ou patronage, composaient la dizenie. C'était 
une fédération d'hommes libres, une garantie (icarandia) perma- 
nenle et rautudlc. Le plus âgé, qui «l'abord fut élu et plus lard 
nonimc par le roi ou le comte, ditigeail la communauté, Comman- 
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dant sur le champ de bataille, il était premier juge au Mail ', pre- 
mier défeuseur des intérêts communs. Toutefois, il ne décidait rien 
sans l'assentiment des neuf autres ehefs de famille, qui, sous ]i« 
nom d'assesseurs, prenaient part à toute délibération. La dizeaie, 
multipliée par dix, formait le second ordre (kundred). Le ccntenier 
y jouait le môme rôle dans des conditions plus importantes et avec 
une plus grande extension de pouvoir que le dizenier dans la divi- 
sion précédente. 

En ajoutant ensuite cinq et dix centaines, on arrivait à la quin- 
genie et à la millenie, association territoriale et armée de cinq 
cents ou de mille chefs de famille. Placées sous l'autorité d'un j'arl, 
ou comte, résidant dans chaque cité principale, dont le ressort était 
appelé territoire politique ou territoire militaire (joti), selon sa si- 
tuation, celles-ci réclamaient à un degré supérieur la force et l'ac- 
tion des deux autres. 

Au-dessus des quatre, enQn, s'élevait )a réunion nationale, com- 
mençant aux chefs libres des dizeniers, que représentaient au be- 
soin dans le palais les centeniers, les comtes et les ducs, et finis- 
sant au chef suprême ou roi. Le pouvoir royal était électif et point 
héréditaire. Dans le i" siècle, les nobles et les officiers du palais 
concouraient seuls à l'électioD; mais, quand l'influence du clergé 
eut graadi par la faiblesse ou l'ambition des rois, les évéques furent 
admis à partager ce privilège. Dès lors la royauté changea de ca- 
ractère. Elle devint en quelque sorte vassale de l'Église, qui l'ac- 
ceptait, la sacrait et la gouvernait, et dépouilla l'antique simplicité 
des aïeux par un faux luxe dout le clinquant barbare visait, mais 
bien en vain, à refléter l'éclat de la cour des Césars. 

Des couronnes d'or ornées de saphirs et de perles sertis avec art 
remplacèrent te casque de bataille *. Dès la moitié du vi* siècle, les 
rois voulurent un palais, un trâne et des vêtements de soie et de 
pourpre. Us prirent le titre de vainqueur, pieux, glorieux, sérénis- 
simc, et s'appelèrent surtout sur les monnaies et dans leurs actes 
Flavient, soit par imitation de la dynastie de Vespasien, soit, comme 
l'assurent quelques savants, que ce mol, dans la langue gothique, 

I. Tribuns] germanique. 

1- Aillai Est cplle de Reccawiiiih, découverte i Fuenlc de Gu vruu- et aclielikr par 
les uins édairàs de H. Fould, mlniBlru d'Étal, pour le musiie de Cluuy. 
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signifiât resplendissaDl. Bientôt ce besoin de somptuosité, qui s'é- 
tait trahi sous Leuwcgild, alla si loin, que, du temps de Kindus- 
wind, on ne voyait plus dans le palais, au lieu des anciens esca- 
beaux de chêne dont se servaient les rois chevelus, que des meubles 
d'or, d'argent et de citre *. Idalgré cet exemple, toutefois, la no- 
blesse et la masse de la nation conservèrent en grande partie la 
simplicité pastorale et la frugalité de leurs pères. Quand l'or et les 
pierres précieuses brillaient au front de leurs rois, qui, ainsi que le 
remarque avec raison Montesquieu, n'avaient eu longtemps que 
leurs longs cheveux pour diadème, les Goths des classes nobles et 
libres gardaient la chevelure séparée sur le front, couvrant le dos 
et les oreilles, et n'avaient renoncé ni aux sayuns de toile, ni aux 
grossiers vêtements de peaux à peine cousus des soldats d'Alaric. 
Le roi et sa cour oe songeant, au contraire, qu'à parodier la 
. grandeur romaine, par une conséquence toute naturelle, la plupart 
des dignités de l'État furent empruntées h l'ancienne cour impé- 
riale. Le comte des largesses sacrées revivait sous le nom de comte 
des trésors royaux; le préfet du prétoire sous celui de comte des 
spathaircs ou gardes du palais; le préposé aux trésors romains re- 
paraissait avec les mêmes attributions dans le comte nisigotb du 
domaine; le chancelier palatin s'était transformé en comte des no- 
taires, et le maître des domestiques en comte des chambellans. Il 
n'y avait d'origine barbare que le scanciaire (comte échanson) et le 
connétable, ou cornes stabutorum, investi du soin de veiller sur les 
chevaux, pour lesquels les rois wisîgolhs paraissent avoir eu un 
amour fanatique *. 

Durant le i" siècle de l'établissement de la nation gothique en 
Espagne, les rois restèrent enfermés dans le cercle de l'égalité. Les 
mêmes limites qui bornaient le pouvoir des simples dizeniers en- 
touraient l'autorité royale. Le chef suprême de toutes les familles 
ne pouvait rien entreprendre d'important sans avoir demandé l'avis 
de ceux qui marchaient à leur tète. A mesure que le pouvoir s'affer- 
mit, les rois élargirent leur sphère d'action, mais ils n'échappèrent 

1. En (iempo de CiodKwiuio, Ioï vestidos àe purpura, loi tronos de plau y coro- 
hm de oro coa eiigasUs do csmerkldu. (Haidcu, Sfiaaa Goda. t. XI, p. lA. ~ Ho- 
ntes, id, Cronica, lib. xii.) 

î. Voir notre Hûtoirt dti Midi de h France, L I, p. 289. 
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à la déniocralic que pour retomber, oomme entre le marteau et 
renclume, entre les nobles titulaires des grands emplois et les érC- 
ques. Ils n'eurent en fait de droits souverains que celui de grâce, 
celui do déclarer la guerre, de rendre dos décrets que leur mort 
abrogeait, et qui n'avaient force de loi que par le consentement du 
clei^é et de la noblesse, le droit de promulguer les canons de 
l'Ëglise, de prononcer en dernier ressort dans les causes ecclésias- 
tiques, de nommer aux évëcbés et de convoquer les conciles. 

La constitution, plus traditionnelle que légale, leur laissait, en 
outre, le commandement de l'armée. Au moyen de l'organisation 
politique dont nous avons parlé, l'armée n'était autrecbose que 
toute la partie de la nation capable de marcher au combat. Seule- 
ment, dts que le clairon avait sonné, que Vanubda ou héraut de 
guerre avait averti les citoyens *, les divisions territoriales deve- 
naient, sous les mêmes noms, autant de cadres et de divisions mi- 
litaires. Ainsi, chaque corps principal formé de mille hommes s'ap- 
pelait millenie, et obéissait à un chef nommé ihiufad (illustre). Ce 
corps se divisait en deux sections de cinq cents hommes ou quin- 
genie, celles-ci en cenUiines, et les centaines en dizaines. 

Le commandant en chef, en l'absence du roi, était un duc, qui 
portait le titre de prévftt et de président de l'armée. Les annonairti 
étaient ses intendants et commissaires des guerres, et les compul- 
Kvrx ses recruteurs généraux. Les é*6ques remplissaient les fonc- 
tions d'ambassadeurs et de hérauts d'armes. Tout Wisigoth valide, 
qu'il fût noble, plébéien ou ecclésiastique, devait le service mili- 
taire. Sur cent esclaves, les riches étaient tenus d'en fournir dix et 
de les pourvoir d'armes offensives et défensives. La conSscation de 
tous ses biens et la décalvation punissaient le lâche qui n'avait pas 
rëpondo à l'appel. Les mêmes peines frappaient les nobles et les 
ecclésiastiques qui ne couraient pas au secours d'une place assié- 
gée. Quant aux personnes de moindre condition, elles étaient pu- 
nies par l'esclavage. Le butin, également partagé, formait, selon la 
coutume des aïeux, la seule solde des tmupes '. 

1- Bergonza, Aniif/atdait», pMt. il 

ï- Joniindi», fie Origine actuque Gttaram. — San I-<idon>, HiUoria de regibu» 
OtOurum, nuin. 1D, — Aj[athia.i, l'e Betlo Golhira, lib. i. — Gibbon, lliilor'j ol Ihe 
ileflitt and 1*11 ol Ihf ratiian rmpire, 1. 1, cli, ii, p. 8S. 
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lx!s Gtiths él.iient bons fantassins et, diins les premiers temps sur- 
toul, excellents cavaliers. Ils avaient pour armes le casque, la cui- 
rasse {zaba), le bouclier peinl. les brassards et le scrama (coutelas), 
et combattaient avec une égale adresse avec l'arc, la lance, le jave- 
lot, la pique, la fronde et l'épée. Aucun peuple ne les surpassait, 
dit-on, dans le maniement d'un dard très-lourd, nommé cateia, el 
de la hache d'armes. 

S'ils s'éloignaient des Romains et de leurs traditions dans l'ordn' 
militaire, les Wisigoths s'en rapprochaient senilement dans l'ordre 
civil et gouvernemental. Sur ce terrain, l'influence de la civilisa- 
tion latine les entraînait et les dominait énergiquemenL Ils avaient 
trouvé l'Espagne romaine divisée en sept provinces : la Tarragon- 
naise, la Carthaginoise, celle de Galice, la Lusitane, la Bétique, la 
Turgilane ou Mauresque, et celle des Baléares. Ils mainlinrent ces 
circonscriptions en remplaçant les Baléares, alors détachées de la 
Péninsule, par la Septimanie, et leur conscn^èrent le mCmc gou- 
vernement, ne changeant que les noms des fonctionnaires chargés 
de les administrer, et qui, au lieu de s'appeler, comme sous le.s 
empereurs, présidents, s'appelèrent ducs '. 

Les sept capitales des provinces où ces ducs résidaient étaient 
toujours Tarragone, Orthagëne, Braga, Mcrida, Cordoue, Tanger et 
Narbonne. A l'imitiilion des Romains, ils avaient des vicaires, ou 
lieutenants, appelés gardinges. Ceux-ci assistaient aux assemblées 
provinciales et nationales, et prenaient rang après les ducs et 1rs 
comtes. Telle était donc la hiérarchie administrative des Wisigolhs. 
Pour les provinces, les ducs; pour les cités, les comtes; pour les 
villes moins importantes, les prévôts; pour les bourgs et villages, 
les villici. Ce mécanisme très-simple était complété par le conseil 
des vieillards {teniores), parles numerar», ou collecteurs de l'impôt, 
et les juges *. 

1. SavSgny [GttetàMe du Rûtunthen Rtchli Im Mitetatter) nie que le duc oflt l> 
haute juridiction pn>Tiaci&le, et l'attribue au comte ; mois Mn opinion <st démentie 
par le code wisigoth, qui »ppelle plusieurs toii les ducs gouverneurs dqpraviare, et 
les comtes gouverneurs de cité. — Egica, Tamus ad eonci/ium Totelenum, XVII. — 
Codex kg. Vfi^QOth., lib. ii, tit. i, It^ç. lî, n, 23, 26. — Viltadiego, Ftitro Juigo 
lib. II. 

2. Groliu^, PTOlfgomtna in hatoriam Golhonim, p. 51. — Codex trgit WiiigMb., 
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Délégués des ducs, des comles et du roi, ces derniers comptaient 
quatre classes de magistrats : les juges proprement dits; les asses- 
seurs de paix, nommés par la couronne; les ikiufad, juges mili- 
taires; et les j^ges nationaux de la population romaine, qui se 
gouremait, s'imposait et se jugeait ede-meme, d'après ses lois mu- 
nicipales et son code. 

Celui des Wisigoths, rédigé sous Ewarich, au dire de Tirabos- 
ehi*, par des jurisconsultes grecs, révisé depuis et augmenté par 
les rois Lewegild, Kindaswinth, Receswintb, Wamba et Ervige, 
portait k chaque ligne le sceau d'une large, impartiale et séTère 
équité. • 

« Personne , avaient dit les législateurs , ne travaillera le diman- 
che, car la reconnaissance à Dieu doit passer avant tout travail. 

« Les juges ne connaîtront que des affaires qui leur sont attri- 
buées par la loi. Ils connaîtront des causes criminelles et de toutes 
les autres causes de leur juridiction; mais les assesseurs de paix 
{pacis tuserforet) ne prononceront que sur les différends dont les 
saisit la puissance royale. 

« Si un plaideur invité par épltre ou par mandat revêtu du sceau 
du juge refuse de comparaître, il paiera cinq sous d'or d'amende 
au demandeur, et autant au ji^e.* 

« Si le juge, par corruption ou par ignorance, a mal jugé, celui 
que son jugement favorise restituera et lui-même de ses deniers 
paiera à la partie lésée une somme égale à celle dont il lui faisait 
tort, et, s'il n'a pas la faculté de payer, il sera hattu de verges pu- 
bliquement. 

« Si quelqu'un a des motifs de suspicion contre le juge, qu'il soit 
comte, vicaire du comte ou thiufad, et qu'il ne veuille pas, pour la 
même raison, en appeler au duc, sa cause ne doit pas demeurer en 
suspens pour cela, serait-il même te plus pauvre des eitoyetu. Ceux 
qui l'ont jugé réviseront l'affaire avec l'évèque de la ville, et ensuite 
écriront et signeront le jugement que celui qui réclame aura le 
droit de soumettre au roi. Si le roi trouve que le juge, laïque ou 
i-cclésîas tique, a mal jugé, il l'obligera à restituer et ii payer un dé- 

1. StDri» Mla Lilleriiliira itniiunn, I. V, ch. vi, p. 100. 
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dommage ment équivalent à la t-ondamnation. Dans le cas uù il au- 
rait calomnié, l'accusateur sera batlu de verges. 

u IjCs prêtres du Seigneur, qui sont les avocats des opprimés rt 
les défenseurs divins des pauvres, auront le droit de réprimander 
les magistrale peners qui dénient la justice an peuple. Si une in- 
juste sentence a été portée, l'évCque dans le diocèse duquel aora 
lieu l'afTaire pourra mander le juge et, en prenant l'avis d'hommes 
capables, réformer le jugement. 

a Tout homme pris en flagrant délit de faux témoignagi; donnera, 
s'il est riche, autant de bien qu'il voulait en faire perdre, et ne 
pourra plus témoigner en justice à l'avenir; s'il est pauvre et inca- 
pable de satisraire à la loi, il deviendra l'esclave de celui contre le- 
quel il a porté faux témoignage. 

« La loi ancienne qui défendait les mariages mixtes est abrogée. 
A l'avenir, un Goth peut épouser une Romaine, et ud Romain une 
Gothe. 

11 n n'est pas permis aux filles de se marier sans le consenle- 
ment de leurs pères. Toute fille qui abandonnera celui à qui elle 
a été accordée sera, avec l'homme qui l'aura reçue, livrée & son 
fiancé. 

« Le père louchera et gardera la dot de sa fille. 

n Si une femme convole en secondes noces avant que l'année àe 
son deuil soit expirée, la moitié de ses biens sera donnée à ses en- 
fants, et à défaut d'enfanis aux héritiers de son mari. 

« Le mari doit être plus âgé que la femme. Lorsque le mariage 
est conclu, soit par écrit, soit en présence de témoins, et qu'on a 
donné ou reçu l'anneau qui représente les arrhes, nul ne peut reti- 
rer sa parole. » 

A ces dispositions pleines de sagesse, les législateurs msigoUis 
en avaient ajouté de sanglantes, quand ils s'étaient trouvés en face 
de celte ivresse de débauche qui avait perdu Rome, et dont le revo- 
missement leur faisait horreur. Pour protéger la noble et sainte 
inviolabilité de la femme, les peines temporaires sont des rem- 
parts trop faibles en temps de corruption. La fureur du vice 
n'hésite que devant U morL lis le sentaient si bien, ceux qui ré- 
digèrent le code des enfants de l'Ouest, qu'ils punirent avec le fer 
tous CCS genres de crimes. 
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Étaient décapités ceux qui commettaientradultère; 
Les entremetteurs qui l'avaient produit; 
Les complices qui le favorisaient; 

Ceux qui avaient fait violence à une fille libre, à moins qu'ils 
ne Tussent nobles et ne donnassent pour réparation le tiers de leurs 
biens; 

Et l'esclave coupable du même attentat sur la personne d'une 
veuve, 
La femme libre qui s'abandonnât à un esclave était brûlée vive. 
Le fer retranchait du nombre des hommes ces restes immondes 
lie l'aristocratie romaine fidèles au vice de leurs pères. 

La protection de la loi s'étendait jusque sur les esclaves. Si un 
homme libre séduisait une esclave, il appartenait par ce fait au 
maître de la femme, et ne pouvait recouvrer sa liberté, même à la 
mort de cette dernière. 

Le maître qui mutilait son esclave et lui coupait le pied, la 
main, la langue ou les lèvres était puni d'un emprisonnement de 
trois années, sous la surveillance de l'évêque. 

Celui qui, ayant exposé un enfant, était reconnu dans la suite, 
l't manquait de le racheter, devenait esclave à sa place. 

Les parents qui, pressés par la faim, vendaient leurs enfants pour 
îles aliments, n'altéraient en rien le droit de leur naissance; car, 
disait le législateur, la liberté ne peut se pajer. 
Enfin la loi du talion était appliquée à l'homicide. 
Au milieu du pële-méle de la conquête et du mouvement des 
invasions, il avait fallu, pour fonder quelque chose de stable, faire 
sortir de ee désordre le respect de la propriété et l'imprimer pro- 
fondément dans les esprits. I^s dispositions suivantes tendaient 
«irtout vers ce but. 

Pour un arbre à fruit coupé ou arraché, on payait trois sous, 
finq pour un olivier, deux pour un chêne portant glands, un pour 
les chênes de moyenne grandeur. 

Le dévastateur du jardin d'autrui devait réparer sur-le-champ le 
dommage causé, selon l'estimation des arbitres. Mais, si l'auteur 
du fait était un esclave, il subissait, en outre, la flagellation. 

Celui qui brisait, arrachait ou brûlait la vigne d'autrui était tenu 
d'en donner deux de même valeur. A l'esclave coupable de ce dé- 
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lit, on iloniiuit (l<- plus dix coups de fouet pour chaque souche 

Quiconque il/^lruisait le^ haies et clôtures des champs était cr'ii- 
(lamn^ à payer le quadruple de ce que le champ ouvert aumil 
produit. 

Tout homme surpris rotant du bois dans la forM d'autrui per- 
dait son chiiriot et ses bœufs. 

Ceux qui laissaient vaguer leurs bestiaux dans les récolles ou 
dans les vignes i^taiont responsable^ du dommage. Les riches de- 
vaient ajouter, par forme d'amende, autant de sous que de lôte* 
de bétail; les pauvres, après avoir satisfait intégralement le pro- 
priélaire l^sé, en étaient quittes pour la moitié de l'amende cl 
quarante coups de fouet. 

Si quelqu'un surprenait dans sa vigne, dans sa récolte ou son 
jardin des b6tes de somme ou des troupeaux, il devait les enfer- 
mer et faire avertir le propriétaire du bétail le jour mfime ou le 
lendemain; si celui-ci ne se présentait pas, des voisins arbitraient 
le dommage qu'il était tenu de solder'. 

Nous avons remarqué plusieurs fois l'amour de ce peuple pour 
les chevaux. Il perce jusque dans la loi, où se peignent en môme 
temps les mœurs scythiques du West-Goth {enfant de l'Ouest). 

Celui qui détachait un cheval au pâturage, ou lui Atait ses en- 
traves, devait un sou d'amende. 

Celui qui le faisait courir à l'insu du maître, un sou par dix 
milles. 

Celui qui dégradait sa crinière ou sa queue' un cheval de même 
valeur. 

L'avortement des cavales, les coups, les blessures entraînaient 
le remplacement de l'animal tné ou blessé et une amende de 
cinq sous pour l'homme libre, de cinquante coups de fouet pour 
l'esclave. 

Toutefois, il était permis aux voyageurs de camper dans les 
champs non clos qui se trouvaient sur leur passage et d'y faire 
paître leurs bStes. 

Après des dispositions militaires d'une extrême rigueur, la loi 

1 , Cpiip ct.utiinji' pit pncnrc f n iis.ign en Espagne cl dam le Linsuedoc, pBvs au 
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sp tournait vers ies Juifs, très-nombreux alors en Espagne, et leur 
défendait impérieusement de blasphémer la Trinité, de célébrer le 
sabbat, de tra^'ailler le dimanche, de s'allier entre eux avant la 
sixitmc génération. 

ils recevaient, en refusant les viandes que mangent les chré- 
tiens, cent coups de fouet; 

En parlant sccrèlement ou en public contre le christianisme, 
cent coups de fouet * ; 

En gardant des esclaves chrétiens, cent coups de fouet *. 

Dans ces prescriptions cruelles apparaît la main du pouvoir qui 
les avait dictées, pouvoir formidable et si intolérant qu'il ne vou- 
lait souffrir personne en Espagne qui ne fût catholique'. Plus 
influent encore que sous les Romains, le clergé, avec ses quatre- 
vingts évëqucs ou métropolitains, ayant derrière eux l'armée in- 
nombrable des abbés, des prCtres, des diacres, sous-diacres, lec- 
teurs, psalmistes, exorcistes, acolytes, ostiaires et moines*, 
formait, par son autorité morale, son prestige religieux et ses 
richesses, le second, sinon le premier des ordres de l'Ëtat. Les 
revenus de l'Église gotiiique sortaient de trois sources principales, 
toutes les trois très-abondantes, grâce à la piété des fidèles : les 
oblations ou offrandes faites à Dieu, les dîmes et les rentes fon- 
cières de ses propriétés. Il était fait par l'économe au collecteur 
général trois parts du total : la première revenait dans tes villes à 
l'évoque, la seconde aux prôlrcs et aux diacres, la troisième aux 
sous-diacrcs et autres membres du clergé inférieur. Dans les cam- 
pagnes, l'évéque avait toujours la première part; on donnait 
l'autre aux prêtres et aux bénéficiaires, et la troisième était appli- 



1. C'est ce qui fit dirai Montesquieu {Eipril da Loi») que l'inquisition ar&it pm 
»jn rode dtns 11 loi gothique. 

1. Pierre Pithou, un de no» grttads juriscansultes, trauTs es code duis les ma- 
nutcriu du monMtère de Ripoll, en Caialognc, et le publia le premier en France. H 
a i^ii.' commenta par Villadiego, Uudembrog, Baluie et Arthur Duck [De liu et auc- 
lorifate jurit eiinlu). La meilleure édition est le Fuero Juigo colejado en los maa 
aniiguos ; prcciosos codices por la real Academia espaAola, IBIS. 

3. Aguirre. CoUeetio maxima eoneitiorum, t. II, p. 513. 

t. Les premiers monastères établis en E^paigne sont ixai de Dume? en Galice, de 
Dodu en Catalogne, fondés dès le vi< siècle ; d'Oficdo et de Santa-riuri* d'Obona. 
,<i-niii, Dr Anlil- mlm. hitp. — Depping, llittoirr J'Ejpojnï, t. IL] 
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quée aux besoins do l'Église. Administrateur né du domaine ecclé- 
siastique, l'év&quc ne pouvait en rien distraire ni vendre des lcrre> 
sans le tote et l'approbation de son clergé '. 

Aa milieu d'abus inhérents à toute iustitution qui participe for- 
cément de notre infirmité humaine et que rendaient inévitables 
l'ignorance des temps, l'ardeur du climat et la violence semi-afri- 
caine du tempérament espagnol •, l'Église, par l'effet des persé- 
cutions ariennes, s'était maintenue unie et serrée sur le terrain 
catholique. Se retrempant sans cesse dans la source populaire de 
l'élection, elle constituait, h c6té de la royauté et de la noblesse, 
un État également indépendant des nobles, des rois et des papes. 
Ses représentants se réunissaient au moins une fois l'an dans 
chaque diocèse, pour régler la discipline ecclésiastique. On appe- 
lait cette assemblée le concile diocésain. Elle prenait le nom de 
concile provincial, quand elle se tenait dans la métropole ou capi- 
tale de la province, et que tous les évGques suffragants y assis- 
taient, et concile national, toutes les fois que, pour agiter un 
grand intérêt religieux ou public, le roi convoquait l'universalité 
des évêques d'Espagne. 

Dans ces solennités, qui eurent lieu dix-neuf fois sous le régne 
des Goths, l'Église tenait à honneur de constater de la manière la 
plus éclatante sa suprématie et sa liberté. Voici l'ordre réglemen- 
taire qu'elle avait adopté au quatrième concile de Tolède. A la 
première heure, et dés que les premiers rayons de l'aube doraient 
la cathédrale, les ostiaires en chassaient tout le monde et fer- 
maient les portes, n'en laissant qu'une seule ouverte, devant la- 
quelle ils se tenaient, pour écarter tous ceux qui n'avaient pas le 
droit d'assister au concile. Les évéques entraient ensemble et s'as- 
seyaient, les métropolitains d'abord, les sulfragants ensuite, par 
rang d'ancienneté. Puis on appelait les prêtres, qui allaient s'as- 
seoir derrière les évëques ; les diacres, qui se tenaient debout au 
dernier rang; les scribes et le petit nombre de laïques auxquels 
était accordée l'entrée du concile. Les ostiaires fermaient alors 

1. Condiet de Totëd«, III, IV, VI, IX. — Concile de Tarragone de 510. — fd. ili- 
SéTÎIle, I. — Id. de Brags de 561. 

3. Voir le quMrièniG, le bnitièmc et le ditièmc concile do Toli'de, au sujet dos 
lucean licescieuien du clergé. 
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la porte, et l'arctiidiacre de la cathédrale disait à haute voix : 
l'rions 1 

Tous, prosteraés sur les dalles, priaient eu silence, jusqu'à ce 
que l'évêque le plus âgé interrompit ces oraisons pour les offrir au 
Seigneur dans une prière orale à laquelle tous les assistants répon- 
daient : Amen.' Cela fait, l'archidiacre criait de nouveau : Levons- 
nous ! Et chacun reprenait sa place. La séance ouverte par une 
profession de foi, un diacre revêtu de Taube lisait le Codex, con- 
tenant le projet des canons et les matières à traiter. Les trois pre- 
miers jours, jours de recueillement et de jeûne, étaient consacrés 
h la discussion des affaires religieuses. On s'occupait ensuite des 
différends des évCques avec leurs inférieurs, et des propositions du 
roi. Tout débat violent ou personnel entraînait pour celui qui l'a- 
vait provoqué la peine de l'excommunication pendant un an. 
Les sentences du concile et ses actes étaient souscrits par tous les 
.'■vCques '. 

En dehors de la noblesse, placée en face, et parfois sur un pied 
hostile, de l'Ëglise, car si l'une représentait la force morale et 
l'àme pour ainsi dire de cette société informe, l'autre en repré- 
sentait la force matérielle et le bras, s'échelonnaient à des degrés 
divers, marqués par la loi et l'usage, la classe libre, la classe affran- 
chie et la classe esclave, les primats formaient, par exemple, le 
premier rang de la noblesse, les seigneurs le second, les simples 
nobles ou chevaliers, c'est-à-dire ayant droit de nourrir un cheval, 
le troisième. Venaient ensuite les hommes libres, ceux qui avaient 
clé affranchis par leurs patrons, et enfin les esclaves, divisés, hé- 
l.is! en plusieurs troupeaux, et portant derrière chaque classe pri- 
vilégiée le collier de la servitude. 

Il y avait l'esclave idûncus (utile) et l'esclave vil ou de peu de va- 
leur; l'esclave de naissance et celui qui avait perdu la liberté par 
sa faute; les esclaves du roi, ceux de l'Église, ceux des particu- 
liers, et les bouviers, ou buccelarii, qui rappelaient, par leur con- 
dition, les colons partiaires de Rome '. Au-dessous de ces malheu- 

I. Epitroporum tinguiorum manibui tutcribaatur. {Coneitium Tolelanum VI, )■ 
'^Saim, t. U, p. &B0.) 

9. Codex legum IVÏtJgoffioruni, lib. ii, lit il, lei. B; lib. iir, til. n, Ici. S; lib. v, 
<ii. i\; Ici. it ; lib. vi, tit. i, Ici. i ; lib. viii, lil. i, lei. S, 
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reux vivait dans la terreur et l'opprobre la classe toujours proscrile 

et toujours résislanle et vivace des Juifs. 

Uoe nation composée d'éléments si disparates ne pouvait ea 
deux siècles, surtout après le trouble affreux des invasions, laisser 
une grande trace de son passage dans l'agriculture, l'industrie, le 
commerce, les arts et les lettres. Les conquérants avaient pris les 
deux tiers des terres, abandonnant l'autre aux Hispano-Romains. 
Ils les firent cultiver par leurs esclaves, et ce vieux sol, dont la 
fertilité était proverbiale dans l'antjquité, leur donna en abon- 
dance du blé, du lin et de l'buile. On sait, par les étjmolo^ies 
de saint Isidore*, qu'ils avaient des moulins sur les ruisseaux d 
les rivières, et des puits d'où ils tiraient l'eau an moyen de cfs 
longs leviers à bascule, nommés canlebos dans le Midi, et ciconias 
en Espagne. Les habitants de l'intérieur élevaient les abeilles, et 
ceux du littoral se livraient toujours, comme leurs pères,. à la 
pèche et au trafic du poisson salé. 

La marine, presque entièrement détruite au déclin de l'Empire, 
se relei'a faiblement sous les Goths, et les barques qui longeaient 
les côtes de France, d'Afrique et d'Asie ne portaient que du blé et 
des huiles. Tout le commerce avec l'Asie consistait, si nous eu 
croyons Isidore de Sicile, en poils de chameau, dont on se servait 
pour tisser les tuniques. Quant au commerce intérieur, l'état des 
routes devait le rendre aussi impossible que la navigation flunalc, 
supprimée de fait par l'autorisation que donnait la loi aux rive- 
rains d'en occuper le lit *. 

Jomandës fait vaguement mention de l'or du Tage; mais, quoi- 
que les métaux précieux ne fussent pas rares en Espagne, on ne 
voit nulle trace de l'exploitation des mines. 

Ils avaient, dit-on, réparé la plupart des cités ruinées par les 
Barbares, fondé trois villes : Recopolis sur le Tagc. non loin de 
Cuenza; Victoriacum, qui est la Vittoria basque; et Ologite*, et 
construit la cathédrale de Tolède, l'église de Sainte-Lcocadie et 
d'autres basiliques dédiées aux saints; mais la preuve que leurs 
édifices manquaient de la première condition de toute œuvre mo- 

1. Lib. K, ch. IV, nom. 16, p 330. 
3, Code wisigoth, tit iv, lai. S. 
3. Aujourd'hui OliCe. 
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numeatale, c'est qu'ils s'écroulèrent sans retour au premier souffle 
du temps '. 

Malgré leur triomphe, les Gotbs offrirent eii phénomène singu- 
lier dans l'histoire d'£tre absorbés complètement par la race con- 
quise et dominés de la manière la plus absolue par l'influence de 
cette Rome qu'avaient prise leurs pères. Non-seulement ils se pliè- 
rent aux mœurs de la Tille éternelle , non-seulement ils accep- 
tèrent toutes ses formes de gouvernement et d'administration, 
non-seulement ils reçurent d'elle le catholicisme; mais, chose 
bien plus remarquable, ils oublièrent leur langue pour apprendre 
la sienne. Le latin, qui s'était conservé intact et pur au milieu de 
l'inondation barbare , fut la seule langue des Gotbs. C'est dans 
l'idiome de Cicéron et de Virgile que les enfants des pasteurs du 
Danube, Draconcius, Orentius, Eugénius et Merobaud, compo- 
sèrent leurs pofimes et leurs épigrammes, que Montanus de Tolède, 
Miiit Braulius de Saragosse, Protais de Tarragone écrivirent leurs 
pièces d'éloquence; que Paul Orose, Idace, le moine de Valclara* 
e( saint Isidore de Séville rédigèrent leurs chroniques; et que les 
onze rois législateurs, Ewaricb, Lewegild, Reccared, Sisebuth, Si- 
senand, Swînthila, Rindasninth, Receswinth, Wamba, Erwige et 
Egica, formulèrent les prescriptions du code wisigoth *. 

Toutes ces œuvres et celles d'une foule de théologiens et de li- 
turgistes prouvent que le flambeau de l'esprit ne s'était pas com- 
plètement éteint dans l'Espagne gothique; mais le peu d'éclat de 
ses lueurs trahissait la débilité de cette race du Nord épuisée par 
deux siècles de séjour sur le sol ardent de la Péninsule, et qui s'y 
desséchait, comme un bouleau du Rhin transporté sur les roches 
de feu d'Algésiras, quand la main invisible par laquelle est con- 
duit le monde ramena les descendants des Phéniciens et des Car- 
thaginois dans les colonies de leurs pères. 

1. Les églises blties par les Golhs étaient mftssiies, petitet et sumbres; leur 
!«iilpture ne nous est connue que pttr quelques oroemeats de mauvais goût ébau- 
diés sar les pierres tombales et pu le bas-relief du portail de Villaouova, qui repr^ 
tente un guerrier tendrement rpienu par une fennae, et combattant un ours. [Mo- 
ra'cs, Cronica de EtpaSa, et Sando>a1, llïttor, de lot ûnco obiipoi.j 

1. Tous les écriiains traduisent B'ClareniU par de Bielar, c'est Valclara. 

3. San Isidoro, Vf Yirii illallribia. — San lldefonsio, iil. — San Julian, De Corn- 
probalicnf œlalit te^la. — Quadrio, délia Sloria dogni poeiia. — Me. Anionio, Di- 
Mwlhera vetun. i. I, p, It», 191 et ÏOO. 
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Tbaodmii. — HoajiieiUi-sl-Bauiiii. — Le Fignier de Cordoiu. — Uoui-bgii-Noucir. — U 
Corde dn BonlieiiT. - Li Ke<D« de> Villn. - U Tonr dci Martyrs. - Uinde do Ben». 
' KiD^OD ds TUrfq. — Tiblun de rEtpigiw (pria It cooqaète. — AM-clAai. — Lr 
bnlin. — Fairt do khditt. — Siliin dei Tiiuqn'on. — Li HaiaoD dn Priatoai». — Le 
nuiutn de Stiill*. — L'émir Ajùb. — La NoDielle-Bilbilii. — La gocrrï uinli. — 
Âj-Hioi. — PriM de Nlrbonoe. — El-Simah. — Bataille de TodIoum. — Abd-el-ILa)i- 
nuD-el-Oafeki. — Rauiaa dei bordi da Khine. — Le Tign d'Orient. — flesclum le lasif- 

— Hatonr m ponTOii d'EtOalakl. — ikbi-Nesu et la chritieDiie. — HuDTcUa pnxluiu- 
tiim da l'Al-Gibed. — laTi^Dn dei paye nltra-pjriaéani. — Priie et piUage de Bor- 
deam. — Eudo tl Elt1«-)IatU]. — Bitaill* de Lowar. — Cri da ung mninlmlu. — Abd- 
rl-Melek, le eompaguoD do Pmpbèlc. — £cbeci des enfanti d'Imuil. — Le paoTre Anbr 
da diitrt. — MigninlmiU d'Obiid. — La graude lenils. — Ocbab-bea-Hidjalb. — 
Arabea «1 Btrb«n. — DiTiiiou det aoyuti. — Le gibel de CordoDe — Colodtt arabe. 

— NonTeUcB dUcordea. -~ Abdarilu <l Hodbarllei ~ Lu troii drapeau. 



-| K tous les chefs de Roderich, Thcudmir fut le seul 
f qui ae perdit pas courage. Après la fuuestc bataillf. 
B^ pendant que les vainqueurs entcpraieni les mort, 
j I il rallia les débris de l'armée gothique et se replia 
a sur Orcilis, cité du royaume de Valence, qui est de- 
venue Oribuela. Là, ceux des nobles de son parti qui avaient 
échappé au cimeterre musulman le proclamèrent roi. Mais le hruil 
de cette élection étant venu jusqu'à ThAreq, alors en marche vois 
Tolède, il divisa ses troupes en deux corps, poursuivit son expé- 
dition avec le premier, et dirigea l'autre à toute bride vers Ori- 
buela. 

Dès la première escarmouche, qui eut lieu en plaine, Theudmir 
comprit qu'il ne pourrait résister à l'impétuosité des croyants, 
ivres de leur victoire; il se hâta donc de se renfermer dans la 
place, et, pour faire croire à l'ennemi qu'elle était défendue par 
un grand nombre de soldats, il arma les femmes de lances, eut 
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soin que leur» cheveux fussent croisi-s sous le menton, pour Ugu- 
rcr la barbe des guerriers, et les rangea sur les murailles. Tn>mp(> 
par ce stratagème , Abu-Zarah , le clief des Arabes , consentit !i 
traiter, et permit à Tbeudmir de se retirer avec les siens du 
côté de Murcie, derrière les montagnes de Lorca. Puis, laissant 
une garnison dans la ville conquise, il rejoignit en toute hâte son 
général pour l'aider à prendre Tolède. 

Ses chevaux étaient bien rapides; mais la fortune de Thàreq 
allait pins vite encore. En mSme temps qu'Abu-Zarah entrait dan» 
Orïhuela, le flls de Zeyad entrait dans Tolède. D'après l'auteur de 
la. Chronique du Monde ', les Juifs lui en avaient ouvert les porter. 
Maître de la capitale des Goths, Thareq se porta sur Guadalaxara, 
soumit et pilla tout le pays, et occupa, pour reprendre haleine cl 
mettre son butin en sûreté, deux villes appelées par les musul- 
mans Hedina-Almeida et Amaya, qui %ont une des cités qu'on 
trouve entre Alcala et Tolède et Alcala de Henarès. C'est au pil- 
lage de cette dernière place qu'il conquit la fameuse table verte 
aux pieds d'or incrustée de trois rangs de pierres précieuses, dont 
EI-IMacin et El-Razi vantent à l'envi la beauté. Pendant que ceci 
se passait i^ Alcala et à Tolède, un autre lieutenant de ThAreq. 
le renégat Mougueith-el-Roumi, déployait en Andalousie l'étendard 
du Prophète. Arrivé avec cinq cents chevaux à Segnda, village ù 
trois milles de Cordoue, El-Roumi s'embusque dans un bois de 
pins et lance quelques éclaireurs dans la campagne. Les Berbers 
revinrent bientôt avec un prisonnier. C'était un pauvre pâtre cou- 
vert de peaux de chèvres et plus tremblant que ses brebis au mi- 
lieu de ces Africains. 

Le renégat le rassure, l'interroge en latin, et, profitant de la 
foDfiance qui s'établit à l'instant môme entre les hommes partant 
la même langue, il obtient plus qu'il n'espérait. Le pâtre connais- 
sait une brèche par laquelle on pouvait escalader le rempart de 
Cordoue; il s'offrit à la lui montrer, et, la nuit venue, guida, en 
effet, jusqu'au pont les cavaliers arabes. On eût dit que le ciel 
lui-même combattait contre les chrétiens. L'orage éclatant tout à 

I. Lucas de Tuy, CAroniron J/undi, lib. m. — fieu-Huil, t'rt^mtnt. hislar., Hisp., 
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<-uup avait balayé les chcmin.'i. où Mougueilb ne trouva pcrsttiiue 
Rien ne troublait les flls d'Allah. Sous des torrents de pluie et au 
bruit du tonnerre roulant par éclats sur leurs listes, ils s'élancen i 
dans le Guadalquivir, le passent k la nage, et arrivent sous les rem- 
parts. Le p&tre qu'ils avaient pris en croupe les conduit alor» h 
l'endroit où la muraille était démantelée. 

S'aidant des branches d'un énorme figuier dont les racines plon< 
geaient depuis des siècles dans ces blocs sans ciment el assem- 
blés par les Romains, le plus agile de la troupe grimpe silen- 
cieusement au haut de la brèche; de là il tire à lui Mougueitb, 
qui, déroulant son turban, lui en avait jeté un bout. Une centaine 
de Berbers, ayant atteint la brèche par le même moyen, ouvri- 
rent la porle aux autres. II n'y avait à Cordoue que quatre cents 
hommes de garnison, qui, démoralisés par cette surprise et Ie5 
cris de victoire des musulmans, prirent la fuite et s'enfermèrent 
dans l'église fortifiée de S;iint-Gcorges, où ils mouraient trois mois 
plus tard, étouffés dans les flammes '. 

Les portes de Mentosa, d'IUibcrri, de Malaga et de Grenade 
s'ouvrirent de terreur devant Thâreq, au bruit de ces succès, qui 
retentirent si glorieusement en Afrique et dans l'Orient, que 
Mousa, dit-on, fut jaloux des palmes de son lieutenant. Voulant 
prendre sa part de l'honneur de la guerre sainte et saisir à son 
tour cette corde du bonheur que Dieu, selon l'expression d*Ibn- 
Hayan, avait mise dans la main des croyants, il s'embarqua, mal- 
gré son grand igc, avec dix mille hommes, l'élite des troupes 
africaines, et prit terre à l'île verdoyante (Algésiras), au milieu du 
mois de shabahan'. 

Ceux qui ont vécu sont prudents. Avant d'entrer en campagne, 
le fils de Nosséir explora avec soin le théâtre de la guerre. Guidé 
par des vassaux du comte Julien, il longea les côtes de l'Océau 
jusqu'au Rio-Tinto, passa à la vue de Boja, remonta la Guadinna 
sur la rive droite, et, après avoir découvert Mérida, passa la rivière 
et, franchissant la chaine de la sierra Morena, descendit en Auda- 



1. Ben-Alcucin, Splendeurdr la pitiiif lune, pari, i, p. Si! 
Cronica de Eipatta, part. ii[, cap. i. 



n,g:,7ndtyG00glc 



ARABES. 123 

lousie. Il toucbii au Guadalquivir à la bauleur de Peûaflnr. recon- 
nut Ecija, et, tournant tout à coup vers Séville, planta sos tentes 
devant cette cité, dont il résolut de faire sa' place d'armes et le 
contre de ses opérations. 

Séville prise au bout d'un mois de siège, il marcha sur Mérida, 
la ville augustale, qui avait laissé dans son esprit, quand il l'avait 
vue en passant, cette impression d'étouncment et d'admiration 
respectueuse qu'impriment par leur grandiose et leur magnificence 
les Œuvres des Homaîns; mais, tandis qu'il y marchait en invo- 
quant tout bas le Prophète, et murmurant : Heureux celui qui 
prendra celte reine des villes ! on vint lui annoncer que sa con- 
quête s'était soulevée, et que la garnison, prenant la fuite, avait 
laissé quatre-vingts morts sur le pavé de la ville rebelle. Le vieil- 
lard, à cette nouvelle, détacha de son corps d'armée un millier de 
Bcrbers, sous les ordres d'Abd-el-Azis, son fils, qui reprit et punit 
ci-uellement Séville. Pour lui, continuant sa marche, il alla mettre 
le siège devant Mérida. Par siège, on ne doit ici entendre qu'un 
blocus. Privé de machines de guerre, Mousa ne pouvait que cer- 
ner la ville et envoyer quelques flèches sur les remparts. Aussi, à 
couvert derrière les fortes murailles romaines , les citoyens de 
Mérida défièrent tous ses efforts. Le blocus traînant en longueur, 
le wali du khalife eut recours à la ruse, et leur dressa une embus- 
cade, où, emportés par leur ardeur dans une sortir, les Méridans 
tinrent donner en plein et furent taillés en pièces. Ils ne tardèrent 
pas à veiner cet échec en reprenant, avec un courage admiré des 
croyants eux-mêmes, la tour appelée depuis des Martyrs {Bordje' 
al-Chauhada), parce qu'ils y coupèrent la gorge à tous ceux qui 
l'avaient conquise. 

Cette brillante résistance eut un terme pourtant. Vaincus par la 
faim, ils descendirent au camp arabe et demandèrent t capituler. 
Le vieux Mousa les reçut sous sa tente et débattit bs conditions 
de paix. Comme on ne put s'entendre ce jour-là, les envojés de la 
ville revinrent le lendemain, et, qu'on juge de leur surprise, quand 
ils trouvèrent ce vieillard qu'ils avaient mi la veille avec une 
barbe blanche, rajeuni de trente ans au moins par une barbe 
miigo tirant sur le noir, igimrnnt l'hiibitudc dos Oricnlaux de 
se Icindrc avec du henné. Ils crièrent au prodige et s'omprcs- 
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sèrent <le céder à un homme qui semblait coDTimaQiier à la nn- 
ture*. 

Maître des deux capitales de l'Andalousie, le wali s'empara sans 
coup férir de quelques autres villes moins importantes, telles que 
Hedina, Sidonîa, Carmooa, Niebla, Murcie, et, chargé des dé- 
pouilles de ces riches populations, il prit enfin la route de Tolède. 
Thareq en sortit, malgré sa gloire, avec toute l'humilité d'un infé- 
rieur à l'annonce de l'arrivée du généralissime. Il alla au-devanl 
de lui jusqu'à Talavera-de-la-Reyna, mit pied à terre en l'aperce- 
vant, et l'accueillit avec les marques du plus profond respect. 

Rebuté d'abord par Mousa, qui lui reprocha aigrement de lui 
avoir désobéi en ne suspendant pas la guerre sainte pour l'at- 
tendre, il répondit en montrant ses conquêtes, et calma la colère 
et l'envie de l'avare vieillard, en hii livrant tout le butin entassé h 
Tolède. Ces trésors furent la rançon de sa gloire. Réconcilié en 
apparence avec son lieutenant, le wali tourna sa fureur contre les 
vaincus et en particulier contre la noblesse gothique. Il fit poi- 
gnarder tous les seigneurs de Tolède et marqua son passage h tra- 
vers la Kouvelle-Castille et l'Aragon par une large traînée de sang. 
Cette rigueur, si opposée au système de modération et de douceur 
de Thireq, était peut-être nécessaire pour l'affermissement de la 
conquête; mais, selon les contemporains, le vieillard la porta trop 
loin. La noblesse noyée dans son sang, jeunes et vieux décapités 
ou passés au fil de l'épée, les cités dépeuplées et désertes, les for- 
teresses abattues, les murailles démantelées, les moissons livrées 
aux flammes, les campagnes sans laboureurs, les populations mou- 
rant de faim, les hommes errants sur les montagnes, les femmes 
cachées dans les cavernes, les villages convertis en solitudes, les 
églises en ruines, les autels en débris sanglants : voilà le tableau 
que présentait alors l'Espagne. 

Qui pourrait raconter, s'écrie un témoin oculaire, les infortunes 

. de l'Espagne? Quelle plume pourrait peindre cette merd'infélici- 

tés où va sombrer notre patrie? Les désastres de Troie^ le sac de 



1. Ruis, Pragmenli de l'Uiitoitt ^Etpagne in Casiri, U 11. — Para esta Iran-- 
formacion de unoa polvo* que en arabign llaman lii-tii» y en caslellano aJticnn, 
{Uasdân, Hisloria crilica de la E*paaa araàa, t. XU, p. :5.) 
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Jérusalcin; les horribles disgrâces pronostiquées à Babyloiin, les 
cruautés des empereurs de Home, qui lavèrent leurs mains dans 
un fleuve de sang sorti des veines des martyrs, tous ces fléaux réu- 
nis sont tombés sur nos têtes et ont cbangé cette terre naguère si 
délicieuse et si fortunée en un charnier hideux et effrayant '. 

Dans le même temps, le valeureux Tb&req, descendant l'Èbre, 
s'emparait de Tortose, de Hurviedro, de Xativa, de Dénia et de 
Valence, ne laissant ainsi aux Got2is que le coin de terre où s'était 
réfugié Tbeudmir et les montagnes des Asturies et des Cantabres, 
occupées par les fugitifs. Mousa, qui s'était chargé de cette partie 
de leur tâche glorieuse, accourait déjà au galop avec ses Berbers, 
lorsqu'un envoyé du khalife l'arrêta court à Lugo, et, saisissant la 
bride de son cheval, lui remit l'ordre d'aller à Damas rendre compte 
de sa conduite au commandeur des croyants. 

Forcé d'obéir et de partir avec Thâreq, mandé par le mfime fir- 
man, il nomma wali de toute la terre conquise son fils Abd-el-Azis, 
qui établit le siège du gouvernement nouveau à Séville. Le pre- 
mier soin du nouveau chef eu prenant le pouvoir fut d'assurer l,a 
paix par la soumission de Tbeudmir. Brave comme son père, il 
poussa si vivement le dernier élu des seigneurs que celui-ci s'in- 
clina devant le croissant et souscrivit, le 4 de rejeb de l'an 94 de 
l'hégire', le traité suivant fait, selon l'usage, en présence de 
quatre témoins musulmans : 

H A.U nom du Dieu clément et miséricordieux, Abd-el-Azis, fils 
de Housa, fils de Nosséir, a fait avec Theudmir-ben-Gobdos, fils 
di's Goths, cette convention de paix que Dieu confirme et protège. 
Theudmir aura le commandement des hommes de sa loi et de sa 
terre. On ne portera plus les armes contre lui. Les biens, les 
femmes, les enfants, la religion et les temples des chrétiens seront 
respectés. Theudmir pourra gouverner librement, sous l'autorité 
ilu khalife, Orihuella, Vaience, AlicaiU^, Mosa, Vacasora, Bigerra, 
Opta et Lorca. 

H II n'entretiendra aucune intelligence avec les ennemis des mu- 



1. Iiâdori, l'aremiii epitropi, Cftroniron, niim 37, p. îOO. ~ CI.Tumqtir du n. 
lit Siloi, num. 17, p. 319, 
î. 5 ivril 71i. 
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siilmniiï, ne leur donnera aiiriin secours, et inrormera fldfelennnl 
le wali des projets hostiles qui viendraient à sa connaissanriv 
Lui et ses nobles payeront un tribut annuel d'une pièce d'or, 
quatre mesures de froment, quatre d'avoine, quatre de moût, 
quatre de vinaigre, quatre de miel et quatre d'buile, et les esclavp< 
et contribuables la moitié seulement de cette imposition *. n 

Sous la domination d'Abd-el-Azis, le tribut exigé des cbrétien.i 
fut en général Dxé au cinquième du revenu et quelquefois, par ex- 
eeption, au dixième. Des collecteurs appelés mahtasebs en opé- 
raient la perception. Quant aux vaincus, ils se gouvernaient eiii- 
mëmes, sous la surveillance des alcaldes, qui représentaient ci.in« 
les villes l'autorité de la conquête, laquelle s'étendait sans con- 
testation depuis la terre d'Alguf, au nord de l'Kspagne, jusqu'à 
celle d'Alquibla ou du Mîiti, à l'orientale, ou Axarkia, et à l'orci- 
dentale qu'ils nommaient Algarbe. 

Quoique la guerre et les razzias eussent cruellement pesé sur la 
population, il fallait que le pays fût riche encore et bien prospère, 
car la part des tributs réservée au khalife, et qu'Abd-el-Azis lui 
envoya, en 713, par Mobamed-ben-Habib-el-Moaferi, Assama-bcn- 
Me!ik-el-Chulani et huit autres scheiks, s'élevait à une somme im- 
mense, n semble que le jeune Solelman i ta belle figure aurait dû 
être satisfait; mais les despotes d'Orient payaient d'un étranirf 
salaire les services rendus. La récompense de Mousa avait Été nn 
jour de pilori, sous un soleil torride, la flagellation et une amende 
de deux cent mille mithkals; celle de son flis fut la mort. Ce pâle 
et frêle adolescent, qui n'avait à vivre qu'une heure et allait si' 
faner comme ta rose, tout en se regardant dans un miroir et s'ap- 
pelant avec orgueil le roi de la jeunesse, donna l'ordre au moaferi 
et au fils de Nabaa, dès qu'il eut vu l'or qu'ils portaient, de tuer 
Abd-el-Azis. 

Les deux scheiks s'inclinèrent en silence; mais le flrman k'ur 
tomba des mains lorsqu'ils en lurent le contenu. «Allah! disnil 
Habib, comment est-il possible que la jalousie et la haine des en- 
nemis de Mousa ait pu obscurcir et faire oublier de si glorieux 



1. Don Jnse Ai-.tonio Txindo, llisloria dt la damînacîoit de loi Arabe» «i 
tacoda dr rariox maniisrriloi y memnrias arabigai, t I, p. SI ■ 
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services ot tant de glorieuses campagnes ! Mais Dieu est'justc et nous 
orfionne d'oWir à nos souverains! » 

Abd-el-Azis habitiiit alors une rilla voisine de Séville, que les 
Arabes appelaient la Maison du Printemps. II s"y reposait sous les 
jasinias, auprès de la blonde Egila, veuve de Roderich et devenue 
sa femme, sous le nom d'Om-al-Yssano {la mère aux colliers pré- 
cieux), des soucis du gouvernement et des fatigues de la guerre. 
Craignant qu'il ne fût défendu par ses soldats, qui l'adoraient, les 
deux exécuteurs des volontés de Soleîman commencèrent par ca- 
lomnier leur victime. Ils répandirent le bruit qu'Abd-el-Azis, fas- 
ciné par les yeux bleus de la chrétienne, songeait à quitter l'isla- 
misme pour embrasser la foi d'Isa*. 11 n'eu fallut pas davantage 
auprès des Moslems fanatiques. Les plus ardents briguaient l'hon- 
neur de frapper les premiers le traître. Profitant de cette disposi- 
tion des esprits, et trop bien secondés par Zeyad-el-Temimi, dont 
l'énergie sauvage parvint il retenir les troupes déterminées à tout 
risquer pour défendre leur chef, les scheiks envahissent à l'impro- 
viste la villa du Printemps. 

L'émir était ù la mosquée, où il faisait sa prière de l'aube. Les 
assassins, se Jetant sur lui, regorgèrent et lui coupèrent la tête, 
qui fut envoyée à Damas dans une cassette remplie de camphre. 
Pour le corps, il fut permis à Egila de l'enterrer au pied des gre- 
nadiers de la cour intérieure de la vitla. Ce meurtre et la cruauté 
du jeune khalife, qui osa montrer la tête d'Ahd-el-Azis à son père, 
eu lui demandant s'il le reconnaissait, révoltèrent tous les amis 
et les anciens compagnons do Mousa. L'opinion publique, un mo- 
ment égarée par les mensonges d'Habib, leur revint avec tant de 
force, qu'après un an d'interrègne-, les scheiks et les alcaldes, 
réunis en divan, choisirent pour émir AyAb, cousin du chef assas- 
siné. 

Celui-ci transporta le siège de la puissance musulmane à Cor- 
doue, ville plus centrale. Puis, ayant mis ordre aux affaires d'An- 
dalousie, il alla visiter Tolède et l'Espagne orientale. Franchissant 
ensuite las sierras du vieil Idubeda, il descendit dans l'Aragon. 
A sept ou huit lieues des montagnes, s'ouvre la délicieuse plaine 
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baignée par le Xaloii. Charmé de sa fertilité, Ayùb s'arrêta et de- 
manda le nom d'un amas de ruines que dorait le soleil sur un 
plateau escarpé. C'était l'antique Bilbilis, patrie de Martial. La tra- 
dition ne se souvenait probablement plus du poCte dont les der- 
niers jours mûrirent dans la paix, comme les fruits vermeils lir 
Pétusie, au doux souffle de l'air natal; mais elle n'avait pas oublié 
la propriété célèbre des eaux du Xalon pour la trempe de l'acier 
et du fer. Dans la vue de l'utiliser en y créant sans doute une fa- 
t>rique d'armes avec les débris de ta cité romaine, Ayùb construi- 
sit un fort sur la montagne et fonda au bout de la plaine une aulre 
ville, qui, aujourd'hui encore, porte son nom, Catalayud '. 

De la nouvelle Bilbilis, traversant les belles plaines du Rio^ridn 
et les tristes bruyères de Huela, il se rendit h Saragosse, pas^i 
l'Èbre, après s'Ctre incliné devant la barbe blanche de l'émir gou- 
verneur de la ville, Hanas-ben-Abdallah-el-Senani, l'un des plib 
braves et des plus glorieux compagnons d'armes de Housa, el. 
touchant jusqu'aux Pyrénées, vit de loin, mais sans la fouler, cette 
terre d'Afranc, déjà ardemment convoitée par les flis du Prophète. 
Aussi équitable que ferme dans le commandement. Ayùb avait 
rempli le double but de son voyage, qui était le redressement des 
abus et une meilleure administration de la justice. Peu de tempK 
après sa rentrée à Cordoue, il reçut de Mohammed-ben-Yesid, wati 
général d'Afrique, duquel relevait celui d'Espagne, l'avis qu'il étail 
remplacé par Al-Haor. Le nouveau khalife, bien que tolérant el 
juste, ne voulait souffrir dans les emplois aucun lakmite ou mem- 
bre de la tribu de Mousa. 

Le successeur d'Ayûb, nourri sous la tente de guerre, était d'un 
caractère farouche, dur et énergiquement trempé par son séjour 
au milieu des tribus toujours insoumises et remuantes du sol afri- 
cain. Trouvant l'Espagne calme,. grftce au sage gouvernement du 
cousin d'Abd-el-Azis, il se rappela le verset du Coran ; « Unissez 
vos efforts, rassemblez vos chevaux, afin de jeter l'épouvante dan:' 
l'flme de vos ennemis. Les croyants soutiennent les intérêts du 
ciel, et les infidèles portent les armes sous les bannières de Ta- 
got *. » Déployant donc avec éclat l'étendard du Prophète, il réso- 
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lut de suivre la voie de conquête si glorieusement tracée par l'épée 
du^fils de Nosséir, et, francliissaDt les Pyrénées, s'élança vers Nar- 
bonne. 

Déjà, cinq ans auparavant, s'il faut en croire Novairi, Mousa lui- 
même, passant le Gibel-al-BorlÂt ', avait montré le chemin aux 
Moslems, rançonné la c6te méditerranéenne du pays d'Afranc, et 
emporté de Narbonne sept idoles d'ai^ent à cheval. Guidé par des 
soldais de la première expédition, Al-Haor-€l-Caisi prit très-proba- 
blement la même route, descendit dans le Roussillon par le col de 
Pertus, et longea la mer, en laissant les étangs à droite, jusqu'à 
Narbonne, qui fut, malgré ses vieux remparts, forcée et saccagée 
comme d'habitude. Le vainqueur avait toute l'ardeur fanatique et 
le génie du conquérant'; mais il n'était doué ni du don de manier 
les hommes, ni de la souplesse que doit savoir montrer un chef. Il 
frappait avec une égale rigueur chrétiens et musulmans, et punis- 
sait si sévèrement par le fer les moindres fautes contre la discipline 
et les délits les plus légers, que les scheiks à barbe blanche, dont 
il méprisait les avis, portèrent plainte au wali suprême d'Afrique. 

Celui-ci transmit la dénonciation, signée des noms les plus illus- 
tres de l'islam en Espagne ', au khalife Yesid-ben-Abd-el-Melek, 
qui venait de remplacer Omar le Vertueux, en l'an 503 de l'hé- 
gire (721). Al-Haor reçut ordre de remettre le pouvoir au wali El- 
Samah, fils de Helik. Le choix était sans doute bon, et son nom 
populaire, car, à peine installé à Cordoue, l'émir vit accourir au- 
tour de l'étendard sacré une foule de volontaires. II se mit à la tête 
de ces cavaliers en turban, portant le sabre, l'arc, la lance, une 
masse suspendue à l'arçon, qui n'avaient pour tout bagage que de 
petits sacs de farine et des écuelles en cuivre, et, après une halte 
de quelques jours à Narbonne, se répandit avec les siens, comme 
un torrent, dans les vallées de l'Aude, du Fresquel et de la Ga- 
ronne. Arrivé devant Toulouse, il s'arrêta et ouvrit sérieusement 
la camp^ne par le siège de cette puissante et ancienne capitale 
des Gotbs. 

La ville était forte, avec ses murs de briques bâtis par les Ro- 

1. La Arabes ippelfennt 1m PyrénéM Monli it* Porta, k caoM de ces djflMa 
nia DDiii nommons encore ■Djo<'<^'l>i>i port». 
3. AmtMïu-beii'Soliiin, NÉtmtn^ben-Abdallab, etc (Voir Edobi.) 
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mains et ses tours rondes; mais, cernée étroitement et battue par 
des machines de tout genre, elle chancelait déjà. Eudo, le duc de 
Vasconie, accouru avec toutes les milices de soji État, eut le 
temps de la sauver. A son apprpche, ces innombrables sectateurs 
du Prophète, qui entouraient les murs, reculèrent jusqu'à la voie 
romaine, et s'y déployèrent en ordre de bataille sur une ligne for- 
midable. 

Les deux armées se rencontrèrent le 9 de la dernière lune arabe 
(41 mai 721). Les Vasconi venaient si vite, que la poussière soule- 
vée par leurs rongs épais montait en sombres tourbillons et obscu^ 
cissait l'air. Avant que l'ennemi ne sortit de ce nuage, El-Samah, 
pour fortifier leurs âmes, se tourna vers ses cavaliers, et leur 
dit: 

a Ne craignez point la multitude qui arrive; si Dieu est avec 
nous, qui sera contre nous? n 

A ces mots, la charge sonna, et les deux années se choquèrent 
avec l'impétuosité de deux avalanches tombant de deux pics op- 
posés et se rencontrant dans la plaine. La lutte fut longue et achar- 
née. El-Samah courait de toutes parts, comme un lion ensanglanté, 
pour animer les siens ; mais les Vascons, que tant de motifs ani- 
maient contre ces païens incendiaires et pillards, combattirent 
avec une telle furie que l'armée mosolmane, enfoncée de toutes 
parts, s'enfuit dans le plus grand désordre, abandonnant son géné- 
ral, couché au milieu d'une multitude de cadavres, sur cette an- 
cienne voie romaine, que les Arabes, selon leur pieuse coutome, 
allaient appeler désormais Balat-el-Chouada (le pavé des mar- 
tyrs)'. 

En voyant les Sarrasins regagner Narbonne avec cette précipita- 
tion, les Septimaniens se joignirent aux soldats d'Eudo, pour les 
accompagner à coups de flèches. Leurs chevaux, couverts de pous- 
sière et de sang, ne se seraient pas lavés dans l'Aude, si un noble 
et vaillant émir, Abd-el-Rahman, n'eût pris le commandement et 
dirigé la retraite. Sa valeur fut le bouclier des fuyards; ils purent 
-atteindre Narbonne, où les scheiks, en arrivant, l'élurent wali de 



n ( Vil. Gregerii II). — Ahmed-el-HBkvy, tbm tnbe», 
■c. — Itidori Pacencls, Epilomt. 
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l'Espagne d'une voix unanime. Adoré du soldat, auquel il aban- 
donnait toujours sa part du butin, il fut acclamé avec joie par les 
débris de l'armée et confirmé par le khalife. Son activité et sa 
vigueur rendirent aussitAt à l'islam le prestige qu'il avait perdu 
sous les murs de Toulouse. Les chrétiens de la Narbonnaise et 
ceux des frontières refusaient le tribut; il les força de le payer 
sous la lance, et rapporta de sa razzia un monqeau d'or et de 
pierres précieuses, dont, à l'exception du cinquième, réservé an 
khalife, il fit largesse à ses soldats. 

Cette libéralité ne fut pas vue de bon œil par tout le monde, n y 
a toujours des gens que blessent les belles qualités d'aulmi. Le 
scheikObeida écrivit, pour s'en plaindre, au wali d'Afrique. Il ne 
niait pas la valeur d'Abd-el-Rahman, ni son génie militaire, c'eût 
été nier le soieii; mais il blftmait la négligence de son adminis- 
Iraliou et ses habitudes de prodigalité, qui allaient corrompre les 
mœurs simples et frugales des musulmans. D est si enclin à don- 
ner, ajoutait l'envieux, qu'un tremblement de la terre et du ciel 
même ne pourraient l'empêcher de tout laisser à ses soldats après 
one victoire '. 

Ces raisons parurent suffisantes au valt afticain pour destituer 
Abd-el'Rahman et mettre à sa place un de ses parents, Ambessa* 
ben-Sohim-el-Relbi. Le disgracié avait l'&me si haute, qu'il fit le 
meilleur accueil à son successeur, et se retira sans murmure dans 
son commandement de l'Axarkia ou Espagne orientale. En arrivant à 
Cordoue, le fils de Sohim s'occupa d'abord de l'assiette et de la 
levée des impAts; il distribua les terres vagues et sans maîtres aux 
masulmans, ordonna de reconstruire le pont du Ouadalquivir, et 
partit ensuite, selon la coutume des émirs, pour visiter les pro- 
vinces. D'une équité sévère, il pesa dans la même balance les 
griefs du chrétien, du musulman et du juif; aussi emporla-t-il les 
regrets et les louanges des hommes des trois races. 

Ce n'était pourtant pas une mission de paix seulement qu'il ve- 
nait remplir en Espagne. Les voix des martyrs de Toulouse, qui 
bourdonnaient siins cesse comme un gémissement funèbre et on 

1. Tint libéral que aunque temUasMO ddos y terra dcapues do un* ridona otda 
nrgïTi» k »m Midados... (Conde, I. I, p. li.) 
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reproche aus oreilles des vrais croyants, le ramenëreot, en IH. 
sur la terre d'An'anc. Mais cette fois, pour ne pas repasser sur les 
cadavres de la voie romaine et avoir i lutter eucore contre le 
brave Eudo, El-Kelbi tourna la tête de son cheval du côté opposé 
et s'élança au galop vers le RhAne. Les deux rives du vieux tor- 
rent, depuis Lyon jusqu'à Arles, souffrirent alors une cruelle dé- 
vastation. Aigris par la défaite précédente, les musulmans mois- 
sonnèrent avec l'épée et la lance les richesses de ces belles contrées. 
Que de têtes tombèrent dans cette récolte sanglante! Nîmes perdit 
en partie ses dernières splendeurs; Arles, ses derniers trésors, et 
leur désastre n'eut pour vengeance que la mort d'Ambessa, aballu 
par une Qècbe probablement, lorsqu'il fraochissait le Rhône avec 
son butin. 

Quatre émirs, dont les chefs des tribus demandèrent tour à tour 
la nomination et le changement, se succédèrent à Cordoue. En 727, 
las de cette instabilité, le khalife envoya d'Orient ^-Haltham-beo- 
Obéid. Ce choix n'était rien moins qu'heureux. Dur, avare et cruel, 
l'émir syrien gouverna l'Espagne avec une verge de fer, ne son- 
geant qu'à remplir ses coffres et coupant les têtes de ceux qui 
osaient murmurer. Trop indépendants pour plier sons cette tyran- 
nie, les Moslems s'indignèrent. Un de ses prisonniers, Zeyad, flls 
de Zayd, trempa le roseau dans l'encre et adressa au khalife un 
récit éloquent de ses abus de pouvoir et de ses exactions. Cet 
écrit se terminait ainsi : « Seigneur, tourne-toi vers les tiens, 
qui, sous les griffes de ce tigre, n'ont pas un moment de repos *. » 

Hescham entendit la prière et manda Mohammed-ben-Abdallati 
à Cordoue, avec un plein pouvoir de punir le coupable, s'il trouvait 
les plaintes fondées, et de pourvoir à son remplacement. L'émis- 
saire du khalife remplit adroitement sa lâche, et, reconnaissant que 
Zeyad avait dit vrai, il proportionna le châtiment aux méfaits de 
l'émir. En voyant passer à demi nu et lié sur un âne le tyran devant 
lequel elle tremblait la veille , la population s'écria : n Dieu est 
grand!» et les victimes d'El-Haltbam ajoutèrent: u Hescfaam est 
juste ! 11 

1. Ibn-Kaulhir, Hàloirt dt ia conijuile d'Eipagae, Hss de la BiblhithËiiDe itapi- 
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II restait à donner un wali à l'Espagne, un chef à la conquêle. 
Mohammed n'en trouva pas de plus digne de remplir cette douhie ^ 
et glorieuse mission qu'Ahd-el-Rahman-el-Gafeki, le prédécesseur 
d'Ambessa. Toute l'Espagne arabe apphiudit à ce choix, qui fut re- 
gardé par les Trais musulmans comme le sceau de l'équité de 
Mohammed, et le nouvel élu ne tarda pas à le justifier de la ma- 
nière la plus éclatante. Après avoir consacré quatre années à réor- 
ganiser le gouvernement sur les bases de l'ordre et de la justice, 
et A exercer les soldats qu'on lui envoyait continuellement, sur 
ses instances, d'Afrique et de Syrie, il fit prêcher la guerre sainte. 

La proclamation de l'al-gihed et l'appel aux croyants retentirent 
soudain dans toutes les mosquées. Des tribus entières avaient passé 
le détroit à la voix des imans; elles envoyèrent sous le drapeau 
blanc du Gafeki tous les hommes en état de porter les armes. Se 
mettant alors k la tèle de ces cavaliers de l'islam, aussi nombreux 
que les feuilles des chCnes dans les forets astures, Abd-cI-Rahman 
reprit le chemin de Toulouse. 

Les musulmans entretenaient alors des forces considérables aux 
Pyrénées. Placé en quelque sorte à cheval sur l'Espagne et la Sep- 
timanie, ce corps d'observation permanent, outre qu'il gardait les 
passages, pouvait se porter au premier signal du cAté menacé. 
L'émir chaîné de ce poste important, Othman-abi-Nessa ou Hunuza, 
venait de conclure avec Eudo une alliance dont personne n'a dit 
le but, mais qui tendait, 'sans doute, A le rendre indépendant dans 
les montagnes avec ses tribus berbères. 

Éperdûment épris de la belle Lampi^a, qui exerçait sur lut cette 
irrésistible séductiou des Gallo-Romaines vis-à-vis des Barbares, 
lorsque Abd-el-Rahman se présenta aux Pyrénées, en annonçant 
qu'il allait venger l'échec de Toulouse, Othman crut devoir l'arrê- 
ter. Malheureusement, son bras n'était pas assez fort. Battu par 
Gedhy-ben-Zeyan, un des lieutenants d'El-Oafeki, à AlbÂb, aujour- 
d'hui Puycerda, et traqué comme une bete fauve dans les défilés 
de la Gerd^ne, il croyait avoir échappé à ses ennemis. Harassé 
de fatigue et de soif, il s'arrêta un moment, avec sa chère Lam- 
pagia, auprès d'une fontaine qui ruisselait dans une goi^e parée de 
verdure et de fieurs. Ce moment le perdit. Les soldats de Gedhy, 
les surprenant tout à coup, saisirent Lampagia, el, comme il ne 
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put la leur arracher et ne voulut pas se sauver sans elle, il se pré- 
cipita du haut des rochers et se tua. Les Syriens allèrent daos la 
vallée chercher sa tfite et la présentèrent, avec la fille d'Eudo, au 
wali, qui envoya sur-le-champ ces dépouillée opiraes au khalife, 
pour qu'il orn&t le vestibule du palais de Damas avec le crflne, et 
sou sérail avec la femme du rebelle. 

Ayant ainsi détruit les espérances d'Eudo , Abd-el-Rahman eotia 
dans le Frandjat et commença par ravager les vallées pyrénéennes. 
Bayoune, les villes de Béam' et d'Oleron furent successivement 
saccagées ; il ruina le Comminges et la Bigorre, et, prenant par Aire 
et Tarbes, se dirigea, en évitant Toulouse et longeant la rive gauche 
de la Garonne, sur Auch d'abord, ensuite sur Bazas. Les ruines des 
églises, les cloches brisées, la flamme qui s'élançait des monas- 
tères de Saint-Savin, de Saint-Sever, de Sainte-Croix, de Grigny, 
de 111e Barbe, jalonnaient lugubrement son passage. Il avançait 
toujours vers l'ouest, suivi pas à pas par le duc Eudo, qui l'obser- 
vait de l'autre vive, et n'attendait qu'une occasion favorable. Cette 
multitude, traînant après elle des masses de captifs, s'étendait sur 
tout le pays comme un ef&oyabte ouragan. 

Le succès rendait les musulmans terribles. Eudo tenta vainement 
de les arrêter devant Bordeaux; ils passèrent la Garonne et le reje- 
tèrent au delà de la place, qu'ils prirent d'assaut quelques jours 
après! Tout cédait à leurs glaives, ravisseurs de vies. Le r^mte de 
la ville eut la tête tranchée, et ils n'en sdrtirent que chargés d'un 
butin précieux, parmi lequel étincelaient l'or, les topazes, les éme- 
raudes, les hyacinthes. Les peuples du Frandjat tremblaient devant 
l'invasion. Ils recoururent, dit un auteur arabe*, à Karlous, et lui 
firent savoir comment les traitaient les musulmans, qui vaguaient 
librement de Narbonne à Toulouse et de Toulouse à Bordeaux. Le 
roi du Frandjat consola ces peuples et leur offrit son aide, l'an 114 
de l'hégire (73â). En effet, il monte à cheval et mène une innom- 
brable armée contre les musulmans. 

Ceux-ci assiégeaient Tours et comptaient y entrer de vive force, 
lorsque Abd-el-Rahman sut quelle nombreuse armée descendait 
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coatre lui. Le wali voyait bien, ainsi que les prudents émirs, le 
désordre que son riche butin jetait dans l'armée; maïs il n'osa p&a 
mécontenter ses soldats en leur ordonnant de l'abandonner et de 
oe songer qu'à leurs annes et à leurs chevaux. Se confiant, d'ail- 
leurs, en la constance de sa fortune et dans le courage des croyants, 
il dédaigna de compter les ennemiB. L'ardeur du pillage échaufi'ait 
tellement les siens qu'ils emportèrent les faubourgs de Tours à la 
vue des Ftanks. Ds eurent ce jour la rage des tigres fkirieux, et 
firent iin grand massacre des habitants; aussi Dieu les punit, et la 
forlooe leur tourna les épaules. Les deux armées enneoiies, com- 
posées de musulmans et de chrétiens de différentes langues, se 
rencontrèrent sous Poitiers, vers lequel avait reculé Abd-el-Rah- 
man, au bord de l'Owar*. Unis par le péril commun, comme leurs 
pères autrefois dans les plaines catalaoiques, Eudo et Karle Martel 
s'étaient rejoints pour arrêter l'Attila du Midi. 

Abd-el-Rahman, comptant sur son bonheur accoutumé, chai^ea 
le premier, & la tête de ses cavaliers, avec une impétuosité épou- 
vantable. Les chrétiens, qui formaient avec leurs piques d'épaisses 
murailles de fer, soutinrent le choc sans s'ébranler. Le combat 
dura tout le jour sans avantage marqué et ivec une perte égale, et 
ne s'arrêta qu'à la nuit. A l'aube, il recommença plus acharné en- 
core. Les soldats du Coran, altérés de sang et de vengeance, péné- . 
trèrent enfin dans les rangs serrés des chrétiens. Ds triomphaient; 
mais, au plus fort de la mêlée, Abd-el-Habman, voyant que l'élite 
de sa cavalerie tournait bride pour courir à la défense du camp 
lUIaqué par les Aquitains, vole de tous cAtés pour la retenir et la 
ramener au combat, et, dans ce moment de confusion, tombe 
percé de plusieurs coups de lance. Cette mort et la nuit décidèrent 
la retraite des musulmans, qui, rentrant prendre dans leur camp la 
partie la plus précieuse de leur butin, disparurent avant le jour. 

La seule chose qui ait été oubliée par la plupart des historiens 
est la plus importante, à savoir que ce Ait Eudo qui exécuta cette 
habile manœuvre à laquelle on dut le succès de la journée '. Les 

I. L» Boivre. 

3. Eudo quoqae cum suis auper eoram castrt irruens, pkh modo multos inler- 
ficien», omnia deriiUfit... (Pwilus WuneTridui, De GtsIitLoHfobardonm, lib. vt,. 
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Franks étaient battus, les escadrons du brave Abd-el-Rahman ve- 
naient d'ouvrir leurs masses compactes. Si la charge avait conti- 
nué et que ce torrent de cavalerie eût passé avec son impétuosité 
habituelle sur les lignes déjà rompues de Rarle Martel , il était 
écrasé. A ce moment, Eudo envahit le camp des Sarrasins. Pour 
voler à la défense de leur butin, ils tournent bride, et, gr&ce à la 
confusion indispensable d'un pareil mouvement, l'émir est tué et 
la bataille perdue; mais ce n'est point par le fait de Harle Martel. 
Toutefois, l'histoire de ce temps ayant surtout été écrite par des 
hommes du Nord, ils ne se sont fait aucun scrupule de représen- 
ter le vaincu comme le vainqueur. Il s'en est même rencontré 
parmi eux qui ont poussé le désir de rehausser la gloire du chef 
austrasien jusqu'à jeter sur ce noble Eudo l'accusation inepte d'a- 
voir appelé les Arabes*. 

En quittant ce pavé des martyrs, où l'on entend encore, au dire 
des historiens arabes, le bruit que les anges du ciel font dans un 
lieu si éminemment saint, pour inviter les fidèles à la prière, les 
soldats de Mahomet s'étaient dirigés vers les Pyrénées par déta- 
chements. Se gardant bien de repasser dans le pays qu'ils avaient 
précédemment ravagé et oîi les ennemis seraient nés sous leurs 
pas, comme après la défaite de Toulouse, indépendamment des 
troupes victorieuses d'Eudo, qui leur barraient le chemin, ils ga- 
gnèrent la Marche et le Limousin, et débouchant par les petites 
vallées du Quercy, descendirent, en traversant le Tarn à Alby et 
les Cévennes à Cabrières, jusqu'à Narbonne. 

Cependant le cri du sang musulman versé sur les bords de la 
Boivre avait retenti jusqu'à Damas, et, sur l'ordre pressant du kha- 
life, Ahd-el-Melek accourait d'Afrique avec la mission de relever 
l'étendard du Prophète au-delà des Pyrénées. Lo nouveau chef, 
malgré ses quatre-vingt-dix ans, semblait digne de remplacer Abd- 
el-Rahman-el-Gafeki. Lorsqu'il prit le commandement de ces cava- 
liers, qui avaient fui, et sur le front desquels pesait encore la pâleur 
de la défaite, il parcourut leurs rangs d'un air calme et fier, et leur 
dit: 

« Les plus beaux jours qui brillent pour les vrais croyants sont 

1. Fredegariiit, In Ài^nàiee Gregwii Ttirontimi, cap. crui, p. Tl. 
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les joars de combat. Les jours consacrés à la guerre sainte, voilà 
l'échelle du paradis I Le Prophète ne s'appelait-il pas le fils de l'é- 
pée? Ne se vantait-il pas de ne goûter du repos qu'à l'ombre des 
drapeaux conquis sur les ennemis de l'islamisme? La victoire, la 
fuite et la mort sont dans les mains de Dieu, qui les départit 
, comme il lui plaît. Aussi, tel qui hier fut vaincu triomphera demain 
avec éclat',» 

Ces paroles, qui s'adaptaient parfaitement au cAté fataliste de 
leurs croyances, raffermirent le cœur des enfants d1smafil;-ils re> 
prirent d'une main confiante les rênes qu'ils laissaient flotter aupa- 
ravant sur le cou de leurs chevaux, et s'élancèrent à la suite d'Abd- 
el-Melek vers la Septimanie. Mais la fortune militaire n'aime pas les 
vieillards. Il eut beau attaquer avec courage, il fut repoussé sur tous 
les points par les chrétiens, et ne put même recouvrer en deçà des 
monts Asloi^ et Pampelune. Un nouvel effort n'ayant abouti, en 
736, qu'à une défaite complète dans les défilés des Pyrénées occi- 
dentales, Obéid-Allah, wali général d'Egypte et d'Afrique, destitua 
ce malencontreux général. 

Les circonstances dans lesquelles se fit l'élection de son succes- 
seur furent étranges et peignent bien l'esprit des vrais Moslems à 
cette époque. Le wali tenait sa première audience, entouré d'une 
foule de noble scbeiks et de patriarches des tribus. II aperçoit un 
musulman nommé Ocbah, dont il connaissait les rares qualités et 
la bravoure, qui, timidement drapé dans sou pauvre bumous, n'o- 
sait s'approcher du divan. Il l'appelle aussitôt, et, pour l'honorer 
devant tous, il le fait asseoir avec lui sur le même coussin. 

Si la fortune n'enivrait pas le wali, elle avait rempli le cœur de 
ses fils d'oi^eil et d'arrogance. Choqués de voir leur père, le se- 
cond personnage de l'empire, traiter avec tant de distinction un 
homme de si pauvre apparence, ils murmurèrent et poussèrent l'in- 
solence jusqu'à dire tout haut .- 

H Obéid, comment peux-tu t'abaisser ainsi avec un sauvage, avec 
un misérable enfant du désert, et cela en présence des plus nobles 
chefs de Koreich et des vrais Arabes? Ne crains-tu pas de déplaire 
à ceux-ci, et que leur inimitié ne retombe sur nous? Et si le com- 

1. Reinaud, InvaiioH iet Serratint, i" parii«, p. SI. 
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inandeur di-s croyants vient à être informé de la préférence que lu 
accordes à cet bomme obscur sur d'illustres korelschiles, penses-lu 
qu'il n'en sera pas mécontent? — Les choses que tous me dites là, 
mes enfants, ne m'étaient pas venues à l'esprit, répondit douce- 
ment le kbalife; mais je vous promets d'y penser. » 

Le lendemain, en efTet, il convoqua une réunion plus solennelti- 
et plus nombreuse que celle de la veille, envoya cbercber Ocbab, le 
fit asseoir au milieu de l'assemblée, et prit lui-même place au-des- 
sous de lui. Se levant alors et regardant ses âls, qui, fort étonnés 
de tout ce qu'ils voyaient, ne soupçonnaient pas où il voulait en 
venir, il commença par louer Dieu et par invoquer le Prophète, et 
dit ensuite avec dignité : 

(I Vous tous, croyants qui m'écoutez et qui avez entendu mes fils 
insulter hier l'homme que voici (et il désignait Ocbah de la main), 
j'atteste devant Dieu et devant vous que cet homme est Ocbah, fils 
d'El-Hedjadh, du plus noble sang des Koreth. C'est Eblis ' qui a 
parlé par la bouche de mes fils, et je viens ici aujourd'hui pour 
écarter, s'il se peut, la malédiction réservée aux pervers et aux in- 
grats, en faisant à Ocbah ta réparation qu'il mérite. » 

Là-dessus Obéid se tut un moment, et ses paroles furent vive- 
ment apglaudies par toute l'assemblée. Ses Qls humiliés se levaient 
pour se retirer; mais il les retint d'un coup d'œil, et, se tournant 
vers Ocbah : 

« Mon seigneur, lui dil-il, il t'est dû quelque chose ici, et c'est 
par moi. Choisis de l'Afrique ou de l'Espagne. Celui de ces deux 
pays qui te plaira le plus est à toi. — L'Espagne est un pays de 
guerre sans trêve, répondit le fils d'EI-Hcdjadh, et voilà la guerre 
que j'aime. « 

Obéid le nomma alors gouverneur de l'Espagne *. 

Abd-el-Melek avait trouvé l'Espagne, selon l'expression d'Isidore, 
comme une grenade fleurie, et il la laissait plus vide et plus sèche 
qu'une pomme de pin. Ocbah, dont la sévérité égalait la justice, lui 
eut rendu trës-promptement l'ordre et la paix. Il retira des alcaldies 
les scheiks coupables d'exactions, et fit bonne justice à tous ceux 

1, Le démon. 

a, Hiaoirt anonyme de la conquête de l'Espagne jointe à la chroniqut; d'ibn-el- 
KmMr, Hss arabes de la Bibtialhèque impérkte, n" 700, Iraduction de Fauriel. 
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qui avaient élé dépouillés ou molestés. Des cadis fiireol établis dans 
toutes les villes principales et Jusque dans les groupes de popula- 
tion moins importants. Il enjoignit aux walis des proyinces de lan- 
cer leurs kaschefs à la poursuite des bandits et de purger l'Es- 
pagne de tout élément de désordre. Aussi les routes se trouvèrent 
bientôt libres et les prisons encombrées. 11 établit des écoles pu- 
bliques, fit construire des mosquées, et répartit les tributs d'une 
manière plus égale, en prenant pour base un recensement général 
exécuté sous ses yeux. 

L'Espagne respirait et bénissait ce bon gouvernement, lorsque 
Ocbah fut rappelé en Afrique par le wali Abdallab, qui avait besoin 
de son épée contre les tribus berbères. II partit, laissant le vieil 
Abd-el-Melek à la garde des frontières, et cette fois l'émir ftit heu- 
reux contre ces montagnards pyrénéens, aussi rudes que les peaux 
qui leur servaient de vêtements. Corrigé même de son avarice et 
tout dévoué au bien public, dédaigné par la plupart de ses col- 
lègues, il mérita, quatre ans plus tard, l'bonneur d'être désigné 
comme son successeur par le vertueux Ocbah, que les fatigues de 
la guerre d'Afrique emportèrent à Gordoue, l'an 124 de l'hégire 
(741), ce qui fut une grande perte pour les musulmans et les chré- 
tiens d'Espagne *. 

L'indiscipline des émirs provinciaux agitait violemment l'Es- 
pagne et entravait sur presque tous les points éloignés du centre 
l'administration d'Abd-el-Melek, lorsqu'une révolte des tribus ber- 
bères établies en Galice le jeta dans un péril oîi il devait trouver 
la mort. Les Berbers d'Afrique venaient de battre à plate couture 
une année de Syriens et d'Égyptiens envoyée contre eux par le 
khalife. Au bruit du triomphe de leurs frères, ceux de la Galice 
prirent les armes pour arracher à la race arabe la souveraineté de 
la Péninsule. Battu quand U marcha contre eux, le wali n'eut bien- 
tôt plus d'autre moyen de résistance que d'appeler à lui les restes 
' de l'armée vaincue sur le sol africain. Vingt mille hommes, l'élite 
de ces troupes, étaient bloqués depuis un an dans les murs de Seb- 
tat (Ceuta) et y souffraient toutes les horreurs de la faim, sans 



i. Que fuo muy grave perdida para loti muslimes de Espaiis... — Ibn-Hayu 
Hw ftrabcB de la Bibliothùiiue impérale, n* 701. — Conde, 1. 1, p. 06. 
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' qu'Abd-el-MeIck, auqud Baledj, leur scheik, avait demandé plu- 
sieurs fois des secours au nom du Prophète et du commandeur des 
croyants, se fût ému de leur misère. Déployant même une rigueur 
qu'expliquent seules son avarice bien connue et la neillesse, qui 
refroidit le cœur, il avait défendu de leur envoyer des vivres et fait 
pendre, après qu'on lui eut arraché les yeux, entre un chien et un 
porc, Zeyad-ben-Amrou, qui, plus humain, s'était dépouillé pour 
ses frères. * 

Mais il s'adoucit tout à coup, lorsqu'il eut besoin de leui's bnis, 
• les envoya chercher par sa flotte en grande bâte, les vêtit à Cor- 
doue, où ils étaient arrivés presque nus, et, dès qu'une nourriture 
abondante et le repos eurent relevé leur moral et leurs forces, il se 
hâta de les faire marcher contre les Bcrbers. Ceux-d, impatients 
de se mesurer avec les fuyards de la Nakdoura et d'achever l'œmTC 
de leurs aînés d'Afrique, leur épargnèrent la moitié du chemin. Les 
deux armées se^ rencontrèrent à quelque distance de Tolède, sur les 
bords du Sélit. Quelle que fût la bravoure des Berbers, ils ne purent 
tenir contre le choc de ces hommes exaspérés par leur défaite et 
leurs souffrances, et se dispersèrent de toutes parts, fuyant bride 
abattue. Baledj reprit alors le chemin de Cordoue. Confiant dans 
les murs de sa citadelle et vt>yant le danger passé, l'avare Abd-el- 
Melek voulut marchander la récompense et manquer de foi à ses 
sauveurs. Le châtiment ne se fit pas attendre. Les Syriens-, qui 
avaient encore ses refijs sur le cœur, escaladèrent ia Câasba, et le 
traînèrent aux genoux de leur chef. Baledj, avec l'impassibilité 
orientale, lui appliqua la loi du talion, ordonna de le pendre d'a- 
bord, comme Zeyad-ben-Amrou, entre un chien et un porc, puis 
d'accrocher sa tète à un poteau sur le pont de Cordoue '. 

la mort apaise bien des haines. En voyant pendue au croc des 
malfaiteurs la tête du vieillard qu'ils avaient cent fois maudit pour 
sa cruauté et son avarice, les Arabes Andalous s'émurent. Oubliant 
soudain les défauts et la dureté du supplicié, on ne se souvint plus 
que de son grand courage et de son patriotisme. II avait vu le Pro- 
phète, il avait combattu à ses cdtés et gardait intacte sur bien des 
points la tradition de l'islamisme. Toutes ces considérations ame- 

). Ibo-Baran. 
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nèl^'nt un soulèvement général contre les Syriens, On cnmbatlit. 
Balfdj fut tué d'un coup de lance dans les plaines de Cidalrava par 
le flis d'Ocbab, l'émir de Narbonne, qui garda de cette victoire le 
surnom d'AI-Mansour*, et Th.ilaaba, second chef des auxiliaires, 
après une belle résistance dans les murs de Mérida, accepta la paix 
d'Aboul-Khatar. 

Le délégué du khalife, éteignant par une double mesure de pru- 
dence le feu de ces divisions si impolitiques entre hommes de la 
même loi, expulsa d'Espagne Thalaaba et hiTit autiïs chefs dange- 
reux par leur turbulence . et dissémina leurs soldats dans l'Auda- , 
lousie, pour y remplir les ^ides causés par la guerre et cultiver les 
lorrains abandonnés ou pris sur ceux qui restaient aux anciens ha- , 
hitants du pays. Ainsi, par exemple, les hommes de Damas furent 
établis à Elvire; ceux d'Égjpte et les premiers Beledis, à Ocsonoba 
età Bcja; les autres Arabes, à Murcie, dans la terre de Theudmir; 
ceux d'Hémèse, à Séville et à Niebla; ceux de Palestine, à Medina- 
Sidoniael à Algésiras; les tribus du Jourdain, à Malaga; les natifs 
de Rimrin, à Jaen; et ceux de Wacita, dans les comarchies de 
Cabra. 

La paix suivit d'abord l'établissement de ces colonies; mais, 
comme il était facile de le prévoir, elle ne fut pas de longue durée. 
U y avait entre toutes ces diverses populations, qui se multipliaient 
si rapidement en Espagne, des rivalités, des jalousies, de vieilles 
rancunes dont on ne peut guère se figurer la ténacité et l'ardeur 
dans ces imes passionnées à l'excès, rapprochées, mais non assi- 
milées, dans l'unité religieuse. Peu de mois après l'arrivée du nou- 
veau wali Aboul-Khatar, la Péninsule était plus troublée et plus 
divisée que jamais '. 

Un chef syrien, jeune, actif, ambitieux et mécontent, nommé 
Samailh-ben-Hakem-el-Kelabi , auquel Aboul-Khatar refusait le 
gouvernement de Saragosse, ralluma la guerre civile. S'armant 
d'une prétendue préférence du wali pour les Abdarites ou descen- 
dants de Kâktan, Arabes de l'Yémen, il souleva comme un seul 
homme ses frères modharites, qui prétendaient descendre seuls 

1. Le Vidorieui. 

i. Fkorie), ffitfolre de la Gaule mériHoitale, t. III, p. 103. 
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d'Ismael. Vaincu et tué d'un coup de lance, eu 715, Aboul-Kbalar 
laissa le pouvoir à ce parti, qui le confia, successivement k Thoueba, 
un des compagnons de Baledj, et à Yousouf-el-Fheri, émir de Nar- 
boone et petit-fils d'Ha&ib, le meurtrier d'Abd-el-Azis. Ce triomphe 
d'une race orgueilleuse, et que les fils des conquérants, regardant 
à boa droit la Péninsule comme leur domaine, traitaient d'étran- 
gère, devait révolter tous ceux qui avaient dans les veines du sang 
de la race rivale. En un clin d'œii la population musulmane fut snr 
pied. Un choc épouvantable, où, par une ironie du hasard, qgi 

. montre de son plus faible cAté la gloire militaire, Yousouf dut la 
victoire à l'intervention des bouchers et des portefaix de Cordouc, 

■ eut lieu en 747, et depuis ce succès jusqu'en 753, l'étendard blanc 
du khalife et le drapeau jaune des Yéméniens ne cessèrent de flot- 
ter hostilement sur un point ou l'autre de l'Espagne contre l'éten- 
dard rouge et teint de sang des Modharites. 
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ABD-EL-BAHMAN-BEN-MOUWIAH ET CHARLEMAGNE. 

Le fealid du Atuaidci. — Chant de DWrt. — U dernier des Beni-OnmeTib. — DéMrt de 
Binb. — Lt daniir boipiUlicr. — Tribu de ZcueUi. — Li coupe de miel et de fieL — 
L'émit de U mef. — DiTin dg Cerdooe. — L'iinbaB«ide. — Les Berbert de TAlUi. — 
Abd«l-aahnun éln bail. — TiQta de Cnadiruiibi. — Lei deni lettm. — Débiniaeiiieat 
de rOiiun;ide. — Portnit d'Abd-U-IUbmin. -~ El-Fehrl et El-DigheL — Lu ven 
d'HiK). — Batinie de UCiun. — Vdlbnea des Berben. — Le doigt de JKen. — Piii de 
Gtcoide. — L«i crcKi unglanli. — Lei flls de Tomanl. — L'imir de SirigOHe. — Ticte 
tree lei chritieni A'Aîtiae. — Lei mfcontanti de U (rontilre «ppellent Kirtlafa. — 
Ctaarlenugoe au bordi de TBbn. — Retnite de Funpelune. — Le Tel de RaDUTioi. 
- Batqnei el Freaks. - IMiutre dAlUbicu. - Le dernier dei Fehri. - Fooditloo de 
U DMMqnée de Cordene. — Le palmier dn geninlife. 

iNfl ans avant la division des waiis du Prophète, il se 
I événement sinistre dans l'Orient, qui devait 
avoir un heureux contrecoup en Espagne. Les fils 
d'Abbas, descendants de l'oncle de Mahomet, s'é- 
taient levés contre les Ommyades, descendants de 
sa propre fllle. Merwan avait été renversé violemment du trône et 
l'étendard noir arboré sur les palais et les mosquées à la place de 
l'étendard blanc. Désannée en apparence par son triomphe, la fac- 
tion noire n'abusa point d'abord trop durement de la victoire. 
C'était un piège auquel les blancs eurent tori de se laisser prendre. 
Un oncle du nouveau khalife, Abdallah-ben-Ali, avait invité k un 
festin les hommes de la race rivale : ils s'y rendirent tous, moins 
un, au nombre de quatre-vingt-dix. Au moment de prendre place 
sur les coussins, une portière de la tente se soulève et un poCte 
abasside, au front sombre, à l'œil menaçant, entre et, allant se pla- 
cer en face d'Abdallah, déclame les vers suivants d'une voix trem- 
blante de colère : 
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Ta briU&nte et beureoM étoUe 
Resplendit sur ce royaume 
De plas liaut que les plus hautes moaiagaes. 
Et l'inoode de sa douce lumitK, 
Elle porte à son comble la hirtune 
Des nobles Abaisidea, 
Dont la gloire a rempli le monde: 
Elle élève au falle des grandeurs la nu» d'Abd-el-Huian. 
Uais puisque le sort est si inconstant. 
Que tantôt il nous ft«ppe, tantût U nous prodipie ses foTeun, 
Pourquoi moatrerai»-tu urt visa^ compitisMnt 
Aai Garants d'Abd^l-Xiamsi, 
Race perfide et implaeablet 
Co»pe et tranche su pied 
Cette plante orgueilleuse, 
Et n'en laisse pas un seul rameau qui puisse un Jour te Taire ombn! 
Qu'ils meurent aussi, leors complices, 
■ CooTeru d'un masque de poix. 
Les TOiUi aujourd'hui sous ta tente. 
Et ta sais pourtant que leurs glaires acérés. 
Et qui toujours ont soif de sang, sont prêts à briller contre UÂ. 
Je ne peui, ni mol, ni ceux que ton danger alarme, 
Les Toir dans ton alcaiar, foulant aui pieds les tapis. 
Sans te crier de toutes mes forces : 
Puisque Dieu les a abaissés, pourquoi ne les frappes-tu pasi 

Qu'ils disparaissent de la terre, et sois impitoyable! ! 

Souviens-loi du fils d'Ali et deZayd, et de leur mort indiptel 
Sauviens-tol de cet illustre Ibrahim, tué si perfidement. 
Après avoir été traîné dans les rues d'Horrac, au fond d'une prison, 
Et dont le cadavr« te crie de sa tombe : 
Veogeance! vengeance! vengeance! 

A cet appel forcené, la lOle d'Abdallah s'exalte; il répète le cri 
vengeur du poSle et montre ses convives du doigt. C'en fut assez. 
Les pieux de la tente sont arrachés et les bras des siens, qui n'a- 
vaient pas d'armes, s'en servent comme de massues pour assommer 
les Ommyades. Telle est la rage de l'esprit de Taction que celte 
boucherie même ne put apaiser la soif de vengeance de l'Abassidc. 



Sobre los mas altos montes 
A este reyno amaneda 
Su Clara e felii estrella 
Que lo haCo en lui benlgn...... 

(CoDde, 1. 1, p. 13A.} 
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Sur ce monceau de morts et de mourants, dont quelques-uns lut- * 
talent encore contre l'agonie, il fil étendre le lapis du festin, et, 
sans être ému des cris sourds que l'angoisse et le désespoir arra- 
chaient sous leurs pieds aux victimes, les noirs célébrèrent par 
uno orgie Impie et effrénée le massacre de leurs rivaux. 

Un seul, comme nous l'avons dil, des Beni-Ommeya avait échappé 
à ce carnage : c'était un jeune homme de vingt ans nommé Abd-el- 
Rahman-ben-Mouwiah, Averti à temps, ii gagna les fentes des Bé- 
douins du désert et parvint, quelques Jours après, à passer de Syrie 
en Afrique. Le gouverneur de ce pays devait sa place et sa fortune 
à. la famille du proscrit. Mais les dettes de la reconnaissance se 
paient rarement aux malheureux. Dans la capture du fugitif, le wali 
vit un moyen assuré de plaire au kbalife abasside, et il lança ses 
cavaliers à sa poursuite, Abd-el-IUbman était alors dans le cercle 
do Barca. Les hommes du wali arrivèrent la nuit au douair où il 
avait reçu l'hospiUilité, et demandèrent aux Bédouins s'ils n'avaient 
pas un Syrien d'une vingtaine d'années sous leurs tentes. 

Au portrait qu'ils en firent, les vieillards du douair virent sur-Ie* 
cbamp qu'il s'agissait de leur h6te qu'ils connaissaient sous le nom 
de Giafar-al-Mansour, et, résolus de le sauver, ils répondirent avec 
la ruse qui caractérise les enfants du désert que celui dont ils par- 
laient venait justement de partir pour la chasse au lion avec les 
jeunes gens de la tribu, et qu'on le trouverait dans une vallée peu 
éloignée oïl il devait passer la nuit. Les cavaliers d'Ebn-Habib y 
coururent h toute bride, et h peine eurent-ils disparu qu'on fit par* 
tir Abd-el-Rahman avec six des plus braves du douair dans la direc- 
tion opposée. Ils traversèrent au galop ces solitudes sablonneuses, 
bravèrent les périls du désert, les ombres de la nuit, le rugisse-,, 
ment des lions et des tigres, et après quelques journées de course 
violente arrivèrent enfin à Tahart, lieu voisin de Tlemcen. Cette 
ville appartenait à la tribu puissante des Zeneth, qui accueillit le 
proscrit comme un fils quand elle apprit surtout que Baba, une des 
plus nobles Zenèthes, était sa mère '. 

Tandis qu'Abd-el-Rahman s'établissait et se faisait adorer eu 
Afrique, l'émir Yousouf continuait h se faire abhorrer en Espagne. 

1. Uanuscrils arib<;3 de l'Escurial. 
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Son gouTernetnent, disent les Arabes, était une conpe âe miel ponr 
ses amis, et pour ses ennemis, de flel et d'absinthe. Une lutte vio- 
lente s'était déjà eng^ée entre lui et Ahmet-ben-Amrou, ancien 
émir de la mer et wali de Séville. 

Fier de ses richesses et de l'honneur, saint aux yeux des croyants, 
d'être le petitrfils du porte-étendard du Prophète, Ahmet voulait 
supplanterYousouTet se venger de Samailh, sou bras droit, dont les 
intrigues lui avaient fait Ater l'émirat de la mer. Il profita du 
triomphe du khalife sanguinaire El-Sallkh pour embrasser sa cause 
et se révolter contre Yousouf. H était riche et puissant, les parti- 
sans ne lui manquèrent pas, et il était déjà mattre de Saragosse et 
de toute la vallée de l'Èbre, quand Yousouf et Samailh se mirent 
en campagne. 

Comme ils venaient de le rencontrer et de le battre auprès de la 
villa d'Ayûb *, une conférence des principaux chefs des tribus 
arabes, syriennnes et égyptiennes établies en Espagne se tint à 
Cordoue. Husam-ben-Melik de Damas , Hussein-ben-Adagim-el- 
Ocailî, Hayut-ben-el-MoIeni , d'Émèse, Temam-ben-Alcama, Abu- 
Galib, Wahib-ben-Zahir et soixante-quinze autres chefs des plus 
sages et des plus influents se réunirent pour aviser au salut public, 
gravement compromis par les discordes des partis et la guerre ci- 
vile, et pour tâcher d'établir on gouvernement juste et fort, qui 
pût rendre enfin la paix et le bonheur aux peuples. 

HayOt d'Émèse, prenant le premier la parole, fit sentir la né- 
cessité de se détacher des khalifes, dont l'autorité, depuis long- 
temps, n'était plus que nominale, et de constituer en Espagne un 
pouvoir indépendant de l'Asie et de l'Afrique. Chacun applaudit à 
ses paroles; mais le vieux Teman-ben-Alcama, hochant la tfite d'un 
ur de doute : 

uOti trouverons-nous, dit-il, le prince qu'il nous faut et qui, 
pour apaiser les troubles de notre nouvelle patrie et y faire luire 
les rayons de la paix et de la justice, devrait avoir la bonté d'Abu- 
Beker et l'équité d'Omar? » 

Tous gardaient le silence, lorsque Wahib-ben-Zahir se leva et 
leur dit : 

«. CUtUjriML 
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n Je TOUS propose un descendant de nos anciens khalifes. C'est 
un jeune bomme qui a dans les reines du sang de Mahomet. Errant 
et fugitif dans les vallées de l'Atlas, il s'est fait aimer de tous les 
scheiks berbers par son grand cœur et la noblesse avec laquelle il ' 
supporte l'adTersité. C'est d'Abd-el-Rahman que je vous parle, flls 
du khalife Hescham. n 

Une acclamation unanime ayant salué ce nom, les chefs élurent 
deux d'entre eux, Temam-ben-Alcama et Wahib-ben-Zahir, pour 
aller chercher en Afrique le dernier Ommyade. Ceux-ci s'embar- 
quent sans perdre de temps, arrivent à Tahart, et, présentés par 
les scheiks des Zeneth k Abd-el-Rahmao, l'abordent avec ces pa- 
roles : 

nLes musulmans d'Espagne et les scheiks des tribus arabes, sj- 
rienoes et égyptiennes nous envoient pour l'offrir l'empire, qui 
aura dans notre Sdélilé £t notre foi des fondements plus solides 
que les montagnes. Tu ne vaincras pas sans péril et sans briser des 
résistances; mais les fils dé ceux qui ont conquis l'Occident seront 
k les cAtés, ainsi que les peuples qui t'appellent, afin que tu gou- 
vernes celte terre, qui fut à tes aïeux. Nous marcherons au combat 
tous ensemble, et mourrons, s'il le faut, pour t'élever et te maio- 
tenirsur le trfine que nous t'offrons *. n 

Abd-el-Rabman resta quelque temps silendeux, comme s'il écou- 
tait encore; puis, se tournant vers les envoyés : 

«Nobles représentants, dit-il, des musulmans d'Espagne, j'irai, 
selon votre désir, combattre dans vos rangs, et, si Allah nous aide 
et approuve votre dessein, vous ne trouverez en moi qu'un trhre et 
un compagnon de plus de vos périls. Je ne redoute ni labeurs ni 
fatigues; la mort ne m'intimide pas, et je peux la regarder en face 
dans l'borreur des batailles, car l'inconstance de la fortune m'a 
souvent accoutumé à la mépriser. Puisque telle est la volonté des 
fldèles croyants, je suis donc prêt à leur donner ma vie et k deve- 
nir leur défenseur, s'il plaît au Tout-Puissant, a , 

Allant rejoindre ensuite les scheiks des Zeneth, il leur commu- 
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niqua le message qu'U venait de recevoir et leur demanda conseil. 
A peine eut-il fini de parler, que le chef parent de sa mère s'écria 
avec feu : 

«Puisque Allah t'ouvre ce chemin, enlres-y vaillamment, mon 
fils, et compte sup nous tous, qui le suivrons pied à pied pour sou- 
tenir avec nos lances l'honneur de la famille, m 

Tous les autres scheiks s'empressèrent de le féliciter et de lui 
offrir leurs hras. Les Zeneth promirent cinq cents cavaliers; les 
Meknasah, deux cents; ceux de Tahart, cinquante chevaux et cent 
lances. Toute la jeunesse demandait à l'accompagner, et quand il 
s'embarqua, pas un de ces farouches montagnards de l'Atlas qui 
ne versât des larmes. 

Comme l'homme marche en aveugle dans celle voie mortellp! 
Au moment où le vaisseau qui apportait sa ruine voguait à toutes 
voiles vers l'Andalousie, Yousouf s'applaudissait de sa fortune el la 
croyait affermie à jamais. A la fin de la lune de dilhagia*, de 
l'an 136 de l'hégire, il avait repris Saragosse et fait prisonniers 
Abmet-ben-Amrou et son fils. Il les ramenait à Cordouc enchaînés 
sur des chameaux. Un jour qu'il se reposait sous les frais ombrages 
de la vallée de Guadaramba, la portière de son pavillon fut soule- 
vée tout à coup, et il vit paraître Samailh, couvert de sueur et de 
poussière, qui lui dit hors d'haleine : 

«Lis cette lettre, elle t'expliquera pourquoi j'entre si bnisqur- 
ment. » 

Yousouf prit la lettre en silence; elle ne contenait que ces mots : 
K Seigneur, ton règne est fini; déjà esl en chemin celui qui détruira 
ton autorité et ta force. Dieu vous destine à la mort de Soleïman et 
de tant d'autres Hoslems illustres. » Presque au même instant ai^ 
rive un courrier de Cordouc, dont l'air soucieux émut tellement les 
soldais qu'ils s'atlroupèrcnt en tumulte devant le pavillon. II ap- 
portait une autre lettre, dans laquelle le llls de Yousouf annonçait 
te prochain débarquement d'Abd-el-Kabman, dont on signalait le 
vaisseau en vue d'Elbira >. 



t. Novembre. 

a. El-Hadn, HUtoria Sarraetnita, lib. n. — .\liil-Abdallali , Vtslit anipkia . 
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Interdît d'abord à ci'tle nouvelle el tremblant do colère, Yousouf 
tomba dans un tel excès de rage qu'oubliant le mot du Prophète : 
" Garde-toi de tremper les mains dans le sang de Ion frère, » il fit 
mettre en pièces Ahmel-el-Koraischi, Wahib, son fils, et El-Zohrî. 
leur hadjeb (secrétaire). Aussi, dit l'Arabe Ibn-Hayan, le bonheur 
le quitta ce jour-là pour passer sous l'étendard blanc du fils des 
Ommyades. 

Celui-ci débarqua le dixième jour de la première lune de rebi, 
au port fortifié des collines Hîsn-al-Mounecab ' ; mille cavaliers de 
la tribu de Zenetah prirent terre avec lui. Les principaux scheiks 
(l'Andalousie l'attendaient sur le rivage et lui jurèrent fidélité en 
touchant sa main. Les populations, qui s'étaient portées en foule 
sur le lieu du débarquement, l'arelanièrent avec enthousiasme, et 
toute la jeunesse des tribus de l'intérieur et de la eûte aecourut en 
armes sous sa bannière. 

Abd-el-Rabman était doué de tous les avantages extérieurs qui 
donnent et consenent la popularité aux princes. Alors dans la (leur 
(It; la j.unes.se, beau de figure el plein de noblesse et de grâce, il 
a\ait le teint blanc et rosé, de grands yeux bleus pétillants de vi- 
(•îicilé, el une physionomie où brillaient à la fois la douceur et la 
majesté. Sa taille était élevée, bien prise et souple comme le ro- 
^'MU '. 11 lAaniait son cheval avec une aisance qui lui aurait seule 
piîîué le cœur des scheiks, cavaliers en naissant. Peu de jours après 
sfiii arrivée, vingt mille hommes étaient groupés autour de l'éten- 
il:ird blanc, et, à la tCte de ces forces, il entrait k Séville. 

Instruit de ses progrès, Yousouf frémissait d'indignation; il au- 
rait bien voulu marcher k ce rival et châtier ce qu'il nommait la 
défection des scheiks; mais, relenuàTolède, comme SamailhJkMe- 
rida, par l'efTervesccnce des esprits, il ne put qu'envoyer h son fils 
Abou-Zaïd l'ordre de défendre Cordoue en atlendant son arrivée. 
Si cet ordre prudent eût été suivi à la lettre et que Abou-Zald eût 
massé à mesure ses partisans derrière les murs de Cordoue et at- 
tendu Samailh et son père, la lutte aurait offert peut-être de grandes 



1. A Im unira-.. 

1- K.MaIia Abdrram.in <>n la tlor de sa juirnlud; era de miicha gcntilcia, blanco 
i' color sonpossdo. (Condc, (, I, p. iïfl.) 



n,g:,7ndtyG00glc 



ISS CBAPITIIE VIII. 

chances à Yousouf. Mais la jeunesse est présompluease et facile k 
l'espoir. Se voyant à la tête d'une force nombreuse, Âbou-Zald ne 
put contenir son ardeur; il courut attaquer celui que son père ap- 
pelait dédaigneusement El-Daçhel (l'aventurier), et tat culbuté au 
premier choc par les cavaliers africains. 

Yousouf et Samailh, au bruit de cet échec, pressèreut leur 
marche et rencontrèrent l'Oramyade plus tôt qu'ils n'espéraient; car, 
laissant la moitié des siens devant Cordoue, Abd-el-Rabmao venait 
avec sa seule cavalerie aurdevanl des Modbarites. n n'avait qu'une 
dizaine de mille hommes, qui formaient à peine le tiers de l'armée 
de l'émir. Aussi, quand celui-ci les découvrit, à l'aube, dans la 
plaine de MAsara, il se mit à hausser les épaules et à répéter, en 
signe de mépris, ce vieux quatrain d'Harca, fille de Naaman : 

a Nous sommes une multitude dévorée par la soif, qui venions 
nous désaltérer et qui trouvons quelques gouttes d'eau k peine dans 
le creux d'un rocher*, n 

Les scheiks toutefois ne partageaient pas sa confiance; ils remar- 
quaient avec consternation qu'on allait combattre le jour des vic- 
times, comme à la funeste bataille de Merdje-Rahita, l'une des plus 
sanglantes défaites des Cajssis. Troublés par un lugubre pressen- 
timent, ils communiquèrent leurs terreurs à Samailh, qui se con- 
tenta de répondre: «Au combat I et soyons vaillants cavaliers '1 » 
A ces mots, les clairons sonnèrent, et les deux masses de cava- 
lerie s'élancèrent l'une contre l'autre au galop. Cette fois encore, 
l'honneur du choc fut aux Berbers. Rompus par leur chaîne impé- 
tueuse, les escadrons de Yousouf tournèrent bienldt bride, laissant 
le champ de bataille tout sanglant et jonché de moils. En revenant 
devant Cordoue, le vainqueur entendit les acclamations des habi- 
tants, qui s'empressèrent de lui ouvrir la porte du pont, ou du cou- 
chant, tandis que les soldats de Yousouf sortaient par celle du 
levant. 

Malgré sa haine pour la race rivale, le parti de l'émir avait vu 
dans ces deux victoires le doigt de Dieu. Les populations musul- 
manes étaient trop imbues des croyances fatalistes pour qu'il fût 

1. Sedienta inrbs Tenimiu 
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possible de continuer la lutte. Yousouf transigea donc. 11 aban- 
donna au daghel le gouvernement de la Péninsule, lui livra comme 
otages ses deux fils, Abu-Zayd et Aboul-Assouad, "et rentra dans la 
ne privée 1 Cordoue, au milieu de ses nombreux amis et de sa 
puissante famille. Quant à Samailh, il fut maintenu dans le com- 
mandement de la frontière orientale'. 

Cette paix dura peu. Dès qu'il se crut assez fort pour renverser 
Abd-^-Rabman, Yousouf reprit les armes; mais la fortune ne lui 
tut pas favorable dans les champs de Lorca, où il périt foulé aux 
pieds par les chevaux d'Abd-el-Melik. Sa tête et celle de son fils atné, 
accrochées aux crampons de fer des remparts de Cordoue, et la fin 
violente de Samailh, tué, dit-on, en prison, montrèrent bienUt aux 
tribus musulmanes que, lorsque l'étoile d'un homme brille et 
monte dans le zénith, rien n'en peut obscurcir l'éclat. 

Ce triomphe assura la puissance d'Abd-elïUihnian, mais il n'as- 
sura point la paix. Le tronc de l'anarchie coupé, il poussa de tous 
c&tés, comme du pied d'un chSne que vient de raser la hache, de 
nouveaux rameaux, presque aussi dangereux. En 739, Barcerah-el- 
Gazani tend la main au second fils de Yousouf, et prend Sidonia et 
Séville; l'année suivante, fien-Adrab, parent de Yousouf, soulève 
Tolède; en 761, le khalife abasside Giafar le Victorieux (Al-Han- 
sour), voulant justifier son surnom, envoya une flotte et une armée- 
considérable pour reconquérir l'Espagne. L'alcaïd de Sidonia prit 
les armes en 764. Les chrétiens remuaient vers le même temps dans 
les montagnes de la Galice. Meknesi-el-Sekelebi réunissait, en 766, 
tons les bandits de la Péninsule et d'Afrique; enfin, en 773, Hus- 
win-el-d' Adjan se révoltait ouvertement à Saragosse. Tous ces coups 
vinrent s'émousser sur le bouclier d'Abd-cl-Rahman. 

Trois ans plus tard, il ne lui restait d'ennemis que dans les mon- 
tagnes et sur la frontière de l'est. Hais Soliman-el-Arahi, l'émir de 
Saragosse, rêvait la souveraineté de l'Espagne orientale. Compre- 
nant bien qu'il ne l'obtiendrait pas à la pointe de son épée, il prit 
le mauvais chemin des ambitieux, la trahison, et se rendit secrète- 
ment en Gaule auprès de Charlemagne, pour solliciter son appui et 

f, p. 33. — Fsuriel, llitloire it la ti'fluU méridittr. 
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son intervention. Les prétextes les plus menteurs ne manqucot ja- 
mais aux traîtres. Soliman et ses complices, parmi lesquels se trou- 
vait un flls de Yousour, échappé de la citadelle de Cordoue, pfi- 
gnircnt Ahd-cl-Rahman au chef militaire des Franks avec les plui 
noires couleurs de l'esprit de parti. 

C'était, disaient-ils, le moins humain de tous les musulmans qui 
eussent jusque-là gouverné l'Espagne, devenue, sous sou admiui:- 
tration, un séjour de désolation et de misère. Non content d'avoir 
immolé ses adversaires, il avait étendu sa férocité dans le cercle 
même de sa famille. Un de ses frères avait été brillé vif par son 
ordre, après avoir eu les pieds et les mains coupés. li avait réduit, 
h force d'impôts et d'exactions, les juifs et les chrétiens d'Espagne 
à un tel état d'exaspération el de détresse que la plupart d'enlre 
eux quittaient le pays api-ès avoir précipité d;ins les Qammes leurs 
esclaves et leurs propres enfants '. 

Ces griefs, par leur exagération même, étaient de ceux qui frap- 
pent et entraînent les hommes sans lumières, tels que devaient être 
les Franks de Charlemagne. Le petit-fils de Karl le Marteau s'en 
empara évidemment dans un but de conqu&te. Tout souriait à ^^a 
fortune; il venait de ceindre la couronne de fer d'Italie à Monia, 
de fouler les dalles de la ville éternelle, et, après avoir franchi les 
Alpes avec la rapidité et la majesté de l'aigle, il ne doutait pas de 
franchir aussi glorieusement les Pyrénées, Grûce au travail guerrier 
de ses pères, il touchait, d'ailleurs, au midi ces .Arabes que le vieux 
Karl avait écrasés à Poitiers. En quarante-six années, profitant des 
divisions des lions de l'islam, occupés à se déchirer et à baigner 
.de leur propre sang le sol de l'Espagne, le maire du palais, son 
fils et sou pctit'fils avaient conquis la Provence, l'Aquitaine et la 
Septimanie, et refoulé les Sarrasins au delik de la chaîne de Gebel- 
Albortat, désormais pour eux infranchissable. 

Charlemagne croyait donc qu'en répondant à l'appel des émirs, 
il irait, avec ses phalanges, aussi loin que César. Rien, en elTet, ne 
retarda d'abord la marche des masses qui suivaient sa bannière. 
Cette forêt de lances et d'épées, qui- roulait comme l'ouragan der- 
rière son coursier noir bardé de fer, traversa sans obstacle le port 

i. Chronique de Moissac, ad anmim TD.t. 
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de RoDcevaux et, en s'arrëtant, fit tomber les murs de Pampelune. 
Descendant de Ih vers l'Èbre, dont il suivit le cours jusqu'à Sara- 
gosse, Charlemagnc trouva sous le.s remparts de celte ville les 
Lombards et les Provençaux, qui s'y étaient rendus, d'après ses 
ordres, par les ports des Pyrénées orientales; mais, à sa grande 
surprise, les portes restèrent fermées. Soliman avait trop présumé 
de son crédit et mal jugé de ses frères : h l'apparition de Rarilah ', 
le patriotisme musulman s'était réveillé avec force , et , au lieu 
d'auxiliaires, les Franks ne trouvaient plus que des ennemis, même 
parmi les cbréUens. 

Déçu dans ses espérances, Chariemagne ne jugea pas pnident de 
pousser plus loin l'expédition; il revînt sur ses pas, pour se venger 
prolKiblement du manque de foi des émirs; rasa en passant Pam- 
pelune, rentra dans les gorpres pyrénéennes, et franchil dans toute 
U'ur longueur les vallées d'Ëngui et d'Erro, pour descendre dans 
celle de Roncevaux. 

Cette vallée est dominée par le pic d'AItabicar. Du haut de ce pic 
ti'cs-ardu, l'œil embrasse à la fois le col, qui mène à travers la 
chaîne principale jusqu'à Valcarlos, dernier hameau de la Navarre, . 
et le défilé qui s'ouvre sur la France et n'a pour bornes que les 
montagnes d'Auvei^ne, tandis que du cflté de l'Espagne l'horizon 
est borné par un amphithéâtre de montagnes dont les cimes sur- 
plombent de toutes parts. La double chaîne qui forme le contour 
de la vallée de Roncevaux, en s'évasant jusqu'à l'ancien ermitage 
il'Ibaneta, se rapproche tout à coup à l'entrée du passage, et va 
toujours se resserrant jusqu'à la plaine de la Nive. 

C'est sur le pic d'AItabicar et dans les bois du défilé que le petit- 
Gls d'Eudo, Lupus 11, avait embusqué ses Basques. L'armée, parta- 
gée en deux divisions, marchait sur une ligne étroite et longue, 
comme l'y obligeait la configuration du terrain. Les montagnards 
laissèrent passer la première; mais, lorsque l'avanl-garde de la 
seconde, qui escortait le butin et les bagages, approcha d'AItabi- 
car, la corne d'urus retentit sur la cime des monts, et les rudes 
Escualdanas , déracinant les rochers et les roulant du haut des 
pirs, écrasèrcnl k's Franks. 

I. C'Psi ainsi «[iip Ips musulmans appclnîeiil Char)emsgnp. 
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Les Basques avaient pour eus dans cette attaque la légèreté de 
leurs flèches, les rochers et ravanl^e de leur position. La pesan- 
teur des armes, la difficulté du terrain et la surprise paralysaient 
la bravoure des Franks. Eginhard, maître d'bAtel du roi, An- 
selme, comte du palais, et ce Roland, commandant de la frontière 
de Bretagne, qui devait laisser dans les Pyrénées un renom immor- 
tel, périrent ce jour-là. De la deuxième division, pas un homme ne 
rejoignit Charlemagne, qui descendit désespéré le plateau de b 
Nive sans tourner la tète pour revoir ces chairs écrasées, la piture 
des aigles, et ces ossements destinés k blanchir éternellement dans 
le col d'Ibaneta ' I 

Délivré de cet ennemi, Abd-el-Rahman eut à lutter encore dans 
les sierras de Cazorla contre ce fils de Yousouf dont nous avons 
déjà parlé, et qui mourut dans un combat. Aussi clément que 
brave, il pardonna, en 184, a son frère Cassim, le dernier des Febri, 
qu'on lui amena chargé de fers à Cordouc, et qui l'implorait en 
baisant la terre, et ne s'occupa plus dans les deux dernières années 
de sa vie que de l'édiflcation de la grande mosquée de Cordoue, 
dont il avait posé la première pierre en 766. 

Malgré le bonheur qui suivit toutes ses entreprises, peu de princes 
avaient eu une vie aussi imitée, et l'on comprend que dans ce tu- 
multe sanglant, où s'écoulèrent ses jours, il ait regretté plus d'une 
fois, avec une douce mélancolie, la pais de sa jeunesse sur la terre 
natale. C'est ce tendre sentiment qu'il exprima délicieusement daos 
les vers suivants, en regardant un jour du haut de son alcazar uq 
palmier qu'il avait fait apporter de Syrie et planter dans le Géné- 
ralife de Cordouc : 

«Toi aussi, mon beau palmier, tu es étranger sur cette terre! 
Les douces brises des Algarves te balancent et te caressent Tu 
plonges tes racines dans un sol fécond et portes ta cime jusqu'aux 
cieux, et cependant lu verserais des larmes, si tu sentais ce que je 
sens. Mais tu n'éprouves pas les brusques assauts de la fortune; tu 
n'es point noyé de pluies continuelles de peine et de douleur. J'ai 
arrosé de larmes les palmiers que baigne l'Euphrate; mais les pal- 

1. AnnaltimelemUytji. T7S. — Egiobard, CoroIJJUafni vila, p. SI. — Le moine 
d'Angoaltaie, Caroti Magni vila, p. 73. — Piertv de Harca, Mana IHipattiei'. 
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miers et le fleuve ont oublié mes peines, depuis que les mauvais 
génies et la cruaulé des Abassides m'ont forcé d'abandonner de 
ma tendresse les doux objets. A toi, de ma patne si obère, il ne 
reste aucun souvenir, et moi, toutes les fois que j'y songe, les larmes 
me viennent aux jeta '. » 

1 . Tu UmbieD, insigne pftln* 

Erei aqal Torutera 

De klgarbe lu dalccs ftnrw 

Tn pomp* haligMi y baun , 
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LES VIEUX CHRÉTIENS. 



Aitoriu. - Lu ludien. - ^eliT-el-llaDMi '. - Le lieuUnaut d'ilid-«l-Veleck. - Li Cm 
Dongi. — DiscoD» de P'iijo. — Oppai 1« Traître. — Perfidie et patrioliime. — Li TiD- 
geince dn Gn<dalètf . — Le «inbit. — Victoire des cbtétiens. — Lj vérité et la leçendf. 

— Le mont dAiiioni. — L'orage aui prairies de Cosfray». — Cangas de Ouis. — Le C)- 
mille det Ailurie^. — Les moitlegnards de la Liekina. — Firila. — Sierra de S^<i>iy- 
mciiile, — L'oun de llclgueris. ~ Alonso le CatlioUque. — Guerillena àa montagoei. - 
Leur costiiiDe, Uun armes et lenrs mann militaires. — EbiHel-SalT (le Ui de l'éive^. — 
lléplorible état dei villes chrélieuDes. — Lago et l'éiéque OdoarïnE. — Toiin et diEliU^. 

— Légende de la mort d'Alonsn. — Ftuela. — Le Caio de Cangas. — Élection populaii'. 

— Les ciefi paeiSques. — Aureiio. — Le Fili de la HnEnlmine. — Mauwgal. — Rappro- 
cliement des ntontagoards et des Arabes, — Les viens ohrétiena peinte par le» eofants île 



^ EVEN0I4S maitilenant sur n'ts pas pour raconter un 
K épisode qui se perd dans le courant des faits princi- 
jjjl'paux, comme l'humble ruisseau des sierras, dans 
lj le grand lit de l'Ebre ou du Guadalquivir. Un cbrf 
^ gotb, nommé Athanagild, avait succédé, vers 7W, 
dans sa seigneurie vassale des Arabes à Theudmir. Écrasés d'im- 
pôts par les walis, et n'en pouvant plus supporter le poids, ses 
vassaux s'enfuirent dans les Asturies. Bornées au nord par l'Océan, 
à l'est par le plateau de Saint-Ander, au sud par le royaume de 
Léon et à l'ouest par la Galice, ces montagnes aux sommets arides. 
toujours couverts de neige, forment un carré de 46 lieues de long 
et de 10 à IS de large, entrecoupé de vallées profondes et du 
torrents, et bérissé d'épaisses forêts. Les pnramoras pierreux qui 
en couronnent les contreforts les moins élevés sont revêtus d'une 
palis-iade nalurelle de landîers ou geni^ls épineux de six à sepl 

I. Pi'l.iyp le romain, le clirtilien. 
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pieds de bautear, dont l'homme le plus intrépide n'oserait brnver 
les piquants. 

C'est dans cette région impénétrable à la cavalerie que les chré- 
tiens se réfugièrent. Là, Athanagild étant mort ou ne pouvant plus 
It's conduire, ils élurent en 75S un chef d'origine romaine, ainsi 
(jue l'indique son nom, appelé Pelayo (Pelagius). Le bourg de Can- 
nas de Oiiis, siège de cet humble pouvoir, était trop loin de Cor- 
doue ou de Séville pour attirer l'attention des croyanls. On savait 
bien que sous Anbessa-ben-Sohim, un chef infidèle s'était véfugié 
sur un rocher inaccessible avec trois cents chrétiens. Les musul- 
mans qui le cernaient n'avaient abandonné la place que lorsqu'il 
resta seulement autour de lui trente hommes et dix femmes, 
n'ayant pour vivre que le miel laissé par les abeilles dans les 
lentes du rocher'. Qu'il eilt échappé à la faim avec cette poignée 
de proscrits et grossi sa troupe des paires, des bûcherons et des 
montagnards à demi sauvages de la Liehaaa, l'émir voisin ne s'en 
inquiétait guère. Tant qu'il se tint dans les forêts ou dans les val- 
lées de Polanos, les musulmans ne détournèrent pas la tête. Mais, 
enhardi par le succès, des pics neigeux et des landiers il descendit 
sur les pentes miloyennes des montagnes ombragées de châtai- 
gniers et de bouleaux, puis, n'apercevant de turban nulle part, il fit 
un pas de plus et osa s'établir dans la plaine. Les Arabes, qui veil- 
laient au haut des atalayas de la côte, aperçurent alors la croix et 
donnèrent l'alarme. Abd-el-Melek, l'émir dos frontières d'Afranc, 
eDvoie aussitôt un corps de troupes pour refouler les infidèles et 
les forcer à payer le tribut. 

Averti de l'approche d'Alkhamah, lieutenant de l'émir, Pelayo se 
replia promptement vers les monlagnes. A l'est de l'Auseha et 
entre ses rudes escarpements et une gorge étroite, s'élève un ro- 
cher énorme qui ferme celte petite vallée, et au pied duquel jail- 
lissent les deux sources de la Deva. Ce rocher, nu dans toute sa 
hauteur, porte à sa cime un bois épais et sombre. L'aspect de celte 
masse immense qui monte h pic vers les nues et de la chaîne de 
montagnes qui semble se répandre pour ne laisser aucune issue 
hors du ravin, frappe l'ftme de crainte. A s.i base et un peu au- 

1. rhn-Hli.ny.->n,apurf.4ftm*d,fol. 3'|3li.,fi B^n-llimi'd-d-nBii, fol. S80 b. 
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dessous des sources jaillissantes, apparaît une oaverture semi- 
circulaire, haute de plus de deux mètres, qui forme l'eatrée d'un 
vaste souterrain appelé en vieux asturien, à cause de son étendue, 
Caea Donga (la caverne profonde) ', 

Pelayo s'enferma avec une grande partie des siens dans ce sou- 
terrain, embusqua les autres dans les bois du rocher et les anfrac- 
tuosités des montagnes, et, en attendant l'ennemi, anima, dît-OQ, 
les pitres asturiens et les réfugiés goths par ces paroles pleinci 
d'énergie et de cœur : 

« Braves compagnons ! 

a Les ennemis de Dieu ont décapité nos enfants, coupé la gorge 
à DOS pères, arraché de nos bras nos femmes, braié nos villes et 
nous ont tous chassés de nos demeures. Nos temples et nos aulH< 
ils les profanent, braient et dispersent les reliques des saints et ne 
«essent de blasphémer le nom de Jésus-Christ I Resterons-nous les 
bras croisés devant ces horribles misères? Contemplerons-nous 
d'un œil sec notre ruine et notre déshonneur? Non ! nous fondroiis 
comme des lions sur cette tourbe de païens qui ont déshonoré nos 
femmes et massacré nos frères! Non, nous verserons s'il le faut 
tout le sang de nos veines pour humilier ces mécréants et relever 
tes autels du Seigneur ! Que pourrie^-vous redouter, compagnons, 
en marchant au combat pour Dieu et la justice?... Tous nos péchés 
seront lavés dans le sang des païens! Nos saints martyrs du haut 
des cieux nous crient vengeance pour leur mo-^ ! Vengeance pour 
la profanation des autels ! Vengeance, vengeance, chrétiens, pour 
le nom de Dieu tout-puissant tant de fois blasphémé' ! » 

Les musulmans, d'après la tradition et les chroniques, arrivaient 
sur ces entrefaites. Étonné du petit nombre d'ennemis qui se mon- 
traient à la bouche de la caverne, Alkhamah dédaigna de les com- 
battre et leur envoya offrir, par l'évèque Oppas, la vie sauve s'ils se 
rendaient. 

Le traître, monté sur un mulet, chevaucha vers la Gava Donga 
«t, ayant fait signe à Pelayo de passer les sources, lui parla ainsi : 

1. CinkllM, AntiipiedaïUt de Aituria*, t. IX. 

3. Climui por loi templos praruudas, par loi alt&res eaKanenatadM, por d 
nombre de lUos blMpbeoudD. [Uud4u, Hiitorm civil de la Etpafa araba, p. il) 
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« Tu sais comme moi, fi-ère, que l'Espagne réunie sous un seul 
sceptre, et suivant en masse la bannière gothique, n'a pu soutenir 
le choc des entants d'ismael : ce qui a été impossible à la nation, 
espères-tu donc le faire avec cette poignée d'hommes dans une ca- 
Terne?... Écoute le conseil d'un ami et h&te-toi, si tu m'en crois, 
4e déposer les armes pour jouir des bienfaits et de la paix des 
Arabes. 

— Oppas, répondit Pelayo, je ne veux ni de l'alliance ni du joug 
des païens. La fortune des peuples est comme !a lune, qui, échan- 
crée par intervalles et réduite à un seul quartier, ne tarde pas à 
revenir dans son plein et i reprendre sa splendeur. Confiants dans 
l'appui de Dieu, nous espérons qu'il nous tirera du péril, et que 
de cette caverne sortira le salut de l'Espagne et la vengeance de 
Guadalète *. 

— Fol espoir et vaines paroles I reprit le mauvais évéque, bas 
les armes, te dis-je, ou vous serez tous exterminés ' ! 

— Qu'ils viennent, s'écria Pelayo, leur nombre ne nous effraie 
pas !... il 

Le traître haussa les épaules et, tournant bride sans répondre, 
descendit au camp des Arabes. Là, du plus loin qu'il aperçut le 
lieutenant d'Abd-el-Me!eck : « Donne le signal de l'attaque, lui 
oria-t-il, vous n'aurez jamais avec eux que la paix de la mort ! n 

Aussit6t les arcs sont tendus et les ilècbes volent contre les 
chrétiens plus épaisses et plus serrées qu'une nuée d'orage*. Mais 
leur pointe d'acier s'émousse et rebondit sur le granit de la mon- 
tre. Tirant à couvert au contraire et d'en haut, les archers et les 
frondeurs astures portent le désordre et la mort dans les rangs en- 
nemis. Les vojanl hésiter, les montagnards, placés en embuscade 
dans le bois et les rochers, roulent sur eux d'énormes blocs qui 
achèvent de les mettre en déroute. Ils reculèrent, et alors Pelayo 

i- StbaMarù Salma»tiee«nt epitcop. Chronic, nutn. 8, 9, 10. — Le Moine fAl- 
itUe,nata. SU. — L* Moine dt Siloi, Chronic, p. SSI. — Liicu deTny, CAronicon 
Mmdi, p. an. 

No ncapereis de eus manoa. 

(Romnnrtro de L de Sepiilieda.) 
.1. Tune eemcns u^& inIcrmiGRiH Jacnlin sirni di?nli9.iima9 pluviu volare contra 
j». (LucM da Tuy, M.) 
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sortit de la Cava Donga avec les siens, et les suivit pied à pied, If; 
accablant d'une grêle de pierres et de traits dans tous les défila 
de la Liebana. 

Peu de croyants purent écbapper ce jour-là : ceus que saura h 
vitesse de leurs chevaux ne ramenèrent ni leur chef Alklianiah. 
étendu mort par une flèche asture, ni le mauvais évêque auque! 
sans doute Pclayo fit expier sa trahison. Le ciel lui-mfme sembl:'.i! 
combattre pour les Goths, car un orage épouvantable éclatant pen- 
dant la poursuite, égara et aveugla les fuyards, qui, glissant surlf' 
pentes inondées de l'Auscba, furent précipités dans la Deva gr(j*-i° 
et mugissante comme un torrent, et s'y noyèrent'. 

L'historien Abdallah avoue que les Arabes perdirent trois milk 
hommes. Ce chiffre vraisemblable ne pouvait, comme on pen^^ 
bien, suffire à la joie triomphante des chroniqueurs du moyen âj-c 
Sébastien de Salamanque, poussant aux dernières limites l'eia^i'- 
ratton espagnole, affirme que les Cbaldécns perdirent dans le 
combat cent vingt-quatre mille hommes, et que le monl cI'Au^0Da, 
en s'éboulant tout à coup sur les pas dos fuj'ards auprès des prai- 
ries de Cusgaya, en engloutit soixante-trois mille dans l'eau de la 
Deva'. Othman-abi-Ncssa, qui tenailGijon, se replia, dit-on, sur ie-' 
Pyrénées à cette nouvelle, et dut s'ouvrir un chemin à la pointa de 
l'épée pour traverser le val d'Olalle où étaient groupés les monta- 
gnards. Par sa retniite, ce coin rie terre se trouva libre; nii]i> 
Pclaj'o n'y jouit pas longtemps de sa vicloire, car, deux ans ccouk'! 
à peine, on portait son corps dans l'église du bourg de Cangas ilt> 
Onis. 

L'éloignement et l'hyperbole ont bien grossi la renommée ili> 



1. Por El monte de Auzona 
Hufen los qae habien quedsdo, 
C«rera e1 non con «llos 
Debajo los â lomado. 

(Romance historique'de Pelajo.) 
[Romancero castellano. I. 1.) 

2. Centum viginli quatuor millia CaldEorum sunl iuurfectî, sciiiginUi \«m ci irii 
millia in llumiDe picjoctl. — 11 faut ranger probablement parmi ces fletions l'anib^*- 
sade d'Oppas auprès de PeUjn; mais le fait n'en mérite pas moins d'ftpe fon^cni^ 
par l'histoire, d'nbord parce qu'il llûirit un crime de tèïe-nfttioD, et puis parce qiiv. 
trausniis par les chroniqueurs, il est dcrenu traditionnel di« le x* sitcle. 
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Tainqueur de la Oava Donga. Les chroniqueurs ecclésiastiques en 
Hrent un David et un IloboaDi; pour les autres ce fut un Camille et 
un Amitcar. L'évêque de Paleucia, dans son enthousiasme, le mit 
sur la même ligne que Thrasybule et Thémistocle. En écartant d'un 
souifle toutes ces exagérations, vaines fumées de l'ignorance ou de 
l'orgueil mal entendu, il reste au chef sauvage des montagnards 
nés Asturies la gloire d'avoir donné le signal de la résistance, et 
l'honneur d'avoir planté, le premier, sur ces Apres rochers, la croix 
en face du croissant Le premier cri d'indépendance était poussé, 
on allait y répondre des bords de l'Eo à ceux de l'Ibay-Cabal, et 
(les sommets chargés de neige de la Liebana aux pics argentés et 
sublimes d'Ahune Mendi * ; mais bien du sang devait couler en- 
core, et le soleil avait six cent trente-six ans & briller sur le monde 
avant que l'teuTre commencée par Pelayo reçût son accomplis- 
sement. 

En attendant, les montagnards asturiens et ceux de la Biscaye 
garderont intact dans leurs rochers et toujours florissant au-dessus 
des plus hantes cimes, ce grand arbre de la liberté si \'aillamment 
défendu par leurs pères, et que ne purent entamer ni les haches 
carthaginoises ni celles des Romains; leurs bras énei^iques fini- 
ront par reconquérir tout le sol péninsulaire, et après avoir, durant 
six siècles, combattu et lutté comme des géants, ils rendront à 
l'Espagne son Dieu, sa nationalité et son indépendance. 

Mais on était loin de ce jour de triomphe en 756. Pelayo couché 
dans sa tombe, Favila ceignit après lui le baudrier militaire : moins 
de dix-huit mois après, et quand il n'avait eu le temps que d'édifier 
une église sur le monticule de Sauta-Crux, où avaient été ensevelis 
les chrétiens tombés au combat de Gava Donga, il périt à la chasse 
victime de sa témérité. Le casque en (été, couvert de sa colle de 
mailles et armé de l'épieu et du bouclier, il venait, dit l'annota- 
teur de l'évêque d'Oviedo, de repousser une algarade des Arabes. 
Échauffé par la course et l'escarmouche, il ne voulut pas descendre 
de cheval, et eut l'idée de finir la journée i la chasse. Comme si 
in presBentimenl funeste l'avait touchée au cœur, sa femme Froy- 
luba s'efforçait de le retenir. Elle le tirait avec insistance par son 

I. La moiUagne rfii rhtvreau, nom que les Basques donnent fiui Pyrénôe». 
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manteau, en le suppliant de reDOncer à soa dessein. Favila, riant 
de ses craintes, éperonna vivemeat son cheval et s'élança au galop 
vers la sierra boisée de Sobremonle, située auprès de Helgueras; en 
arrivant dans le ravin qui s'ouvre au pied de la montagne, il 
aperçut un ours et, mettant l'épée à la main, courut sur lui et le 
férit. L'ours, irrité par sa blessure, se jeta sur le cavalier, le saisit 
avec rage et l'étoufikV 

Les montagnards prirent alors pour chef Alonso, son beau-frère. 
Celui-ci possédait à un degré éminent les qualités qu'exigeait une 
telle fonction, savoir : un courage indomptable et une foi sans 
bornes. Les historiens qui de ces premiers guérilleros ont bit 
pompeusement des rois, donnent ici une étrange figure à la vérité 
historique*; leur capitale était un village, Cangas de Onis, leur 
palais une cabane plut<)t qu'un château, leur armée un ramasus 
de pâtres, de chasseurs et de bûcherons aussi rudes que leurs 
montagnes. Un demi-casque ou bourguignote formée de plaques 
de fer et pressant leur chevelure longue et flottante, des sandales 
de cuir non tanné et une peau d'ours, voilà leur uniforme. Us 
avaient pour armes la fronde, le dard des Ibères, l'épieu, la hache 
et le bident, dont le croissant, surmonté à son centre d'une pointe 
aiguS, leur tenait lieu de baïonnette dans les charges de cavalerie. 
Tels étaient les hommes qui, se précipitant de leurs rochers 
comme des bêtes fauves Â l'appel d'Alonso, ravagèrent pendant 
vingt ans l'angle océanique et septentrional de la Péninsule. 

La guerre qu'ils faisaient aux Arabes avait le même caractère de 
désordre et de sauvagerie. Alonso, surnommé par les musulmans 
Ëbn-el-Salf (le fils de l'épée et le ravisseur de vies), tombait à l'im- 
proviste sur un canton mal gardé des frontières, égorgeait impi- 
toyablement tous les Arabes, brûlait la ville et le village, et se 

1. Smdoral, Sotaeiona ioatiot de acntitrai y numoriiu aatiçuaM, p. Si. — Cet 
«Téuenient aitit tellement frippé les esprit» ati viit* siècle qu'on le sculpta groniè- 
lemeat mus l'arc de l'église de 8»n-Pedro de VJUanueTa, dans le cloître de Saht- 
gnn, niT la porte de l'élise paroisdale de Loa Arcos et de («Ile de Puente de la 
Rejma eu Kuàm, et Ju«qae sui- le pupitre du réfectoire de la cathédrale de Pam- 

1 L'un d'eui lUt pourtant un aveu naïf; > Clarè non apparat in cbronidi quo 
temporePdBgiuBregnltilulumassumpsit.h [Alphontia Carlhagtna epitrop Burgtiu. 
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repliait aussiUt avec son butin, emmenant de force la population 
chrétienne. Ne pouvant tenir tête en plaine aux cavaliers de l'islam, 
les montagnards ne s'écartaient guère des sierras et fuyaient vers 
leurs guajarras OU sentiers pierreux hérissés de broussailles, dès 
qu'ils voyaient briller les lances musulmanes. Mais, une fois sur 
leur terrain, ils se retournaient comme l'ours à l'entrée de sa car- 
verne, et malheur aux païens qui les avaient suivis 1 

Dans une de ces courses, Alonso franchit les montagnes qui sé- 
parent les Asturies de la Galice, et ramena l'évëque Odoarius dans 
son ancienne cité de Lugo, d'où l'avaient chassé les Arabes. Une 
faible partie de son troupeau, comme lui exilée, revenait avec le 
pasteur. Quel triste et désolant spectacle ! rien que des ruines et 
des ronces sur l'emplacement de cette ville épiïicopale, jadis le 
siège d'un conventus romain ! Les exilés ne retrouvaient plus 
qu'un désert ftpre et inhabitable. Il fallut tout rebâtir au dedans et 
au dehors : on commença par la maison de Dieu et les murailles. 
L'évêque partagea ensuite également les terres incultes, donna des 
bœufs et des bétes de somme aux laboureurs, et leur fit replanter 
des arbres fruitiers et des vignes'. 

Toutes les cités dont il reprit les ruines, Orense et Tuy en Galice, 
firaga, Oporto et Cbaves en Portugal, Asiorga, Simancas, Zamora, 
Salamanque et Léon dans le pays de ce nom, Avila, Sepulveda, 
Ségovie, Osma, Conma del Conde, Lara et Saldanha en Castille, 
devaient être à peu près dans le même état. Pendant les onze ans 
et demi qu'il tint l'épée, Alonso, profitant des divisions des walis 
qui lui laissaient presque entièrement le champ libre dans ces con- 
trées désertes, répara les fortifications des cités les plus impor- 
tantes au point de vue de la défense, et construisit à l'entrée des 
vallées et sur les rampes escarpées de ses monts, des tours et des 
châteaux, castflla,d'oà devaient tirer leur nom plus tard deux des 
provinces de l'Espagne. 

Les chroniqueurs ecclésiastiques nous disent qu'après ces con- 
quêtes qui ne furept en réalité que des incursions, car si Alonso 
visita ces villes et en occupa même momentanément quelques^ 

1. Florei, EtpaHa lagraia, t. XL. 
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unes, les Arabes ne tardaient pas à y reparaître en vainqueurs', 
1t roi catholique alla rejoindre son beau-père sous les dalles de 
3ainlc-Marie. Alonso s'était montré trop zélé et trop plein de Toi 
pour que l'Ëglise le laissAt mourir comme un chrétien vulgaire. 
Les prêtres qui gardaient son corps entendirent, dans le silence de 
la nuit, un chœur de voix célestes chantant mélodieusement des 
cieux : 

« Voici, sans que les yeux mortels la puissent découvrir, l'élé- 
vation du juste : le juste est ravi à l'iniquité et ses dépouilles re- 
poseront en paix* » 

A mesure que ce pouvoir militaire, si faible au début, prerait 
de la consistance, on en revenait aux traditions gothiques. Ainsi, 
Alonso mort, ce fut son fils aîné Fruela qui réunit les voix de ses 
compagnons d'armes. Il tes mena bravi'ment d'abord el repoussa 
les musulmans. Ceux-ci, bien qu'ils n'aient certainement pas laissé, 
comme l'a écrit Sébastien, le bon évfique de Salamanque, cin- 
quante-quatre mille hommes sur le champ de bataille, paraissent 
avoir eu le dessous dans quelque rencontre. Deux faits hors de 
doute établissent du reste la bravoure et la violence de caractère 
de ce chef, aussi rude de mœurs que ses montagnards : le premier 
est la guerre presque fratricide qu'il fit aux Basques navarraïs, qui 
soutenaient la même cause ; le second, l'assassinat de son frère, au- 
quel il plongea lui-même le poignard dans le cœur. Ce meurtre in- 
digna les siens et réveilla le souvenir de la vieille loi du talion, 
qu'on lui appliqua sans pitié vers la fin d'avril de 777. On l'avait 
tué k Cangas, mais les clercs d'Ovelium (Oviedo), où il avait fondé 
une église, vinrent chercher en procession son corps sanglant et 
l'enterrèrent dans ce temple dédié au Sauveur*. 

Aucun de ses fils ne lui succéda, parce qu'ils étaient enfants, et 
que cet État, encore au berceau, ne pouvait placer la couronne et 
le sceptre où manquaient la tète et le bras. L'hérédité n'existait 
point alors, et les lois du gouvernement des Goths étaient si bien 
en vigueur, que le fils du chef mort n'arrivait à le remplacer que 

1. Tomo al rar mucbas tUIis é UBtiUos é no Jos pudo maatener por fotla lit po- 
Kadoret. (SuidoiBl, Don Alfmuo el Calhoiko.) 
a. Sébulieo de Salunanque, aum. AS. 
3. Cronlea i/at. de EipaSa, part, m, fol. 31. 
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par l'élection el dod par le privilège de la naissance'; consacrant 
de nouveau cet usage, qui était de droit national, les centeniers de 
l'Asturie choisirent Aurélio, neveu d'Alonso le Catholique. Laa 
du caractère farouche de son prédécesseur, ils voulaient un 
chef doux et tranquille. Aurélio répondit pleinement à ce qu'on 
attendait de lui. De 77? à 781, la paix régna dans le pays des vieux 
chrétiens. Les priwnniers faits dans les courses précédentes la 
troublèrent seuls un instants; mais il apaisa ce tumulte par sa 
douceur et sa justice, et tout rentra dans l'ordre. 

A celte date, c'est-à-dire en 781, le rapprochement qu'à travers 
les ténèbres des chroniques on voyait vaguement s'établir entre 
les chrétiens astures et les Arabes devient de plus en plus marqué. 
Le chef élu après Aurélio est Silon, fils d'un musulman qui vit en 
paix avec les croyants et fait la guerre aux fiasques, et le succes- 
seur de Silon, en 786, un mozarabe appelé Maurégat, qui, maho- 
métan aussi par sa mère, n'obtint à ce qu'il paraît le pouvoir qu'à 
l'aide et sous le bon plaisir du wali de Cordoue*. 

De cet état de paix subit et de ce changement si complet de sys- 
tème, il faut conclure ou que les émirs des frontières avaient brisé 
définitivement la résistance des montagnards, ou que, par une ca- 
pitulation qui nous est inconnue, les Asturies s'étaient soumises et 
payaient le tribut comme jadis la terre de Theudmir. Ce qui est in- 
contestable, p'est qu'à la mort d'Abd-el-Rahman et à l'avènement 
de son fils, le plus grand calme régnait sur ces frontières, et qu'il 
y avait amitié et relations pacifiques entre les soldats du Prophète 
et ceux de Jésus-Christ. Mais la vassalité des Astures perce dans 
ces rapports qui ne pouvaient être que ceux du vassal avec le 
maître, la puissance des conquérants ayant pris, sous Abd-el- 
Rahman, un développement immense. A c6té des mosquées de 
matiire et des palais de Cordoue, Cangas de Onis était bien humble 
arec ses cabanes de chaume et ses murs en terre. Aussi, plus 
élevés dans la civilisation et de mœurs plus polies et plus élé- 
gantes, les fils du Prophète ne jetaient sur leurs ennemis qu'un 



1. Florei, Reyjuit eathoUcat. 

i. Chroniqut SAlbelda, num. 5G. — Sébist. de Salom., num. 1S. - 
■n<>nn, HtTum in Hiipania gttltmm, Ub. it. 
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regard de profond dédain. Ces chrétiens, disaienULIs, sont les plus 
braves de ta lerre d'Afranc, mais ils vivent comme des b£tes fauves, 
ne se lavant jamais et De changeant de vêtements que lorsqu'ils 
tombent en lambeaux sur leurs corps. Les cabanes qu'ils habitenl 
s'ouvrent à tout venant, et chacun entre chez son vdisin sans de- 
mander la permission '. Voilà le portrait peu flatté, mais vrai i 
coup sûr, que nous font les Arabes des fondateurs de la monar- 
chie catholique d'Espagne. 

1. Uerandi, Prit iwé*. 
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EMIRS DE COHDODE. 

GooTOaUi» dM mlb tt dM yliin 1 Conkrng. — Lt MdM il li ^ohimm. — Lt tntea 
d» Xoniidi. — L'imir Heichim. — La lli d'AM-*l-Rahmui. — LmunetiOD d* TolMa. 

— Dibib-bett-Themui. — BattillB da Bnkhe. — L«i chuapi d* LoKt. — Tiiomptit d'Hu- 
dum. — Li goura nlata. — Piidicatlon dai imst. — InruioD da li ftuU* nitiSiimii*. 

— Toniut-bait'Botbt duu lei AMnrlci. — Lt nnnebe du mooUgoitdi. — Bu de Hu^ 
baDM. — Lu qiiuul><inq milla mitali d'or. — Stitna de IIcdini-NulxiDDe, — I.C due 
GniUMBi d'AqnlUlDC. — BaUitla d« rOrbian , — Li tcm de la Tictoi». — L'ulralagna de 
Cnrdmo. — Santenoa [miibttiiiiig. — La Inna da labc. — CoiiHili d'Hnchun 1 hhi Ui. 

— L'toii Bl-Hikmi. — ALdilUh «t Chwlïinagiia. — InramctioD da ToUda, da Valanc* 
«t da Hirlda. - Reprteùllu dn dvc GoiUimd. — La Fnsca-Aqutaliii nu ïibit. — El- 
Uodulei. — Lu pUtnci de Tadmlr. — Clémancs de l'Oiurride. — Cliuip da Mil de Ton- 
lome.— looif laPlBni. — Li rua daSira. — Sîégada Banalont. — LaMaon alla clitYil 
ligié. — ZcîdoDiL — La TBugauiea d'Anmu. — Lu qnatn eaoti lUu tingliitu. — I< 
toa» da manrtn. — La caniaima da l'Alcaiar. — L'Anabil da Cocdma. — Giniaga du 
rtuuudaa. — Lai potraui dei Ainuiani. — Dtmenca d'El^akam. — L* cUUniaat da 



i ERS la fln de 787, Abd-el-Rahman-ben-Honwiah avait 
convoqué h Cordoue les walis des six grands com- 
I mandements de l'Espagne : Tolède, Mérida, Sara- 
* gosse, Valence, Grenade et Murcie, les douze gou- 
nenrs des cités principales et leurs vingt-quatre 
vizirs. Lorsque tous ces chefs furent réunis dans son alcazar, il se 
présenta devant eux, suivi de son hadgeb ou premier ministre, du 
cadi des cadis et de ses alkhatibs (secrétaires), et proclama Hes- 
cbam, le plus jeune de ses fils, wali al adki, héritier présomptif. 
Tous, en signe d'obéissance, prirent la main du futur mattre de la 
pTomeise, et lui jurèrent fidélité. Quelques mois après celte dési- 
gnation, l'Ame de celui qu'Al-Mansour appelle le faucon de Koraisch 
s'envola vers le séjour de la miséricorde. D n'était âgé que de cin- 
quante-neuf ans deux mois et quatre jours, et avait passé au pou- 
voir la moitié de sa vie. 
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Le lendemain île ses funérailles, dont la plus belle pompe fut le 
deuil des populations accourues en foule de tous les points ponr 
suivre son cercueil, Hescham, proclamé solennellement émir, 
parcourut à cheval les rues de Mérida, suivi d'un nombreux cor- 
tège. On récita pour lui dans les mosquées la Khotba, Damne 
wlvmn fae regtm des musulmans, et son élévation fut saluée arec 
respect par les croyants d'un bout de l'Espagne à l'autre. Ce n'était 
pas le compte de Souielman et d'Abdallah, ses Trëres. Blessés au 
CŒur de la préférence accordée à leur puîné, ce qu'ils regardaient 
comme un passe-droit, quoique l'hérédité du pouvoir n'eût pas plus 
de s&nctioQ légale chez les Arabes que chez les Gotbs, ils ne son- 
geaient l'un et l'autre qu'à fouler aux pieds les dernières Tolontés 
de leur père. 

Abdallah, qui avait commencé à faire acte d'indépendance en 
nommant dans sa province des vizirs et des alcalds sans consuller 
l'émir, voulut entraîner l'opinion par un coup hardi, et, quittant la 
nuit son palais, il alla s'installer dans Talcazar. D espérait que les 
vizirs et les principaux de Cordoue viendraient l'y saluer, et que 
cette visite d'usage équivaudrait à une reconnaissance de souverai- 
neté. Mais il ne vit personne. Tous ceux qui lui devaient le salut 
le lui portèrent dans sa maison. Déçu dans l'espoir qu'il fondait 
sur l'alTection du peuple de Cordoue, et n'osant encore jeter le 
masque, il dissimula son désappointement et écrivil à Hescbam 
pour demander le gouvernement de Mérida et l'engager à ne pas 
désoler plus longtemps par son absence ses fidèles Cordouans. 

Hescbam vint en effet à Cordoue, qui lui Qt une réception magni- 
fique. -En tète des cavaliers de la ville marchait Abdallah ; celui- 
ci, en abordant son frère, le pria de lui permettre de se retirer ft 
Mérida. Le jeune émir, qu'on appelait déjà El-Radhy, le&m, essaya 
de le retenir; mais Abdallah ayant répondu sèchement : «Qu'il te 
plaise, b émir, d'approuver mon départ, je ne me sens pas & ma 
place dans cette ville, » il lui accorda la permissioa qu'il de- 
mandait'. 

En apprenant l'arrivée de son frère à Mérida, Solelman lai 

1. Que te placia, 6 amir, que jo porta quo no me sjcnto bœno en etU dudad. 
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écrivit de se reniirc à Tolède pour conférer sur le point qui les in- 
téressait également. Abdallah y courut, et les deux mécréants pri- 
rent la résolution de se déclarer l'un et l'autre indépendants dans 
leurs provinces, et l'engagement de se soutenir réciproquement 
contre l'émir. Os avaient appelé à la conférence le vizir de Tolède. 
Galtb-ben-'nieman-el-Tzakill , homme loyal et prudent, combattit 
leurs projets. Furieux de ses représeutatloos , Soleïman le fit 
chaîner de chaînes et jeter en prison. 

Ces faits vinrent bientAt à la conuaissance d'IIescham ; prenant 
toujours les voies de la douceur, il écrivit à son frère aîné pour lai 
représenter ce qu'un tel acte avait d'étrange et d'olfensant, et le 
ramener au devoir. Plus le langage de l'homme qui a raison est mo- 
déré, plus il irrite celui qui a tort. Ne pouvant plus cacher sa rage 
à la lecture de la dépêche de son frère, Soleïman ordonne de tirer 
(ialib de prison et de le clouer à uu pal ; puis se tournant vers 
l'cQvoyé de l'émir ; 

« Va dire à ton maître qu'il nous laisse libres dans nos petites 
provinces, car cette liberté n'est qu'un bien faible dédommage- 
ment du tort qu'il nous cause, et rapporte-lui le cas que je fais de 
SCS ordres et de sa souveraineté*, o 

Reculer n'était plus possible ; Hescham, alors dans toute la fleur 
et la vigueur de la jeunesse, leur prouva promptement qu'il était 
digne du pouvoir suprême, et que son père l'avait bien jugé. La 
même année 788 le vit réprimer victorieusement la révolte du 
wali de Tortose, battre Soleïman à Bulche et forcer Abdallah à 
venir lui porter les clés de Tolède, en implorant un pardon qui loi 
fut accordé. Abdallah obtint la permission de vivre en prince dans 
une délicieuse villa des environs de Tolède. Pour Soleïman, vaincu 
une seconde fois dans les champs de Lorca par un neveu qui sortait 
à peine de l'enfance, il trouva aussi dans le cœur de son père la 
clémence qu'il ue méritait pas, mais à la condition de passer en 
Afrique. Dès ce moment, toutes les têtes se courbèrent des Pyré- 
nées à Gibraltar, et avec le règne d'Hescham commença pour l'Es- 
pagne arabe une période d'unité de vigueur et d'éclat que son père 
ïvait préparée, mais dont il n'avait vu que l'aurore'. 

:. III, p. 306. 
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La guerre civile étouffée, Hescham, austère et zélé musulmaa, st 
voua tout entier k la gloire de l'islamisme, et, pour lui rendre l'é- 
nergie conquérante qu'il semblait avoir perdue sur le sol espagnol, 
dans les luttes fratricides des hommes de la môme race, il forma 
le dessein de déployer de nouveau contre les chrétiens l'éteodard 
du prophète, et fit prêcher la guerre sainte. Dans toutes les mos- 
quées, l'îman vint lire tous les vendredis cet appel aux croyants : 

<c Louange à Dieu qui a relevé l'honneur de l'islam par l'épée 
des champions de la foi et qui, dans son livre sacré, a promis aux 
fidèles, de la manière la plus expresse, son secours et une bril- 
lante victoire. Cet Être à jamais adorable s'est ainsi exprimé : 

« vous qui croyez, si vous prêtez assistance à Dieu, Dieu tous 
aidera et afi'ennira vos pas. Consacrez donc vos bonnes actions an 
Seigneur : lui seul peut, par son aide, rallier vos drapeaux, n n'y 
a pas d'autre Dieu que Dieu; il est unique et n'a ni égal ni compa- 
gnon. Mahomet est son apôtre, et son apAlre est son ami chéri. 
hommes. Dieu a bien voulu vous mettre sous la garde do plus 
noble de ses prophètes, et il vous a gratifiés du don de la foi. II 
vous réserve dans la vie future une félicité que jamais oeil n'a vue, 
que jamais oreille n'a entendue, que jamais coeur n'a sentie. Mon- 
trez-vous dignes de ce bienfait, c'était la plus grande marque de 
bonté que Dieu pût vous donner. Défendct la cause de votre im- 
mortelle religion, et soyez fidèles & la droite voie. Dieu vous le 
commande dans les livres qu'il vous a envoyés pour vous servir de 
guide. L'Être suprême n'a-t-il pas dit : « O vout qui croyez, com- 
baîttz les peuples infidèles qui sont pris de vous, et montrez-vous durs 
envers eux. n Volez donc à la guerre sainte et rendez-vous agréables 
au maître des créatures. Vous obtiendrez la victoire et la puis- 
sance, car le Dieu très-haut a dit : « C'est une obligation pour nous 
de porter secours aux fidèles '/ » 

Il y avait longtemps que cet appel sacré de l'al-gihed, si doux aux 
oreilles musulmanes, n'avait retenti dans les mosquées. La foule 
de ceux qui se présentèrent fut immense pour l'époque. Sans dé- 
garnir les villes et les frontières, l'émir put organiser deux armées, 
dont l'une, composée de quarante mille hommes était destinée à 

1. Extrait d'an rormultire d'MtM uabe*, trtduit* pw H. lUijunil. 
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ombattre les chrétiens du nord de l'Espagne et les Basques, 
aadis que l'autre, bien plus forte, devait entrer par les ports pj- 
énéeos de l'est dans la Septimanie. Ces deux armées, commandées 
a première par Abd-el-Vahid-ben-Hougheit, la seconde par Ab- 
lallah-ben-Abd-el-Melick, entrèrent en .campagne au printemps 
le 791. 

Un Tort détachement du corps principal de Vahid, que dirigeait 
Voussef-hen-fiokht, commença les hostilités en se jetant sur les 
chrétiens des Asturies. Sombres jours pour les montagnards 1 La 
main de Bermudo I", successeur de Maurégat, qui tenait alors 
répéc de Pelnyo, ne la mania pas aussi heureusement que le héros 
(Ir Cava Donga. La division arabe passa comme une trombe, ren- 
vcrs:tnt et ravageant tout; quand Youssef regagna la plaine. As- 
tor^a et Uigo étaient eu ruines, et ses cavaliers, chargés de butin 
et poussant devant eux des troupeaux de prisonniers et de cap- 
tives, ne marchaient plus qu'au pas'. 

Abd-el-Melick, de son côté, eut le même bonheur en Septimanie : 
renouvelée l'année suivante, celte double attaque réussit encore 
dans la terre de Cufau nord de l'Espagne et sur les pentes orien- 
tales des Pyrénées. Les populations chrétiennes, frappées de ter- 
i-pur, fuyaient partout et se cachaient dans les cavernes comme des 
botes fauves. En 793, cependant, le désespoir leur rendit le courage. 
Youssef-ben-Bokth el Fersasi venait de ravager tes Asturies pour la 
troisième fois. II avait rasé les chflte^x, forcé les villages, brillé 
les églises et s'en retournait lentemenf avec son butin. Commandés 
par un chef plus jeune et plus vaillant peut-être, Alonso le Chaste, 
les montagnards attendaient l'ennemi dans un défilé boisé et pro- 
Tond. Là, Ils furent dignes de Pelayo et de leurs pères. Les Maures, 
écrasés, expièrent en un seul jour leurs trois aus de cruautés et de 
ravages. Le front brisé par la hache asturienne, Youssef lui-même 
tomba sur le monceau de morts que devaient dévorer les loups et 
les vautAursde la Liebana'. 
Plus heureux vers les Pyrénées et la terre d'Afranc, les Moslems 



1. Hs» arabes de l'Escurial. — Conde, 1, ch. ixvi. 

3. Lns Dits «sforudM mnrieron pelpkndo y «ntre olrm el Mudîllo Y«uC (Conda, 

1. p. 217. ' 
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couvraient cet échec par deux brillants triomphes. GoaduiU par 
Abd-el-Melick, ils enlevèrent d'abord Girone d'assaut et en pass^^ 
rent tous les habitants au fil de l'épée. Franchissant ensuite h 
chaîne d'Albortat, Us s'élancèrent à toute bride vers Medina-Nar- 
bonne. Les tours de la ville romaine revirent leurs anciens posses- 
seurs, et si l'on en croit les récits arabes, l'épée musulmane j fil 
tant de victimes, que Dieu seul en connaît le nombre. Les dé- 
pouilles de Girone et des Narbonnais ftarent si abondantes en or, 
en argent et en étolTes précieuses, que le cinquième qui revenait à 
l'émir, pour sa part, représentait une valeur de 45,000 mitcals d'or. 
Quand ces richesses arrivèrent à Cordoue avec la nouvelle d'expé- 
ditions si heureuses, il y eut dans la cité de grandes réjouissaucfs. 
Hescham consacra sa part de butin à la construction de la grande 
mosquée de Cordoue'. 

Après le pillage de Narbonne, les Sarrazins, méprisant l'inscrip- 
- tion de la statue qui disait dans leur langue : « Retovmez tur n>i 
■pas, enfants du prophète, et ne poussez pas pîut avant, ou vous serez 
exterminés, a se portèrent sur Carcassonne. Mais à peine avaient-ils 
passé la rivière de l'Orbieu, un peu au-dessous de son confluent 
avec l'Aude, qu'ils se trouvèrent en face d'une grande armée chré- 
tienne commandée parGuilhem dit au court nez, duc ou chef mi-, 
litaire du comté de Toulouse et de la marche septimanieune. D 
accourait sans doute à la défense de Narbonne. Parti trop tard, loul 
ce qu'il pouvait faire à cettt^beure, c'était de battre les pillards. 
Malheureusement, la véritaBIe milice d'Aquitaine était absente. 
Envoyée au delà des Alpes par Charlemagne, elle avait abandonoé. 
pour marcher contre un autre ennemi, la terre confiée à sa garde. 
Guilhem n'avait, pour la remplacer, qu'un rassemblement confus 
d'esclaves, de prêtres, de colons ruraux arrachés la veille à la 
cbarrue, ou d'artisans tirés des villes, et qui, étrangers au péril 
comme aux armes, ne pouvaient résister à des soldats éprouvés, 
dont l'enthousiasme religieux et le succès doublaient la bravoure. 

Au premier choc, cette multitude flottante dut s'ouvrir devant 
la charge impétueuse des Arabes. Leur cavalerie ne s'arrêta que 
devant une petite phalange d'hommes d'élite, à la tête desquels 

1. Ibn-el-Kliaotir, Hss arabos de U Bibtioth^ue iinj|>éritle, n« 706, roi. I*. 
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:uinba(tailGuilhein. Lanci'S et cimeterres se brisèrenl contre ce 
;roupc, qui soutint l'attaqae sans se rompre et se relira en bon 
)riIro, la baLiille perdue, vers la cité de Carcassonne'. Les Sar- 
razins avaient payé cher la victoire : la faux chrétienne venait de 
:iiîrc dans leurs rangs comme celle du faucheur dans les pr.'s; ils 
tournèrent bride et regagnèrent l'Espagne, chargés de bulin et 
-tiivis d'une foule de captifs; ceux-ci portaient-sur leurs épaules de 
la terre du champ de bataille et des débris de leurs maisons, sur 
lesquels Hescham voulait asseoir les fondements d'une mosquée*. 

rendant que ses walis portaient haut en Galice (Djalikya)' et 
d.-tns le Prandjat l'étendard du prophète, l'émir s'appliquait à 
Cordoue aux arts de la paix. Outre la mosquée des jardins dont 
nmis venons de parler, il terminait l'aljama ou mosquée principale 
cnmmencée par son père, et restaurait le pont de Cordoue et d'au- 
tres édiûccs. De mœurs aussi douces dans sa vie privée que ferme 
et raillant aux heures du péril, il aimait à se délasser dans ses jai^ 
(lins et ses vergers fleuris des fatigues du pouvoir. Un jour qu'en 
y arrosant ses fleurs il récitait des vers composés le matin, dans 
lesquels étaient exprimées ces pensées, qu'une main libérale est le 
blason de la noblesse, et que tout ce que Dieu donne aux grands, 
c'est pour le distribuer aux petits'; un célèbre astrologue de sa 
cour lui dit ; « Nos jours passent vite, ô émir! travaille pour l'é- 
temité I » 

Hescham lui ayant demandé pourquoi il citait cette sentence : 
l'astrologue se fit prier quelque temps; mais il finit par lui avouer 
que, d'après ce qu'il avait lu dans les astres, sa vie ne devait durer 
que deux ans. Sans paraître ému de celte nouvelle, Hescham con- ' 

1. Le comte Guillaume, «près «voir générauioment coubaltu, fut enOn contraint 
de se retirer. (Cstel, MêmoiTa de l'Hittoire de Langurdoc, p. SM). — Chroniam 
brève S. Gall. rerum Franc., X. V, p. 360. — Videua Willemus quod et» sufferre 
non posaet qnia sodi ^ub dlmiseruit fugieutes divertit ab cis : Sarraceni vert col- 
leetis apotiis rererti «tint in Spuiiam. (Chronic. de Hoissac) 
3. Maccarf, Hantucrits arabes de la Bibliotlièque impériale, n* 70Ii, fol. BO. 
3. C'est ainsi que les musulmans appelaient le pays occupé i l'ouest par Isa 
chrétiens. (Romej, Bitlotre d'Eipagne, t. III, p. 171.) 
k. Hano Iranca y libéral 

Es blaiou de la noble» 
Todos lo que Dîoa me da 
Es para que i darlo Tuelva... 
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tinaa d'arroser ses fleurs; puis il entendit chanter, joua aux échecs 
selon sa coutume, et Qt donner, en le renvoyant, une robe de soie 
à l'astrologue. Il répétait souvent depuis : Ma confiance esl eo 
Dieu, il est mon espoir. Convaincu néanmoins que tout se 
ici-bas au souffle de la volonté divine, il ne voulut pas néglige 
l'avis de l'astrologue, et désigna son successeur dans les formes d 
avec le cérémonial d'usage à cette époque '. 

La prédiction se trouva vrnie. Dans les premiers jours de la lou 
de safar (avril 796), il fut atteint de la maladie qui l'emporta avîDl 
la fin du mois. Sur son lit de mort, il tint à son flls, Ël-Hakem, ce j 
discours qu'on devrait graver sur des tables de bronze pour lu- 1 
struction de tous les souverains : 

(I Considère, mon fils, que les empires appartiennent à Dieu, qui 
les donne et les retire selon sa volonté. Puisque Dieu nous a donné 
le pouvoir et l'autorité, qui ne sont dans nos mains que par si 
bonté divine, nous devons remercier Dieu d'un tel bienfait et obéir 
k sa volonté sainte, qui nous prescrit de faire du bien à tous les 
bommes, et particulièrement à ceux qui sont confiés il notre pro- 
tection. 

« Rends égale justice aux pauvres et aux riches, et ne souffre pu 
d'iniquités dans les pays soumis à (on autorité, car c'est le cbemio 
de la perdition. Tn seras en même temps doux et clément enTîT* 
ceux qui dépendront de toi, car ils sont tous créatures de Dieii. 
Confie le gouvernement de tes provinces et de tes villes à des 
bommes de bien et d'expérience : châtie sans pitié les minislrci 
qui opprimeront les ■peuples sans raison par des exactions tvran- 
. niques. Gouverne tes troupes avec douceur et fermeté quand tu 
seras forcé de leur mettre les armes à la main. Que tes soldats 
soient les défenseurs et non les dévastateurs de l'État. Fais-leur 
payer exactement leur solde et prends bien garde qu'ils ne puis- 
sent douter de ta foi. 

« Applique-toi sans cesse à mériter l'amour du peuple, car U 
sûreté do l'État repose sur son affection : dans son indifférence est 
le péril, et dans son aversion la ruine. Prends soin des laboureurs 

1. Aba-Becker, la Yale de Soie, p. 33. — Don Ruy Ximenn, lliitoria Aralmm, 
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ui culliTent la terre et nous nourrissent : ne souffre pas qu'on ra- 
age leurs sillons ensemencés et leurs moissons. En un mot, agis 
e manière à te faire bénir par tes peuples, et tâche qu'ils vivent 
oDtenls à l'ombre de ta bonté et de ta protection, et qu'ils jouis- 
ent avec calme et sécurité des douceurs de l'existence humaine. 
"l'sl en cela que consiste le bon gouvernement; si lu en suis fldè- 
cment les maximes, tu vivras heureux et laisseras après toi sur la 
erre un nom glorieux et grand *. u 

Trois jours après qu'Hescham fui passé à la miséricorde de Dieu, 
f 14 de safar de l'an 180 de l'hégire (28 avril 796), El-Hakem, pro- 
clamé émir, reçut l'hommage enthousiaste des croyants. Beau 
lomme sa mère Zécraf, une des roses les plus fraîches qui aient 
Icuri dans l'alcazar, il n'avait que vingt-deux ans, et la popularité 
■essemble à la fortune, elle aime la jeunesse. 11 ne devait pourtant 
[ws jouir sans luttes et sans fatigues de ce pouvoir qui lui venait 
iilût. A la nouvelle de la mort de leur frère, Abdallah et Solel- 
nan renouvelèrent les prétentions qu'ils avaient soutenues par les 
irmcs k son avènement. Soleïman recruta facilement une armée 
dans les tribus africaines, et pendant qu'il la rassemblait, Abdallah 
wurut à Aix-la-Chapelle implorer l'alliance et l'appui du roi de 
l'Occident. 

Ed voyant ce Sarrazin, au turban vert, à la robe Qoltante, lléchir 
legeoou devant le trône de Charlemagne, les Dis des vieux Franks 
de Poitiers poussèrent un cri de triomphe. 

Elles arrivent, disait dans ses distiques l'évëque poëte Ermoldua 
Nigellus, elles arrivent prêtes & adorer le Christ, les nations que 
de ta main puissante, 6 empereur, tu appelles à lui ! Qu'après le 
Han Tienne l'Arabe, autre peuple chevelu; mais qu'ils viennent, 
l'uD avec ses cheveux tressés, l'autre avec ses cheveux flottants ! 
Bàte-toi, Cordoue, d'envoyer tes trésors depuis si longtemps en- 
tassés au prince qui a droit à tout ce qui est beau, de même que 
iont venus les Abares, venez Arabes! Maures, venez ' ! 

Charlemagne ayant promis d'intervenir dans l'intérêt des deux 
compétiteurs, sur la frontière orientale, Abdallah revint à Tolède : 

1- HumcrïU irabea de l'Eicnri*!, traduclioD «sptgnole de Conde, I, ch. iiu. 
9. Tbeodalfl Connffu, DL ut. 
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instruit alors de son retour et du succès de son voyi^e, Solelnuii 
s'embarque avec l'armée levée dans les tribus et prend terre aiii 
bouches duTage. Un des partisans d'Abdallah lui livre les trois 
forteresses d'Uclôs, d'Ubeda et de Santtberia, et, par un hardi coup 
de main, il réussit à s'emparer des portes et de l'alcazar de To- 
lède. Le péril était grand pour le jeune émir, il lui fit foce brare- 
mcnt; en un clia-d'œil, il eut réuni ses vaillants cavaliers d'Arros. 
de Xercz, de Sidonia, de Séville et de Cordoue, et les Fantassin^ 
éprouvés de Mérida et de Tolède. 

Comme il arrivait sur le Tage avec ces troupes d'élite, il recul 
des nouvelles pins alarmantes encore des frontières d'Afïïuir. 
Gharlemagne avait tenu parole, et, pour opérer une diversion en 
faveur des deux frères, il avait envoyé l'ordre à l'armée d'Aqui- 
taine de franchir les Pjrénées. LeducGuilbeni, se mettant en mou- 
vement dans l'été de 797, commença par reprendre Narbonne; 
passant ensuite les ports, il reconquit Girone, battit deux schciclî 
de la frontière, Bahloul et Abou.Tahir, qui essayaient de lui dis- 
puter le passage, et poursuivit sa marche en longeant la cOte ver? 
l'embouchure de l'Ébre. 

La situation s'i^gravait. El-Hakem réunit ses caïds, et il fut ré- 
solu que le wali Foteis-ben-SoIiman se porterait avec une partie de 
la cavalerie au devant des chrétiens, et prendrait en passant le.; 
contingents des walis de Saragosse et de Huesca, ce qui doublerait 
la force de son corps d'armée, Ben-Solîman partit en toute hâtf- 
Avant d'atteindre Saragosse, il apprenait que les walis de Ja fron- 
liÈre, qui n'aspiraient, en raison de leur éloignement de Cordoue, 
qu'à se rendre indépendants, venaient de traiter avec le duc dt> 
Charlemagne, et que Pampelune, Osca et Lérida étaient perdues 
pour El-Hakem*, 

La lettre dans laquelle il annonçait ces événements funestes, au 
lieu d'abattre le jeune émir, ne ût qu'enflammer son courte. Par- 
tant lui-même avec la fleur de sa cavalerie et ne laissant, pour la 
bloquer, devant Tolède que les gens de pied et les escadrons du 
£cheik Amrou, il vole au danger le plus grand avec la rapidité de 

[, p. 3Bt. — Aimaltt aaimema. — Am^es Eginharii 
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aigle. Tout prit la fuite ou céda devant lui. Les walis à demi 
sbelles se hAlèrent de lui reporter les clefs d'Osca, de Huesca, de 
Barcelone et de Pampelune. Il rentra l'épée à la main dans Qirone, 
'il nchit à son tour les porls des Pyrénées, arracha de nouveau 
■arboane aux chrétiens et ne reprit le chemin de Tolède qu'après 
voir fait trancher la tête à tous les Aquitains ou Franks tombés 
ntre ses mahis. 11 n'épargna pour une pire condition, celle de 
esclavage, que les femmes et les enfants. 

I-a rapidité et le succès de cette expédition lui avaient valu le 
umom d'El-Modzafer (le victorieux). II lui restait à le justifier en 
nattant ses oncles, dont le parti se renforçait dans l'Espagne méri- 
lionale. H s'en occupa sur-le-champ; mais, soit que la population 
iu midi et des eûtes leur fût dévouées, comme on pourrait l'io- 
luire du surnom d'Abdallah qu'on appelait El-Btûendi (le Valeo- 
'ieo), ou qu'ils eussent à lui opposer des forces supérieures, la 
uttc se poursuivit pendant deux ans avec un avantage égal. 

Vers la fin de 779, cependant, le Modzafer parut fixer la fortune 
iQcertaine. Il rompit dans les environs de Tolède les bandes sauvages 
de l'Almagreb à la solde de Soleïman, occupa de nouveau Uclës 
et Ubeda, et força les rebelles à reculer du c&té de Valence. L'élan 
était donné et la victoire assurée désormais. En guerre comme au 
jeu, le premier coup décide souvent du gain de la partie. Au com- 
mencement de l'année suivante, Amrou, le fidèle ca!d, entra dans 
Tolède, dont les habitants lui ouvrirent secrètement les portes, et 
envoya à Cordoue la tête du traître qui avait donné le signal de la 
défection en livrant les trois forteresses. 

Après cet acte sanglant de justice et de représailles, il rejoignît, 
avec le corps d'armée du siège, l'émir campé à Gin^lia, El-Hakem, 
pour ne pas laisser refroidir l'ardeur de ses soldats exaltés par la 
reprise de Tolède, les conduisit immédiatement i^ l'ennemi. Les 
deux partis se rencontrèrent dans le pays de Tadmir, non loin de 
ces champs de Lorca où El-Hakem, adolescent encore, avait battu 
son oncle Soleïman. Il y a des lieux comme des jours qui portent 
malheur : l'oucle du jeune émir allait l'éprouver une seconde fois. 
L'action commença par quelques escarmouches entre l'avant-garde 
d'Hakem et les herbers de Soleïman, puis, comme d'un commun 
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accord, les deux arcnéo» s'abordèrent avec le mtme acharoenieDi 

et uD égal espoir de la victoire. 

On combattit toute la journée en déployant une ardeur admi- 
rable. Vers le soir, ceux d'El-Hakem, animés par leurs chefs a 
l'exemple de l'émir, enToncërent les premières lignes de Soki- 
man, malgré la bravoure de celui-ci et de son Trëre, qui raontrèrec: 
bien ce jour-là de qui ils étaient fils. Solelman, pour rallier It- 
siens et leur rendre courage, court à. toute bride sur les plus im- 
pétueuz des assaillants et met un moment en balance, par sa si'ul<' 
bravoure, la victoire qui se déclarait pour son neveu. Abdallah i< 
secondait vaillamment avec ses cavaliers. El-Hakem se voyant a^ 
rêté dans son triomphe par cette poignée de braves, les cbarçe lui- 
même à la t6te de ses zenetbs; en ce moment, une flèche d'acier 
traversait la gorge de Soleïman : le blessé tomba et périt écmt 
sous les pieds des chevans. Quand il vit tomber son frère, Abdalhb 
désespéra de la fortune et suivit la déroute. Les ombres de la miit 
arrêtèrent seules cl couvrirent les horreurs du carnage '. 

L'armée victorieuse s'attendait à un nouveau combat pour k 
lendemain, car les rebelles disposaient encore de forces considé- 
rables; mais, au kver du soleil, ils ne trouvèrent plus devant ciiJ 
que les morts, parmi lesquels fut bientôt reconnu le prince Soli'i- 
maD. EI-Hakem regarda quelque temps le cadavre de son oncle, d. 
pleurant d'attendrissement en mémoire de son père, auquel il rc^ 
semblait sans doute, il le Bt ensevelir avec tous les honneurs dus à 
son rang, et suivit son cercueil jusqu'à la tombe à la t6te de w,ii 
armée. 

Abdallah s'était réfugié à Valence avec les Africains, Ceux de 1î 
ville voyant venir l'orage, lui conseillèrent d'implorer la clémenri 
de son neveu comme il avait imploré jadis celle de son frère. Bliii 
convaincu par cette démarche et le découragement des Berbt'r> 
que la prolongation de la guerre n'aurait pour elTet que d'amenir 
la dévastation du pays, il envoya sa soumission à El-Hakem el lui 
fit dire qu'il était prêt à passer en Afrique. L'émir, en vainqueur 
généreux, lui permit de se retirer où il voudrait, mais il c^i? i 

I. Lft Tentda do la [KKlif-' siispondio loi liorrorcs de la ittroz maianu. {Cnn'l'-, I 
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i olagcs. Abdallah, qui avait h&te de s'éloigner, pa^sa aussitôt à 
iiger, d'oii il lui envoya ses deux Bis, que l'émir rcgut et traita 
cnme ses enfants. La générosité et la noblesse de son Ame se 
entrèrent avec éclat en cette occasion, car, rendant le bien pour 
mal, il donna sa sœur Ktnza (le trésor) en mariage à l'aîné de ces 
Tanls, assigna au vieux rebelle une rente de 1.000 mitcals d'or 
I mois, outre une graliUcation de 5,000 à la fin de l'année, et 
i permit de vivre à son choix à Valence ou dans le pays deTadmir. 
El-Hakem, de ce c6té-là, n'avait plus rien à redouter; mais les 
losps de ce monde ont toujours deux races : l'une reste sooibrc 
iiand l'autre est le plus brillamment éclairée. 
Pour étouffer celte guerre civile, l'émir avait été obligé d'em- 
loyer toutes ses Corccs et d'abandonner l'Espiigne orientale à elle- 
liJmc. Les Franks, alliés d'Abdallah, en profilèrent pour repasser 
sports et gagner du terrain sur l'Èbre'. Dans les deux premières 
nnées de la guerre civile, ils prirent et fortilièrent Gcrunda (Gi- 
onc), Casserrcs. Vie et Cordoue, Le catd de Barcelone, Zcïdoun, 
'était engagé à leur livrer la ville. Quand on le somma de tenir 
tarole, il répondit par de vives protestations de dévouement, mais 
■e garda bien d'ouvrir les portes. Résolu de punir ce qu'il nommait 
a trahison, Louis le Pieux, roi d'Aquitaine, vint ouvrir en per- 
sonne à Toulouse, le Champ de Mai de 801. 

Aussitôt qu'il eut pris place sur le trône et que ses leudos et ses 
romkis furent assis autour de lui, tandis que la foule désarmée se 
pressait autour du palais, le jeune fils de Charlemagne s'exprima 
fn ces termes : 

1 1llustres chefs auxquels mon père a confié la garde de cette 
frontifere, voici revenir la saison oEi les peuples volent aux armes. 
Que votre expérience éclaire à présent ma jeunesse, pnriez : où 
ilnons-nous marcher'? " 

Saiiche, duc des Vasrons, qui, nourri à la cour de Charlemagne, 



lum Al-Bacam (El-tinkom) bi'Ilu ai 

s. Ilisluria Ariibum, tap. as.) 

Annuiis ordo redit, ciim gtnics Ki-niibus insiaiii 
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surpassait tous ses aïeux en intelligence et en fidélité, se levaslori 

et dit d'une voix calme : 

« Nous devrions le reprendre, ô loi, de ce que tu t'adresses au3 
tiens, toi dont la bouche est une source de sagesse et de bone 
conseils; mais puisque tu veux connaître le sentiment des chefs, 
voici le mien : si tu m'en crois, nous resterons en paix. » 

Sancbe se tut et le vaillant duc de Toulouse Guilbem, quittant 
sa place, vint s'agenouiller devant le Irâne. Il baisa respectueuse- 
ment les pieds de Louis, puis, d'une voix mUe et vibrante : 

H roi I lumière des Franks, toi dont la haute vertu égale celle 
de tes pères, et qui es plus prndent et plus sage que tous tes ser- 
viteurs, ne sois pas blessé de l'audace qui me fait prendre la pa- 
role. Il est une race au noir visage appelée de Sarad, qui a l'habi- 
tude de dévaster nos frontières. Intrépide et forte, elle se confie 
dans son adresse aux armes et la vitesse de ses chevaux. Je la con- 
nais trop et ne lui suis point inconnu. Je sais où sont ses cita- 
delles, ses ch&teaux, ses camps, et peux y conduire les tiens par 
des routes sûres. Une cité funeste entre toutes s'élève au bord de 
la frontière : c'est dans ses remparts, repaire du mal, que se ré- 
fugient les pillards; si tu la prends, b roi, tu donneras vraiment In 
paix et le repos à tes sujets, et Guilhem, ton fidèle, sera heureux 
d'avoir été ton guide. » 

liC roi, souriant à ces mots, embrassa Guilhem, et après l'avoir 
remercié au nom de Charlemagne : 

<i Bigon, s'écria-t-il d'un ton joyeux, en s'adressant au plus actif 
de ses leudes, cours et va dire au peuple de se préparera la guerre, 
et aux moines de prier Dieu {K>ur l'heureux succès de nos armes '. » 

Convoquées par les messagers royaux, tes milices accoururent 
de toutes parts sous la bannière du roi d'Aquitaine. Hildeberl, 
Luithard, Isambard, amenèrent les Franks et les Burgondes : Btra 
se rendit au jour fixé avec les Goths, Guilhem avec les Aquitains 
et les Provençaux, Sanche avec les Vascons des plaines. Vers la 
mi-septembre, à l'époque du déclin des chaleurs de l'été, toutes ces 
milices se trouvèrent sous les mur» de Barcelone. 

1 . la Celer Bigo; bec nMtrarum pdicito tartiii... 

Hvnia nmwr ovins occiipot arm» tenena. 

{Id. m ibid } 
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A capilale des Catalans arait conservé, sous la domination mu^ 
-nane, une grande partie de son ancienne richesse, de son com- 
rcc et de sa population cbrétienne; la force de ses remparts 
iques, formés d'énormes blocs de pierre et de marbre, sa posi- 
) géographique, son port, les ressources de divers genres dont 
! abondait, en avaient fait une ville des plus importantes dans 
utte militaire des chrétiens de la Gaule et des Arabes. Aussi les 
uitains en convoitaient-ils ardemment la possession. Plusieurs 
i chefs fraoks avaient tenté de l'emporter de force ou par sur- 
se, et toos avaient échoué. Le duc Ouilhem lui-mfime y avait 
^né inutilement ses milices, et avait dû se contenter de faire le 
gAt autour des murs'. Cette razzia était devenue périodique. Tous 
i ans, le dac descendait denz fois, pour le dévaster, sur le terroir 

Barcelone; au mois de juin, il brûhiit les blés; en automne, il 
iipait ou vendangeait les vignes. Ces dég&ts, loin de l'eff^'ayer et 
ï h ramener, avaient pour effet d'irriter la population cbrétienne, 
li s'unissait plus étroitement aux Arabes, et qui se montra pro- 
iblement la plus acharnée en voyant paraître, en 801, les milices 
uducGuilbem. 

Les chrétiens, investissant la place, forment une couronne autour 
e ses murs; on n'entend plus que le bruit aigu de la hache. Les 
rands pins et les hauts peupliers roulent abattus. Ici on construit 
es machines, là des échelles, ceux-ci accumulent des. pierres, 
eux-là dressent les balistes. Bientôt les flèches et les rocs vont 
ifflant sur les remparts. Mais, confiants dans leur solidité, les mu- 
ulmans rient de cette vaine tempête. Un d'entre eux, du haut des 
réneaux, fit même entendre ce discours railleur : 

« Quelle folie vous pousse, 6 Fraoks?... Pourquoi vous fatiguer 
linsi ft battre nos murailles? Ce n'est pas de cette façon que tous 
irendrez la ville; nous avons des vivres en abondance, de la 
iande et du miel, et tous la noire famine '. 

U comte Hildebert avait répondu à une provocation semblable 
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par un coup de flèche qui brisa le front du maudit; le duc Guilhem, 
plus dédaigneux de ces bravades, poussa son cheval sous le mur. 
et cria de toute sa voix : 

« Écoute, 6 Surrazin superbe, écoute des paroles qui te semble- 
ront dures, mais qui sont vraies ! Tu vois ce cheval tigré sur lcqui.-l 
j'observe vos remparts? Eh bien! il sera déchiré et broyé sous rui-^ 
dents, avant que notre armée quitte vos murailles, car les Frauk>. 
sans avoir vaincu, n'abandonnent jamais le champ de bataille. » 

En entendant ces paroles, le Sarrazin frappe de son poing noir 
sa noire poitrine, il se déchire la face avec les ongles et tombe le 
front en avant, et frappé de terreur. 

Bien que les machines des Frauks battissent vainemeui les murs, 
le péril en effet grandissait tous les jours. Les milices avaient élc 
divisées en deux corps : l'un, sous les ordres de Rostang, comte de 
Girone, bloquait la ville; l'autre, commandé par Guilhem, tenait h 
campagne pour ramasser des vivres et intercepter les secours que 
les assiégés attendaient de Courdoue. Ce secours dispersé, ou con- 
traint, se trouvant trop faible, de rebrousser chemin, Guilhem ra- 
mena ses milices au camp et le siège fut poussé avec un redouble- 
ment de vigueur auquel il était facile de voir que Barcelone ne 
résisterait pas longtemps. Zeîdoun, qui le comprenait mieux que 
personne, tenta un effort désespéré. A force d'obsen-cr le camp du 
haut des tours, il avait remarqué un espace où les tentes et les 
cabanes, trës-clair-semées , semblaient rendre une évasion plus 
facile. 

Déterminé i se porter lui-même au-devant du secours attendu 
pour en presser la marche, il crut pouvoir traverser le camp sur 
ce point à la faveur de l'obscurité, et, la nuit venue, sortit de Bar- 
. celone monté sur son meilleur coureur. Son projet d'abord réus?il 
à merveille; il franchit les premières lignes sans être aperçu et 
allait entrer dans la plaine, quand son cheval, inquiet peut-f trc dp 
ce silence, s'arrêta tout à coup et hennit. Les sentinelles, à ce 
bruit, accoururent à p-ands pas. Troublé par leurs cris et le tu- 
multe qui s'élève dans tout le camp, l'Arabe tourne bride pour re- 
gagner les remparts et tombe dans un gros de chrétiens, où, saisi 
à l'instant mPmc, il fui gaiTottiî et conduit JV la lenle roy^ilc'. 

i. Diicitur aA Beps linie» tec(a (remnns. (M.) 
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Louis le Pieux voulut tirer parti de sa capture : au point du joiir, 
te duc Guilbem traliu Zeidoun sous les remparts, ne lui laissant 
qu'une main libre afin qu'il pût appeler les siens du geste et leur 
ordoQDer d'ouvrir les portes. Quand il fut assez près pour se faire 
entendre : 

« Amis, cria-t-il en effet, rendez la ville, elle a résisté assez 
longtemps, d En donnant, avec une apparente sincérité, cet ordre 
dicté par les Franks, Zeldonn courbait les doigts et touchait des 
ongles la paume de la main : c'était le signe convenu pour conti- 
nuer la résistance et démentir des paroles arrachées par la force. 
Guilhe m s'aperçut delà ruseet,grinçanllQe dents de rage, le frappa 
rudement du poing en lui disant tout en colère, bien qu'il admirât 
son courage : Zeldonn, Zeidoun 1 si la crainte et le respect du roi 
ne me retenaient, ce jour serait ton dernier jour ' I ii 

Malgré la prise de leur chef et l'orage de dards et de pierres 
grondant contre leurs remparts, les assiégés tinrent encore tout 
l'hiver. Un prodige, opéré sans doute par quelque puissante baliste, 
donna la victoire à Louis au printemps de 802. Une flèche partie 
du camp ayant frappé un bloc de marbre placé au milieu de la 
ville, s'y enfonça, dit-on, profondément. Le fatalisme arabe, voyapt 
dans cet incident un signe de la volonté d'Allah, s'incline alors, et 
tes croyants rendent la ville à la seule condition d'en sortir saufs 
et libres. 

Cbarlemagne avait à peine reçu les cuirasses, les casques étince- 
lanls aux flottantes crinières, le cheval de race paré de la selle de 
combat avec clous d'or, et le malheureux Zeidoun, que lui en- 
voyait Louis le Pieux comme trophées de sa victoire, que l'émir 
apparaissait tout à coup sur l'Ëbre, reprenait Huesca et Pampe- 
lune, battait le traître Bahloul et lui faisait trancher la tête. 

Aux cris de Joie poussés par les Moslems après cette heureuse 

algarade, répondirent malheureusement, comme deux échos funè- 

^Ks., des cris d'eiTroi'et de malédiction partis de Tolède et de 

Cordoue. 

Le wali Amrou, qui avait si vaillamment sccpndé El-Hakem dans 

1. Hkc tibi Zado din ultima forte (orct. 

(M.) 
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sa lutte conUe s«s oncles, ne pouvait oublier la défection des To- 
lédana. Soit qu'il en eût reçu secrètement l'ordre de son maître on 
qu'il n'obétt qu'à des pensées de vengeance, il pro&la du passage 
d'Ab-el-Rahman, fils de l'érair, qui traversait Tolède avec cinq 
mille cavdiers, pour mettre à exécution son projet sanglanE. 
Les principaux de la ville étaient venus avec empressement à 
l'akazar pour toucher la main du fils de l'émir. Amrou les fil 
saisir k mesure qu'ils passaient les portiques et décapiter par se^ 
gardes dans une salle souterraine. On en décolla quatre cents, doot 
les têtes ensanglantées furent accrochées aux créneaux de l'al- 
casar, et les corps jetés dans des fosses ouvertes d'avance dans les 
cours'. 

Un an après cet événement, le premier du quatrième mois arabe 
de 806, les habitants de Cordoue virent aussi avec horreur, en s'é- 
veillant, trois cents têtes clouées aux murs de leur alcazar : on dit 
que les victimes conspiraient la mort de l'émir; le peuple se tut, 
mais la colère qu'il refoulait en son cœur ne devait pas tarder à 
éclater avec violence. 

Repoussés deux fois devant Tortose, dont ils s'étaient vainement 
efforcés de s'emparer par surprise et à force ouverte, les chrétiens 
firent la paix en 813 avec les musulmans. Cette paix, sacrilège aux 
yeux des enfants du Prophète, durait depuis trois ans, lorsque l'in- 
dignation qu'elle avait excitée et le ressentiment de la tuerie de 
l'alcazar produisirent leurs fruits sanglants. Pour subvenir aux 
dépenses extraordinaires qbe nécessitait sa vie voluptueuse et 
payer une garde de mercenaires recrutée dans la Germanie, El- 
Hakem avait mis de nouveaux impAts sur le peuple. Celui-ci mur- 
mura, les docteurs de la loi se prononcèrent contre les nouveaux 
tributs, et les plus récalcitrants d'entre les Moslems refusèrent de 
payer. Malgré leur vive irritation, les esprits pouvaient encore être 
ramenés par la douceur; El-Hakem, oubliant les conseils de son 
père, aima mieux employer la force. Les percepteurs de cet impôt, 
quecoDstituaientcertains droits d'entrée,avaientélé maltraités dans 



1. Y la* degoUd & lodos, ecbMido la sangre vu el rouo... (Hasdéu, Hitloria civil 
i» la £qM*a arala.) — Abn-Abdkllab, Vtttii acu piaa, p. leS. — AI-Homidd-ben- 
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les faubourgs : il fit arrêter dix des mutins et les con.damDa à être 
cloués & des pieux au bord du fleuve. Le moindre prétexte suffit 
eu pareille occasion pour amener un choc. La population de l'Ar- 
rabal du midi, l'un des plus grandi faubourgs de Cordoue, s'était 
rendue en foule sur le lieu de l'exécution, qui se fit un mercredi 
treizième jour de la lune de rhamadan. Un soldat de la garde 
ayant repoussé brutalement et frappé un Arabe, le peuple l'as- 
saillit & coups de pierres. Blessé et désarmé, il se réfugia dans les 
rangs de ses compagnons; mais, à la vue du sang, le peuple était 
devenu furieux. Il attaque les mercenaires, les disperse et les pour- 
suit en -vociférant des cris de mort jusqu'au palais. 

Ameutée devant l'alcazar, la multitude remplit bieuUt la place 
de ses clameurs menaçantes ; alors' les portes s'ouvrent et l'émir, 
sortant au galop à la tête de sa cavalerie, charge ces hommes dés- 
armés et en tait un affreux carnage. Les prisonniers, au nombre 
de trois cents, furent cloués vivants à des pieux plantés le long du 
Guadalquivir, depuis le pont jusqu'aux àernières almazaras (huile- 
ries); il livra ensuite l'Arrabal au pillage, n'y laissa pas pierre sur 
pierre et bannit la population tout entière*. 

Après celte sauvage répression, El-Hakem tomba dans un élat 
voisin de la démence. Le sang qu'il avait si cruellement répandu 
forma autour de lui comme un nuage sombre, d'oîi il ne sortit plus 
que pour aller, le 23 de djouledjah de l'an 206 de l'hégire (22 mai 
S22), rendre compte de ses actions au juge des rois et des peuples. 

1. MaDDscriti KrmbeE de l'Eseorial, traduetion de Coude, t 1, p. ISS. 
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HAEiOMET ET SAINT JACQUES DE COMPOSTELLE. 

Abd-al-Baboua-d-Modurer — Li gatnt de funillt. — Al)d>ll>h-«1-Bilendi. — Lt Jant d« 
Jomiu. — JngeoieDl 3e IHeti. — lUtoui d«> Prasks k Fampelune. — Secwtd déuxlre d« 
Roacfliiui. —La froniièr* d'Bl-Gof. — Grand asioi dei traTiui publia. — l« Hechtlieb 
de Nfridi — Lîi pamrm el L«t richoi — Letue de remperenr da Fnnki. — Insnneo- 
tioD da ToLtde. — Hesctuun-d-Atiii. — Scène de l'Altani. — L'eqihnKide d< rAlberche 
— Nanvelle Téxolla de Héridi. — La cUmeDCe de l'èinir. — Forte Bab-Sacri. — Le chJleau 
de SiDU-CbrlEtiDi. - Mfirt d'AloD» le Chaste. — Hamir. — Le poat d« b Narcea. — 
Jutice dei roii montagiiaidi. — Le comte ds Barcelone. — La foi de rempenor. — Lei 

enbau de Htgog. — La laue de mnharcani EicnrtioDs maritimei. ~ Frogrii des chr^ 

tiens. — Légendes miricalemei. — DécoBïette dlria-FljTi». — Saint Jacqiies de Gampiii- 
telle. — Le uTalïer blanc. — Tolérance nuhométane. — Égli»s et conients. — Eidutlon 
des eatboliqnes. ^ Les martyrs de Gardone. -~ Perfectof ■ — Jean le Haieband. — L« 
moine de Tibanos, — La vierge Flora. — EnlogÏDi. — La rose ungUnle. 

ï^ N louant celui dont l'empire est sans un cf sans 

i trouble, Abd-el-Ilaliinan-cl-Modzafer se Ûl procla- 

^ mer à Cordoue, le mËmc jour de rcnterrement de 

^ soD père. Fils de la blonde Halewah , qui lui avait 

-J donné sa beauté et sa grâce, il était à la Qeur de l'âge 

et promettait tout ceque peut promettre l'bomme appelé à gouverner 

par son savoir, son esprit, sa bravoure et sa grandeur d'&me. Toutes 

ces espérances, chose rare en ce monde oîi le plus heureux germe 

souvent se flétrit en naissant, furent brillamment réalisées. 11 

triompha de tous ses ennemis sur le champ de bataille, et compléta 

l 'affermisse ment et la gloire du pouvoir musulman'. 

Son règne, comme d'habitude, commença en 823 par une 
guerre de famille. Le dernier flis d'Abd-el-Rahraan-ben-Mouviah, 
Abdallah-el-Batendi (le Valencien) achevait sa vie à Tanger. Los 
glaces de l'âge n'avaient pu éteindre le feu de l'ambition toujours 
ardente dans son cœur. En apprenant la mort de son neveu, il 
quitta brusquement Tanger, et, débarquant sur les plages désertes 

). Chroniqwni ambft. — Al-Khatih. 
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de Dénia, se proclama émir d'Espagne. Aux Berbers qu'il amenait 
probublement d'Afrique, se joignirent les anciens partisans des 
terres de Tadmir; mais ce rassemblement, sans cohésion et sans 
discipline, ne put tenir en plaine et tourna bride aux premières 
escarmouches devant les cavaliers d'Abd-el-Rahman accouru en 
personne. Entraîné par les siens, Abdallah revint pour la troisième 
fois se réfugier vaincn dans les murs de Valence. 11 y trouva ses 
deux Gis, les mSmes que l'émir El-Hakem avait comblés de bienfaits 
et qui accouraient pour supplier leur père de renoucer à sa lutte 
insensée. Sourd à leurs instances, le prétendant à barbe blanche 
voulut tenter encore le sort des armes; mais, avant de faire une 
sortie à la tête de tous les siens, il réunit un jour de jouma' les' 
troupes devant la mosquée de Bab-Tadmir ou porte de Murcie, 
et dit aux scheiks rangés autour de son cheval : 

« O nobles compagnons, que Dieu vous ait en sa miséricorde 1 Je 
crois qu'il convient maintenant d'implorer sa divine bonté, afin 
qu'elle nous montre le chemin que nous devons tenir et le parti 
qu'il faut prendre, sans autre désir que celui de nous conformer à 
sa divine volonté. J'espère que Dieu daignera éclairer nos âmes et 
guider nos pas ! n 

Levant alors les yeux et les mains vers le ciel : « Allah, dit-il, 
mon Seigneur et mon maître, si j'ai raison et que ma demande 
soit juste ; si mon droit est meilleur que celui de l'arrièrc-petit-fils 
de mon père, aide-moi et rends-moi victorieux : si son droit au 
trône, au contraire, est plus légitime que le mien, bénis ses armes 
et fais cesser le deuil et les horreurs de cette guerre. » 

Toute l'armée el ceux des Valenciens qui entendirent ces pa- 
roles répondirent tout d'une voix : n Qu'il en soit ainsi I n Au 
môme instant, par un hasard étrange, il s'éleva une bise gla- 
ciale qui ne souffle jamais dans cette saison, ni en ce pays. Saisi 
tout à coup par le froid, le vieillard tomba de cheval, inanimé et 
sans parole : quand il la recouvra au bout de quelques jours : 

« Allah m'a répondu, dit-il; à Dieu ne plaise que je fasse rien 
contre la volonté divine' a Peu de temps après, en effet, les 

1. Le jour de rassembla, ssbbal musulman. 

:. Asi que no quieni Dios ttir jti inlriito foin rontra •in divinn vnlunWd. (Conds, 
d'»pr(^ If^ Mw wntii^s, 1, I. p. ÎOO !!tl!.) 
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portes de Valence t'ouTiireat par son ordre, et le vieillard, pré- 
cédé de ses fils et saivi de tons ses cavaliers, se rendit au camp 
d'Abd-el-Hahmaa. Mettant pied à terre devant la tente de l'émir, 
il s'avança vers son petit-neveu et lui baisa la main. Clément et 
généreux comme son pÀre et son grand-père, Abd-el-Rahman-el- 
Hodzafer ouvrit ses bras au vieux rebelle, et lui accorda, avec 
l'oubli de tout le passé et le pardon, le gouvemement de Valence, 
dont il jouit encore deux années avant d'aller rejoindre dans la 
tombe les autres enfants d'Ommyah. 

libre de ce souci, le jeune émir se tourna vers la frontière 
orientale, ab les chrétiens D^nks, à l'instigation d'Abdallah, lenr 
ancien allié, avaient pris l'ofTensiTe. Conduits par Bembard, dnc 
de la Marche de Oothie, nos pères avaient passé la Sègre et poussé 
assez avant dans la direction d'Huesca, en pillant, brûlant et dé- 
vastant tout sous leurs pas. Dans les fertiles plaines que l'Isuela 
baigne, ils rencontrèrent les Arabes. Le scheik Abd-el-Kerym, qui 
menait l'avant-garde, les chargea aussitôt et les força de regagner 
en toute bâte les tours de Barcelone. Abd-el-Rabman n les suivit 
avec tonte l'armée, et livra, dit-on, à la ville, plnsieurs assauts fu- 
rieux ; mais la ville fut imprenable, et le drapeau de l'islamisme 
ne flotta victorieusement que sur Urgel et quelques bourgs pen im- 
portants. Malheureusement, la querelle sans cesse envenimée des 
races, et la vieille haine du Basque contre l'homme du Nord, qui 
sommeillait de temps en temps comme la lionne, mais ponr se 
réveiller terrible devant l'invasion, allaient donner du cAté de 
l'ouest l'avantage aux Arabes. 

Au printemps de 823, les Franks de Louis le Débonnaire, accom- 
pagnés de quelques comtes aquitains avec leurs hommes, étaient 
descendus à Pampelune. Pour les repousser, cette fois Basques et 
Navarrais s'unirent aux Moslems. Une embuscade fut dressée dans 
le même passage ot blanchissaient les, ossements des preux de 
Charlemagne, et ce sombre val de Roncevaux, de funèbre mé- 
moire, retentit encore du fracas des rochers roulés du sommet 
dTbanèta, du sifflement des flèches, du chant de triomphe des 
montagnards et des cris des vautours, joyeux de voir tant de ca- 
davres I 

La fortune ne se montrait pas plus favorable aux chrétiens sur la 
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frontière d'Ël-Guf, au nord de l'Espagne. Vers le mâme temps, le 
wali Obeidalah refoulait les soldats d'Alonso U dans leurs monta- 
gnes, et pillait la plupart des villes astures. La corne d'unis re- 
tentit sur tous les pics de la Galice ; i cette nouvelle, p&tres, chas- 
seurs et bOcherons descendirent en foule de leurs bois et de leurs 
rochers, et, si l'on en croit les traditions chrétiennes, une double 
revanche fut prise sur les mécréants à Naron et dans les environs 
de Mondonedo. Ce qui est certain, c'est qu'Abd-el-Rahman renvoya 
Obeidalah aux frontières avec un corps d'élite, d'où l'on peut har- 
diment conclure que les champions de la croix avaient eu le dessus. 
Un événement imprévu allait leur assurer la paix pendant plu- 
sieurs années. Ami de la magnificence et porté par goût au luxe et 
aux grandes choses, Abd-el-Rahman venait de donner l'essor à son 
génie édificateur. Entrepris partout à la fois sur une vaste échelle, 
les travaux publics étaient poussés avec une ardeur extraordinaire; 
l'Espagne se couvrait à vue d'œil de monuments nouveaux; Cor- 
doue voyait s'élever des mosquées omées de fontaines de marbre 
et de jaspe, et des bains dont les eaux, empruntées aux moutAgnes 
voisines, & l'aide de tuyaux de plomb, jaillissaient dans son sein 
comme des cascades et remplissaient les bassins publics et les 
abreuvoirs. Des alcazars couronnaient de leurs créneaux superbes 
les principales cités de l'Espagne. Les routes étaient réparées, les 
quais des fleuves reconstruits, les madrisas ou écoles publiques 
dotées. Ces dépenses avaient nécessité une augmentation graduelle 
d'impôts. L'imprudence d'un wali, qui en pressait la rentrée avec 
trop de rigueur, fit éclater, en 828, la révolte de Mérida. 
^ Les habitants^ excités sous main par un ancien mechtiseb * ré- 
voqué qu'on nommait Mohammed-ben-Abd-el-Djebir, rompirent 
brusquement le frein de l'ordre et de l'obéissance, et envahirent 
les maisons des vizirs, qui n'eurent que le temps de se dérober 
par la fuite à la mort que leur apportait une populace furieuse. 
Mohammed et ses complices, restés les maîtres de la ville, distri- 
buèrent de l'argent, des vêtements et des armes au petit peuple, 
mirent en liberté les condamnés et les bandits, et se préparèrent 
h défendre ce gouvernement du tumulte et de la violence, 

1. CollM^tcur de l'Impôt. 
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En recevant cette nouvelle, l'émir dirigea, sans perdre de temps, 
sur Mérida les troupes de l'algarb (occident) et de Tolède, Ces 
contingents, commandés par le brave Abd-el-Rurben-Abd-el- 
Salem, accoururent avec tant de célérité, que la ville fut presque 
aussilAt investie qa'insurgée : jaloux de ménager une cité de 
l'importance et de la richesse de Mérida, l'émir avait recommandé 
au fils d'Abd-el-Salcm, d'essayer d'abord d'un blocus avant d'en 
venir à un siège en règle. Le scbeick se contenta, en conséquence, 
de resserrer la ville et de dévaster son territoire et ses jardins. 

Encouragés par cette inaction apparente, les révoltés se mon- 
traient chaque Jour plus flers. Le désordre croissait avec leur inso- 
lence, et plus de quarante raille hommes, annés pour la plupart, 
battaient à toute heure les rues, eu jetant des regards d'envie et 
de menace sur les boutiques des marchands et les maisons des 
riches. Ceux-ci, vivement alarmés et ne voyant d'autre moyen de 
sauver leurs biens et leurs vies que le rétablissement de l'obéis- 
sance et de l'ordre, seules colonnes de la sécuriié publique ', s'em- 
pressèrent de traiter avec le scheicit d'Abd-el-Rahman. 

Six jeunes gens de la classe riche, qui portaient les armes parmi 
les mutins, pro&tërent des ombres de la nuit pour se glisser dans 
le camp d'Abd-el-Etuf. Qs lui oCTrirent, au nom de leurs pères, de 
livrer les portes et les tours confiées à leur garde. Le scbeick ac- 
cepte la proposition avec joie, et renvoie trois des jeunes gens 
dans la ville pour prévenir les conjurés. Ahd-eURuf donne ses or- 
dres en conséquence, et, la nuit venue, s'approche doucement des 
murs avec ses cavaliers et son infanterie. On attend la troisième 
veille, les trois jeunes Méritains restés dans son camp font le signal 
convenu, et leurs amis du dedans ouvrent alors les trois portes. 

Les fantassins de Tolède entrent les premiers et occupent sur-le- 
champ les places et les murs, en se groupant autour de leui-s dra- 
peaux, comme ils en avaient reçu l'ordre. La cavalerie, qui suivait, 
se forma par escadrons devant les trois portes. Qu'on se figure, à 
l'aube, l'étonnement et la terreur des rebelles de Mérida ! La cava- 
lerie, chargeant au galop dans les mes, acheva leur déroute. Loin 
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de résisler, ceux qui avaient des armes les jclërent pQur Tuir plus 
Ttte. Les chefs se sauvèrent des premiers et, à midi, de cette foule 
de rebelles, si menaçante la veille, il ne restait que sept cents morts 
couchés sur le pavé *. 

Les chrétiens n'avaient pas été étrangers au soulèvement de Mé- 
rida. Deux ans avant qu'il n'écIaUtt, l'empereur des Franks, Louis 
le Débonnaire, leur avait écrit une lettre dans laquelle il disait ; 

H Nous avons appris votre tribulation et les vexations de tout 
genre que vous fait souffrir la tyrannie de votre roi Abd-el-IUh- 
man. Vous avez énergiqucment repoussé, en hommes de courage, 
l'inique violence de vos rois et résisté virilen^cnt à leur rapace 
cruauté. C'est pourquoi il nous a plu de vous adresser cette lettre, 
pour vous consoler et vous exhorter à persévérer dans la défense 
de votre liberté, afin que nous combattions ensemble ce roi, notre 
ennemi comme le vAtre. Nos soldats seront l'été prochain dans la 
marche de Oothie, où ils se tiendront prêts à se porter, à votre 
signal, contre l'ennemi commun. 

o Nous vous assurons, en outre, que, si vous voulez abandonner' 
Abd-el-Rahman et passer de notre côté, nous vous laisserons pleine 
et entière votre liberté antique, et que vous vivrez exempts d'im- 
pôts sous la loi qui vous conviendra '. u 

Quelque instigation de ce genre, le mécontentement de jour en 
jour plus vif des populations chrétiennes et juives, et le souvenir 
encore palpitant dans le cœur des fils des victimes du guet-apcns 
d'Amrou, telles furent les causes principales de l'insurrection de 
Tolède, qui éclata un an après l'apaisement de colle de Cordoue, 
Les insultés avaient trouvé un chef non moins grave que Moham- 
med et plus habile. Hescham-el-AUki, jeune et opulent proprié- 
taire de la vieille reine du Tage, dont le père fut probablement 
égorgé au bord de la fosse du meurtre, ne rêvait que vengeance et 
sanglantes représailles. De l'or adroitement semé lui gagna le bas 
peuple et corrompit la garde africaine de l'alcazar. Tout était prêt 
pour un soulèvement, quand l'impatience populaire devança l'heure 
et donna le signal. 



2. D. Bouquet, Itreiifil lin hhtnrirm de Franr 
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.Une foule nombreuse était réunie dans l'atcana ou place du 
nurché ; les employés du wali de la douane voulurent arrêter un 
homme et le traîner en prison. Un rassemblement se forme à l'in- 
stant même', les employés du zock (marché), accablés par une grêle 
de pierres, prennent la fuite. Le peuple les suit en tumulte et, 
gr&ce à la complicité des gardes, entre péle-mâle avec ces malheu- 
reux dans l'alcazar et s'en empare. Tous ceux qui levaient les im- 
pôts essuyèrent sa première fureur. Leur sang, loin de calmer la 
colère des Tolédans, ne fit que l'irriter encore, et, sur le bruit 
que Abd-el-Rahman envoyait son Sis Ommeyah, avec l'élite des ca- 
valiers de sa garde, au secours du wali £bn-Masfot, qui s'était re- 
plié sur Galaat-Rahba, ils résolurent de se défendre et mirent à 
leur tête Hescham. 

Ce choix était bon : pendant trois ans, le riche El-Atiki repoussa 
toutes les attaques. Abd-«1-Rahman ne pouvait presser le rebelle 
avec sa vigueur accoutumée, car la majeure partie de ses forces 
était occupée à tenir en respect les chrétiens sur les frontières de 
l'est et du nord, et la population de Mérida, domptée & demi et 
lïémissante sous le cimeterre d'Abd-el-Ruf. En 833, pourtant, le 
jeune Ommeyah étant parvenu à les attirer dans une embuscade, 
aux bords de l'Alberche, fit un affreux carnage des partisans d'EI- 
Atiki. 

Sans se décourager, celui-ci s'enferma dans Tolède et attendit 
l'émir, qui venait lancer lui-môme à la révolte ces flèches dont pas 
une ne manquait le but. Mais il fut arrêté en chemin par un nou- 
veau soulèvement de Hérida. Profitant de l'abience du wali, 
Hohammed-ben-Abd-el-Djebir s'empara nuitamment des portes, 
rentra dans la ville avec les siens et arma le peuple, qui se déclara 
pour lui avec enthousiasme. Abd-el-Rahman, pendant ce temps, 
avait été rejoint à la Fontaine des Moutons (Aln-Coboxi) par les al- 
caldes de ses districts, et il voyait fiotter autour de sa tente 
cent vingt bannières sous lesquelles quarante mille hommes se 
trouvaient réunis. 

Mohammed n'osa point tenir la campagne devant ces forces, 
mais il défendit bien les tours et les remparts de Mérida. Œuvre 
solide des Romains, les remparts ne s'ébranlèrent pas ; les tours, 
minées au pied et soutenues par des étais qu'on brAlait ensuite, 
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s'écroulèreal et de leurs ruines Breot un chemin aux vainqueurs. 
Ll ne restait plus qu'à monter k l'assaut. Abd-el-Rahman, qui châ- 
tiait ses sujets comme un père ses fils rebelles, ordonna de lancer 
alors dans la place des flèches avec des écriteaux où le pardon était 
promis k tout le monde, à l'exception des instigateurs du désordre. 
C'était bien connaître les hommes. Abandonnés immédiatement, 
Mohammed et les siens s'enfuirent; ils D'avaicnt pas passé la Gua- 
diana que les portes s'ouvraient devant Abd-el-Rahman. L'émir en- 
tra avec ses cavaliers, monta à l'alcazar et y trouva les principaux 
de la ville qui s'excusaient humblement, en implorant sa clémence, 
de n'avoir pu mettre la main sur les auteurs de la rébellion. 
Abd-el-Rahman leur répondit d'une voix douce et grave : 
— Je dois rendre grâce à Allah qui, dans ce jour de bonheur, m'é- 
pargne la peine et les regrets du châtiment. Dieu ouvrira les yeux 
(le ces insensés et les retirera de leur voie coupable, ou il daignera 
me donner, s'ils y restent, le pouvoir d'empêcher qu'ils ne troublent 
à l'avenir le repos de mes peuples*. 

Après ce succès, digne de son grand cœur et pur de sang et de 
veugeance, il poursuivit sa marche vers Tolède, qui résista trois ans 
encore. L'énergique constance de cette ancienne cité de Wamba 
ne fut brisée que par la faim : elle tomba avec son chef, le brave 
Hescham-el-Atiki, blessé â mort dans une dernière sortie et dont 
la tête, par les ordres du wali Abd-el-Ruf, accrochée à un croc de 
fer, alla parer, trophée douloureux et lugubre, la porte Bab^acra '. 
Mohammed, plus heureux, s'était réfugié en Galice, oh il aurait 
pu vivre tranquille si son naturel inquiet et turbulent ne l'avait 
jeté sans cesse dans l'intrigue et les aventures. Bien accueilli par 
Alonso le Chaste, il paya l'hospitalité du roi chrétien à la manière 
de la lice, en essayant de s'emparer du pays qui l'avait sauvé. Du 
château de Santa-ChrisUna où il s'était fortifié, ses bandits sortaient 
tous les jours pour piller la campagne et ils n'y rentraient qu'avec 
des chaînes de butin et des troupeaux de captifs. Instruit de cet 
état de choses, Alonso descendit vers le Minbo avec les mêmes 
montagnards rudes et aguerris qui, en 838, avaient battu les al- 

1. CliToniquei arabes, irnductioa do Conde, ch. kliii. 
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caldes de Mérida et de Lisbonne. Le château, repaire de baIl(ii!^ 
musulmans, fut assiégé et pris, et l'in^ralitude de Mohammed pu- 
nie avec le glaive. Peu d'annécsaprèscelte victoire, le chaste Alonjo 
achevait sa tâche dans ce monde. Ou le coucha, en 842, dans une 
tombe de pierre sous les voûtes de l'église de Sainle-Marie-d'Oviedo, 
qu'il avait fondée, car il fut, dit Lambertino, grand bienfaiteur el 
grand édificateur de temples, et don Ramir, fils de Bermudo, lui 
succéda, mais non sans lutte. 

Le comte du palais Nepoliauus, un noble de race romaine, sélail 
fait proclamer par ses amis. Le flts du diacre, qui se mariait alors 
en Bardulie, depuis la Vieille-Castille, accourut précipitamment 
avec les siens. Les deux prétendants se rencontrèrent entre Cangas 
deTineoetCornellana; la Narcca, petite rivière des Astarics, sépa- 
rait seule les combattants. Les partisans de Nepotianus la fran- 
chirent les premiers, mais pour passer dans le camp de Ramir. 
Moins généreux qu'Abd-el-Rahman, qui disait à ses scheiks, ea 
marchant contre Mérida: N'oubliez pas que les rebelles sont no^ 
frères, et s'ils tournent bride laissez votre êpée au fourreau, Ramir. 
quand on lui amena son rival arrêté dans sa fuite, lui fit crever les 
yeux et lui donna pour prison perpétuelle la cellule d'un mo- 
nastère *. 

Pendant que ceci se passait dans le Nord, sauf quelques courses 
Sans importance des alcaïdes de Saragossse, la paix régnai! sur la 
frontière orientale. Depuis une quarantaine d'années, les troubles 
n'y avaient pas manqué pourtant. En 830, l'empereur Louis le Dé- 
bonnaire avait été forcé de déposer Bera, comte de Barcelone, qui 
conspirait contre les Franks, et de le remplacer par te comte 
Bemhard, fils du glorieux Guilhem. Neuf ans après, les Goths, 
conduits par AlEon, se révoltaient ouvertement, s'alliaient aux 
Arabes. Au moment où Bemhard , bommc énei^ique et de la 
trempe de son père, se disposait à reprendre les places livrées aux 
musulmans, une intrigue de cour le dépouillait de son honneur 
(gouvernement) et en investissait te comte fiéranger. Rétsbiî en 
833, Bemhard tint l'épée si haute qu'on ne revit Obéidallah et le 
farouche Abd-el-Kerym qu'au printemps de 838. Ils n'en auraient 

1. Chronique d'AIMda, num. A7. — Le Maint dt Silos, num. 33. 
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pas repris le chemin de longtemps si le raillant comte ne (fit 
tombé sousuD poignardfhrétien. 

Charles le Chauve, qui portait alors le manteau impérial, mé- 
content de voir Bembard dans le parti de Pépin son frère, l'attira 
par ruse i Toulouse en 844. Une paix ménagée par les éveques 
avait été conclue au préalable et scellée des deux parts, pour la 
rendre plus inviolable, avec le sang du Christ. Confiant dans le 
serment de l'empereur, Berubard se rendit à Toulouse et alla s'age- 
nouiller, pour lui jurer fidélité et soumission, devant Charles le 
Chauve, dans l'église de Saint-Scrnin. L'empereur, le saisissant 
alors de la main gauche, comme pour le relever, le frappa de la 
droite d'un coup de poignard au côté et le tua, encourant ainsi le 
tlouble reproche de la foi et de la religion violées et même le soup- 
çon de parricide, car on le croyait généralement Ilis de Bernbard, 
auquel il ressemblait merveilleusement de figure, la nature ayant 
ainsi révélé l'infidélité de sa mère. 

Après cet assassinat, Charles, se levant du Irône taché de sang, 
insulta du pied au cadavre en disant : Malheur â toi qui as souillé 
le lit de mon père et de ton seigneur '. Ce cadavre resta deux jours 
sans sépulture k la porte du moutier de Saint-Semin. Telle était la 
terreur imprimée dans les esprits par cet horrible meurtre que nul 
n'usait relever le fils du héros de l'Orbieu, du saint fondateur de 
Gellone. Indigné de la l&cheté des grands, Samuel, l'évèque de 
Toulouse, remplit le pieux devoir lui-même à la tète de son clergé. 
Il enterra, le troisième jour, avec pompe le comte de Barcelone 
au milieu d'un concours immense, et grava sur sa tombe une épi- 
taphe conservée par la tradition*, quoique l'empereur parricide, 
qui chassait gaiement pendant ce temps avec ses Icudes dans la fo- 
rêt de Baziègcs, eût effacé ce vœu suprême à son retour, détruit 
le tombeau et condamné l'évèque à cinq cents sols d'amende. 

Pour les mœurs barbares, au reste, et l'exercice cruel du pouvoir 
cbei les chrétiens, il n'y avait pas de Pyrénées. Ramir, le nouveau 
chef des montngnards, gouvernait, vers la même époque, beaucoup 
moins en roi qu'en bourreau. Aux voleurs il faisait crever les yeux, 

1. Vœ lilii qui Ihalamiim palrii mri et domini lui riribc!). lOdnn Aribirrt, Mm. 

2. Vnir nn'iT llitloire rfii J.'tifi, t. Il, p. ]3, 
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il brûlait vifs les insensés accusés de maf^e, et ajoutait l'exconimii- 
nication aux peines écrites avec du sang dans son cnde loflexiLK. 
C'est au milieu de ces rigueurs que le surprireot les enfants de 
Magog. Il Parce que vous n'avez pas écouté ma voix, avait dit le Pro- 
phète, je rassemblerai toutes les nations de l' Aquilon et les déchaî- 
nerai sur cette terre et sur ceux qui l'habitent; ils posséderont Ti>> 
maisons, ils abattront l'orgueil des grands et profaneront les sanc- 
tuaires. Il Comme si ces paroles mystérieuses les eussent annoncé-, 
en 843, les pirates nordmans abordèrent sur les côtes des Asturie^. 
Ramir les repoussa, dit-on, à deux reprises, brûla quelques-uns de 
leurs esquifs, qui n'étaient que des troncs d'arbres creusés parle 
feu, et les empêcha de prendre pied dans le port de Gijon. Battus 
sur ce point, ou. ce qui est probable, n'y trouvant plus rien à piller. 
ils doublèrent le cap Saint- Vincent et se' mirent à infester la côte. 
Pendant treize jours, les bandes, sorties de leurs cinquante-quatre ba- 
teaux longs ou holkers, coururent les campagnes, dévastant tout et 
livrant aux flammes ce qui ne pouvait Être emporté. Après avoir 
ravagé le pays de Cadix à Sidonia, le huitième jour de la lune de 
muharram (ia septembre 81i), ils entrèrent dansleGuadalquirirel 
remonlËrent jusqu'à Séville. La population de cette terre essaya 
vainement de les arrCtcr : après un combat soutenu avec le même 
acharnement par tes deux partis et qui dura truis jours, ils pas- 
sèrent outre et brûlèrent le faubourg de Séville. Toujours harcelés 
par les musulmans, ils s'arrêtèrent enfin le douzième jour de cette 
lune, sur le bruit de l'arrivée d'un corps d'élite envoyé par l'émir 
avec quinze vaisseaux pour leur couper la retraite, et disparurent 
dans les brumes de l'Océan. 

Quand l'émir de l'eau arriva, il ne trouva plus d'ennemis et, 
tournant la proue de ses nefs, il alla faire sur les côtes de la Pro- 
vence ce qu'avaient fait les Scandinaves sur celles des Algar^es. 
Renonçant à la course en grand, qui ne devenait plus possible à 
cause de la barrière qu'élevait devant les ports pyrénéens la marche 
de Gothie, les Arabes choisissaient depuis quelques années pour 
leurs excursions la voie de mer, plus courte et tout ouverte. Par- 
tant à l'improviste des rades baléares ou des ports de la côte espa- 
gnole, ils fondaient sur les plages chrétiennes et les rasaient 
-comme une nuée de santerelles qui passe sur les champs. En 839L 
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ils avaient pillé el brûlé les faubourgs de Marseille, emmenant, se- 
lon leur coutume, beaucoup de butin et de captifs. 842, 849 et 
850 les ramenèrent ; mais, ayant remonté le Rhftne, celte année-là, 
jusqu'à Arles, ils rencontrèrent les Provençaux en armes et ne se 
rembarquèrent pas. 

Ces actes de piraterie au sud, et l'état de guerre permanent où 
se trouTaient les frontières du nord , entretenaient et irritaient de 
plus en plus l'antagonisme des deux races et des deux religions. 
Inexpugnable dans ses montagnes, le catholicisme gagnait peu à 
peu du terrain. A mesure qu'il grandissait, par une conséquence 
naturelle les populations chrétiennes de l'iDlérieur s'agitaient avec 
impatience sous le joug musulman. Enhardies par les progrès des 
montagnards et les embarras du gouvernement arabe, que venaient 
d'ébranler les redoutables insurrections de Mérida et de Tolède, 
vers le milieu du u' siècle, elles relevèrent la tète h Cordoue 
même avec un courage inouT. 

II y avait déjà quelque temps que des bruits de prodiges opérés 
par les saints et les légendes miraculeuses exaltaient les esprits. 
Quarante-huit années auparavant, on avait averti, dit-on, l'évCque 
d'Iria-Flavia que des lumières brillaient la nuit dans un petit bois 
laitue auprès de ta ville et qu'on y avait vu apparaître des anges. 
Théodemir s'empressa de vérifier le fait et, s'étant assuré de loin 
par lui-même de l'apparition des lumières, il entra dans les bois et 
flécouvrit dans un fourré de buissons et de ronces un monument 
antique en marbre recouvrant un tombeau. Ne doutant point, 
d'après les signes merveilleux, que ce ne fût le tombeau de 
saint Jacques, il rendit grâce à Dieu et manda celte grande nou- 
velle à Alonso le Chaste, qui accourut aussitôt avec ses nobles. Eu 
mémoire de l'heureuse invention du corps saint, et pour honorer 
dignement le patron de l'Espagne, le roi fit bâtir sur l'emplace- 
ment du tombeau une église dotée des terres qui s'étendaient à 
trois milles à la ronde et sur lesquelles devait s'élever la ville, 
nommée, à cause de cette donation, Compostelle, Campi apostoUf 
ou du champ de l'apôtre'. 

Saint Jacques, ajoutait toujours la légende, s'était montré recon- 

1. Biiloria Cmnpoiltllana, de rrrelationt terporit B. Jacobi- 
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naissant. Après avoir béni, sa vie liuraat, les armes d'AloDso le 
Chaste, il était apparn à son successeur, sur la coltine de Clan-ijo. 
et l'avait engagé à tenir ferme devant les musulmans qui le ser- 
raient de près, en lui promettant la victoire. Le lendemain matin, 
en eïTet, on l'avait vu à la tôte de l'armée, monté sur un cheval 
blanc, vêtu de blanc et portant une blanche bannière ornée d'une 
croix rouge, et des enfants de Mahomet pas un n'avait revu 
Cordoue*. 

Échauffé par ces récits merveilleux, le zèle des chrétiens soumis, 
ou mozarabes, éclata sans motif et sans provocation. Ds joutssaîenL 
en effet de la liberté religieuse dans la mesure la plus large pos- 
sible. Les musulmans leur avaient laissé leurs temples, leur culte 
et leur clergé. A Cordoue seulement on comptait les églises de 
Saint-Asciscle, de Saiot-Zoyl, des Trois-Martyrs, de Saint-Cyprien. 
de Saint-Gines, de Sainte-Olalla et de Sainte-Marie. Celles de Saint- 
Christoval, de Saint-Cftme et.de Saint-Damien et de Saint-Félis 
s'élevaient hors la ville, sur les bords du Guadalquivîr, au lieu ap- 
pelé Colubris et sur la partie occidentale de la montagne de 
Cordoue. 

Indépendamment de ces édifices sacrés, l'Ëglise cordovane pos- 
sédait encore les monastères de Proniano, de Elojana, de Fraga, 
de Peiiamellaria, d'Armilata, de Cuteclara et de Tabanos, dédiés 
à saint Félix, saint Martin, saint Just, saint Sauveur, sainte Joye et 
sainte Marie. Par une exception unique en Espagne, il était permis 
aux chrétiens de la métropole musulmane de sonner les cloches, 
de chanter les psaumes et de faire toutes les cérémonies inté- 
rieures et extérieures du catholicisme, de se raser s'ils étaient ec- 
clésiastiques, et de porter des vêtements de laine. Le vainqueur, 
étendant k l'ordre civil sa bonté et sa tolérance, les laissait s'admi- 
nistrer et se juger par des magistrats de leur loi et ne leur deman- 
dait en retour que trois choses : de respecter la sienne, de ne pas 
entrer dans les mosquées et de ne blasphémer jamais le nom ni la 
religion du Prophète '. 

I. J. Perei, Diploina eekberrimtim de voto, p. SSe, et Mudêu, Hiiloria erilica dr 
ElpoBa, t. \II, p. lAl, ont âémontrri 1k fausseté de celte tradition, ruppOTtée par 
Sébutien de Saltmanque. Lucas de Tiiy, Alonso, El-Sabio, Mariana, de. 

1. Akaro, tadicnlut, niim. 6, p. ns. — Bulogiiia, Martijrohg. 
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I) eût été Tacile, en observant ces conditions, de vivre dans i'élat 
«le paix ; mais, indicés de voir les musulmans sourire et secouer 
la IHe en entendant les cloches, blessés au vif de leur mépris et 
du dégoût qu'ils laissaient éclater à leur simple contact, comme 
s'ils eussent été lépreux ou pestiférés ; aigris peut^itre, en outre, 
par quelque aggravation d'impôt, les chrétiens, dont la patience 
avait rompu ses digues, s'exaltèrent jusqu'au délire de la foi et 
s'élevèrent d'un cœur ferme contre l'émir, qui, à leurs yeux, était 
un autre Pharaon. Les sectateurs de Mahomet les avaient provoqués 
d'une voix railleuse, en niant que leur Dieu pût faire des miracles; 
ils acceptèrent fièrement le défi et se présentèrent dans la lice du 
martyre avec l'ardeur et le courage des premiers confesseurs du 
Christ. 

Celui qui ouvrit la marche fut un jeune prûtre de l'église de 
Saint-Asciscle, appelé Perfectus. Versé dans la connaissance des 
auteurs sacrés et profanes, il savait l'arabe et le parlait avec faci- 
lité. Sa science le perdit. Un jour qu'il était sorti de la basilique, 
où il demeurait, il tomba au milieu d'un groupe de musulmans 
oisifs qui s'avisèrent de lui demander ce qu'il pensait du Christ et 
de Mahomet. Je pense, se hAta de répondre Perfectus, que Jésus- 
Christ est le Dieu des cieux et du monde. 
Et Mahomet? s'écrièrent les musulmans. 

Quant à Mahomet, reprit Perfectus, je vous dirais bien ce qu'en 
pensent les chrétiens, mais, comme vous me maltraiteriez sans 
•Imite, il faut me donner auparavant paroles de foi. 

Les croyants promirent de l'écouter paisiblement, el le prêtre, 
alors, dans un long et chaleureux discours, leur démontra toutes 
les erreurs et toutes les folies du faux prophète et de son Alcoran, 
qai ne trompe ses sectateurs que pour les jeter des impuretés de 
ce monde dans le feu éternel. 

Les Arabes tinrent parole, et, bien que leur cœur bondit de co- 
lère, ils laissèrent passer le blasphémateur. Mais, l'ayant ren- 
contré quelques jours plus tard, ils poussèrent de grands cris à sa 
vue, en disant : « Voilà le chien qui a maudit notre Prophète I 
Vnilà l'infldèle qui a proféré contre l'envoyé de Dieu des blas- 
Iihomcs que nul croyant ne peut souiïrir ! » Les Maures fondent à 
rps mots sur Perfectus comme un essaim d'abeilles. On le porta 
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devant le Iribunal du cadi sans que ses pieds eussent touché li 
terre, et là, un vieillard dit au juge : 

« Cet homme a maudit le Prophète et ses fils, ta sagesse déci- 
dera quel châtiment mérite son crime, m 

Tout ému et troublé d'abord, Perfectus niait l'accusatioD; le 
cadi ne l'écoula pas et le fit jeter en prison. U y passa, chargé de 
fers, le temps du rhamadan; puis, à la pàqne musulmane, on re- 
gorgea de l'autre c6té du fleuve, et les musulmans pieux se bit^ 
rent d'aller tremper leurs pieds dans le sang de l'impie V 

La lutte était engagée; elle fut soutenue avec ardeur par les 
chrétiens, qu^ s'armèrent d'audace comme de valeureux soldats 
ptits à militer pour la'foi et à donner leur vie pour la gloire de 
Dieu. Jean, un marchand des mes, prit la place du jeune prêlrc. 
Traîné devant le cadi, sous l'inculpation d'avoir insullé à Mahomet 
par ses railleries impies, lorsqu'il appelait les chalands, il tal con- 
damné à recevoir cinq cents coups de verges. Après ce supplice, 
durant lequel il s'écriait que ni les verges ni la mort ne le feraient 
dévier de la voie du cruciflé, les bourreaux le relevèrent demi- 
mort, et l'attachant sur un âne, la tête tournée vers ta queue, le 
promenèrent dans toutes les rues de Cordoue, en criant : « Ainsi 
sera châtié quiconque dira du mat du Prophète et de sa sainte 
loi I '> 

A ce cri, qui retentit dans tous les cœurs chrétiens, répondirent de 
nouveaux athlètes. Isaac, religieux de Tabanos, un monastère situé 
à sept milles de Cordoue dans une horrible solitude de ta sierra Mo- 
rena, ceignit ses reins et descendit de ses montagnes pour prendre 
la place de Jean. Regardé comme un saint par ses frères, qui mur- 
muraient tout bas que Dieu l'avait marqué au front, car il parla 
trois fois en un jour dans le ventre de sa mère, Isaac va se pré- 
senter au cadi : it Je suis disposé, dit-il, 6 juge, à devenir un vrai 
croyant, si tu daignes m'exposer le fond et les articles de ta loi. » 

Le cadi répond en termes pompeux, de sa voix gutturale : « Que 
le fondateur de la religion des moslems est Mahomet, qui, par l'in- 
tercession de l'ange Gabriel, reçut du Très-Haut le don de pro- 

1. Florei, EtpaOa lagrsia, t. X, trai. imii, cap. ki, Dr la Penttvâon Sara- 
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phétie, aonoDça la loi aux aations, et leur fit connaître les délices 
et les voluptés du paradis. » Il poursuivit quelque temps sur ce 
tOD, mais le saint moine, révolté d'une telle démence, l'inter- 
rompit en s'écriant en langue arabe : 

(I II a menti, ton faux prophète, et il vous déçoit tous ; aussi ma- 
lédiction sur lui! Qu'il soit maudit pour avoir perverti tant d'Ames, 
que ses mensonges ont précipité dans l'abîme, et pour avoir pré- 
paré, avec l'aide du diable, ce breuvage d'erreur et de perdition. 
Comment ne fuyez-vous pas, vous qui vous dites sages, de sembla- 
bles périls? Comment ne renoncez-vous pas à la peste de ses doc- 
trines pour embrasser et reconn^trc la loi de vérité? n 

Pétrifié par cette audace, et si ému, que ses lèvres ne purent 
articuler une parole, le cadi frappa pour toute réponse le blas- 
phémateur à la face. Plus calmes et plus équitables, les vieillards 
qui siégeaient à ses côtés lui reprochèrent cet oubli de la gravité 
et de l'impassibilité du juge, et lui rappelèrent que môme le con- 
damné à mort est mis par la loi musulmane à l'abri des violences. 

Le cadi en con\-int, et se tournant vers Isaac : 

a Serais-tu par hasard ivre ou saisi d'une frénésie qui t'égare, 
ou t'empêche de savoir ce que tu fais et ce que tu dis? 

« Non, répondit le jeune moine, ma raison n'est troublée ni par 
le vin ni par aucune infirmité ; l'amour de la justice m'a seul in- 
spiré le dessein de vous porter la vérité. Si, pour qu'elle brille à vos 
yeux, il faut donner la vie, frappez; j'attends la mort d'un œil 
tranquille, confiant dans ces paroles de mon Dieu : 

« Heureux ceux qui sont persécutés pour la justice, parce que 
le royaume des cieux leur appartient 1 » 

Le cadi l'envoya en prison et fit connaître l'affaire à l'émir. 
Effrayé d'une telle témérité, Abd-el-Rahman ordonna, par un édit, 
que tout blasphémateur du Prophète fût mis à mort. En consé- 
quence, le mercredi 3 juin de Soi, les bourreaux clouèrent Isaac 
à un pieu, la tête eu bas, et le laissèrent cinq jours au bord du 
fleuve, exposé en cet état aux regards de Cordoue; le cinquième 
jour, on brilla son corps, et les cendres, mêlées à celles des chré- 
tiens qui avaient suivi son exemple, furent jetées dans le âuadal- 
quivir. 

Il n'en fallait pas tant pour faire pousser de toute.i parts les pal- 
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mes du martyre. La contradiction irrite et {Mssionne les hommes, 
qui ne sont jamais plus dangereux que lorsque, désarmés et fai- 
bles, ils tiennent tête aux forts. Une fois la voie tracée, les dé- 
voués s'y jetèrent en foule. Comme dans les luttes des premiers 
temps, les femmes déployèrent un zèle aussi ardent, et autant dé- 
neige et de constance que les hommes. La vierge Flora, un des 
lys tes plus purs et les plus éclatants de Cordoue, professait le 
christianisme, quoique née d'un père musulman. Entraînée par 
l'enthousiasme de la foi, elle s'arracha des bras de sa famille et 
vint proclamer sa croyance au pied du tribunal. Les musulmans 
se voilèrent la face de douleur : tiirieux de ce qui lui semblait 
une apostasie, le cadi la ât battre de verges jusqu'à ce que la peau 
de son cou se détachât avec une partie de sa longue et belle che- 
velure. Ainsi mutilée, elle parvint à échapper à son père et se 
réfugia chez les chrétiens de Martos, qui accouraient tous baiser 
en pleurant ses glorieuses cicatrices. Là, son exaltation croissant 
au milieu des fidèles, elle entraîne sa sœur Marie et revient avec 
elle demander la mort à Cordoue et maudire le faux prophète. 
Leur supplice infamant ne brisa pas plus leur courage que la vue 
de leurs corps sans tache, abandonnés aux chiens et jetés dans le 
fleuve, n'affaiblit l'ardeur de leurs frères. 

Abd-el-ltahman, dont la bonté répugnait à ces tristes exécu- 
tions, essaya d'un antre moyen, et réunissant en concile les évo- 
ques mozarabes, il obtint d'eux la condamnation du martyre. Mais 
Ir's esprits étaient trop exaltés pour accepter cette sentence : re- 
gardant leurs prélats comme des relaps, comme une paille aride 
qu'il fallait séparer du bon grain, les chrétiens de l'Andalousie 
n'eurent des oreilles que pour Euloge. 

C'était un prêtre cordovan, de noble race et d'une grande 
science, mais d'un naturel sombre et violent jusqu'au fanatisme. 
Il n'avait qu'une passion, la haine du Prophète, et qu'une ambi- 
tion, la gloire du martyre. Pâle de rage, toutes les fois qu'il en- 
tendait les voix des muezzims appelant les croyants à la prière, il 
faisait le signe de la croix et entonnait ce verset du psalmisle : 

n Dieu, ne garde pas le silence, ne te tais point et ne demeure 
pas dans le icpos, û Dieu fort! car j'entends la voix de les enne- 
mis, rt ceux qui te haïssent lèvent la tPle ! » Puis il ajoutait en 
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finissant : « Sauve-nous, Seigueur, de l'infldèle, et confonds ceux 
qui adorent le mensonge et se gloriOentde leurs idoles 1 » 

Plein de mépris pour la douleur, les tourments et la mort, qui 
n'est, disait-il ^idement, qu'une dette à solder, il était l'ime de 
cette insurrection morale, et le vrai et seul chef de la cohorte en- 
thousiaste qu'il poussait de toute l'ardeur de ses convictions au 
martyre, en proclamant, jusque dans les cachots où il allait sou- 
tenir le courage des saints, que le chrétien inscrit dans la céleste 
milice ne doit plus rester dans les liens terrestres, quand sonne 
l'heure de l'appel. 

Trop malheureusement dociles à sa voix, les héros de la foi 
chrétienne redoublaient d'audace contre Mahomet, les bourreaux 
eux-mêmes étaient las de supplices, et l'Église apparaissait comme 
une rose teinte de sang dans le buisson ardent de la persécution, 
lorsque le dernier jour de la lune de safar (19 août 852), le servi- 
teur du Miséricordieux, Abd-el-Rahman, quitta ce monde. 
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BKRBERS, ARABES ET CHRÉTIENS. 

La gaoT* uialc. — Algiridi de Nuboiue. — tcktc d'AIbijdt. — ]latua-beti-Z<Tttl. — L» 

émlri d» fnwtiim. — Mohimmed-Abou-Abdilkh Le riUoD de Goidaeelètc. — Sirn 

de TelUe. — AJinoodhir. — Lei Ittei UDglutei. — Le vili Lobia. — Betonr dd Scacdi- 
otTeL — Ui chritiana du Nord. — Omac-AbeD-fittina. — Lei Salteadon da TorgieU. - 
La me daa Inib. — Biieil det Berbart. — Raia d'HaTinn, — Hnil d'AleuiU. — Les lul- 
lauti d'ilmoiidhtr. — Boii d'Oïîedo. — L'Édipsa de 871. — Bataille de Zamora. — Lt 
*iiigt-deni)tme joui de la Inoe da tckawiJ. — BaUille d'Aybir. — HafHm et Ennlio. - 
La colasDa da l'iilam. — Bonheur de> roia. — Caleb-btu-Hifioa. — IXuitre da Vebit. 

— L'Émir Abdillili. — loiuIrordiDatiaD dat «alis. — Le gliin el le pal. - Intairectiim 
dei Alpnjirru. — Le cbaot de gatm. — L'ibulon mibom^Ua. — Calimitéi d« B9^. — 
IMTitions dea chrétiem. — Hoii de NaTirre, — Saoclu) Abarca. — La romaDce hiitmiiiae. 

— AJuDed-ban-MoDirliti. — Li cité dei Tnrqaoiiiu. ~ Tuerie de Zamiin. — Alonao k 
Griud. - Le> Sli de Clumtiie. — Abd-el-Rilimui III. — Auiài-LediD-Allab. — BêUblib- 
lenient de l'ordre. — L'ocité mniulmiiie, — PuiScition du Berbers. — Prin de Sara^oue 
<t de Tolède. — Rois de Léou. — L«i comtea de Castille. — La légende de dm Penu. 

— Klulihi de Cordooe. — El-Uouocnim. — Ujnitice du kbalife. — Le cùuetitndeli 
Roaabh. — Li rilla da la Pleor. — Dilicei et magniBceDce de Medina-Atarlli. — Sooi 



3 OHAHHZD-ABOV-ABDiLLAH, flis d'At>d-el-Rahman II, 
^ était le cinquième Ommyade proclamé à Cordoue. 
S Zélé musulman, le nouvel émir voulut inaugurer 
il| son avènement par la guerre sainte. Les walis des 
frontières reçurent donc l'ordre de réunir leurs al- 
ferez (cavaliers) et de fondre, comme leurs pères, sur les pays 
chrétiens. Dans celui d'Afranc, l'algarade ou' course armée fut 
bonne et glorieuse pour le croissant. Les noirs fils de Sara ' fran- 
chirent ces Pyrénées dont ils avaient oublié la route et reparurent 
sous les murs de Narbonne. Pris au dépourvu, nos aïeux ne ré- 
sistèrent pas; en l'absence d'un gouvernement assez fort pour les 



Gens est tetra nimia Sam de Domine dicta. 

lEnnoldui Nigellu^, Carm. 
i, SuTuina. 
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proléger, les populations, sans chefs et sans armes, ne pouvaient 
se défendre que par la fuite; aussi, les soldats du Prophète repas- 
sèrent les ports chargés de butin et poussant devant eus des trou- 
peaux de captifs. 

L'éclat de cette expédition, couronnée par la reprise de Barce- 
lone, dont les musulmans rouvrirent les portes à leurs frères, fut 
assombri par l'échec éprouvé dans le Nord, Les montagnards, 
sous la conduite d'Ordonez I", successeur d'AIonso, battirent le 
wali de Saragosse, Mousa-ben-Zeyad-el-Gedahi , prirent d'assaut 
Albayda-la-Blanche et passèrent la garnison au fli de l'épàe. L'ot^ 
gueil musulman ne put dévorer cet affront; pour couvrir la défaite, 
les scheiks crièrent à la trahison et accusèrent Mousa, suspect 
d'ailleurs comme renégat aux croyants rigides, d'avoir vendu la 
forteresse. Mohammed, au lieu de juger selon la raison, eut le tort 
d'accueillir ces calomnies et de déposer Mousa et Lohia, son fils, 
qui était wali de Tolède. 

Toute injustice porte de mauvais fruits. Les walis déposés ne 
révèrent plus que vengeance et, s'alliant aux chrétiens des fron- 
tiêres, ils se proclamèrent indépendants dans leurs provinces. 
Ils y étaient si aimés et si inOuents qu'à leur appel toute cette im- 
mense région qui s'étend de la sierra portugaise d'Estrella jus- 
qu'au penchant oavarrais des Pyrénées, offïant aux deux points 
opposés comme places d'appui, de refuge et d'armes, Tolède et 
Saragosse, se détacha du pouvoir central de Cordoue, C'était, avec 
le pays reconquis par les montagnards, plus de la moitié de l'Es- 
pagne qui menaçait d'échapper à l'émir. 

Mohammed counit au péril comme au feu, suivi de toutes ses 
bannières andalouses. Les insurgés, bien que renforcés par un 
corps nombreux de chrétiens envoyés à leur secours contre l'en- 
nemi commun par le roi de Galice, n'avaient pas osé l'attendre en 
rase campagne et s'étaient enfermés dans Tolède, En voyant pa- 
raître sous les murs un petit corps de cavalerie qu'il prit pour la 
IPte de l'avant-garde, le wali de Tolède sortit imprudemment et 
se lança bride abattue à la poursuite des Aiidalous, qui l'entraî- 
nèrent dans une embuscade. L'émir avait caché ses troupes dans 
les bois qui entourent le vallon de Guadacelètc ; elles laisscrcnt eu- 
trer les Tolédans dans le vallon el, fondant sur eux de toutes parts. 
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en firent easuite un grand carnage. Sur ce malheureux champ dp 
bataille, inondé de sang et couvert de cadavres, ou compta, disent 
les Arabes, huit mille chrétiens et sept mille musulmans. 

Mohammed revint k Cordoue après cette victoire, laissant ses 
plus vaillants vizirs, Abd-el-Melik-ben-Abdallah et Aben-Abd-el- 
Aziz, sous les murailles de Tolède. Us y étaient encore deux ans 
plus tard, l'assiégeant inutilement, lorsqu'en 854, profitant du dé- 
part d'Almondbir, le fils de Mohammed, qui venait de quitter ie 
camp avec une partie de l'armée, pour ne porter sur Talavera, le 
wali fit une seconde sortie, qui, cette Fois, fut Irès-heureuse. Bat- 
tant et dispersant les troupes du siège, il les poursuivit la lance 
aux reins jusqu'à Talavera. Là, Almondhir les arrôta et, pour prou- 
ver que leur efl'ort s'était brisé contre les épées andalouses, il en- 
voya les têtes de sept cents rebelles faits prisonniers, dans la pour- 
suite, à son père, qui en orna les créneaux de Cordoue. 

Ce coup de main n'eut pas d'autre résultat, et le pouvoir rival 
de Mousa en fut si peu ébranlé que, cinq ans après, il s'élevait en- 
core dans toute sa force. La prospérité aveugla et perdit l'homme 
énergique qui l'avait fondé. Se croyant supérieur à l'émir, aussi 
peu avancé que le premier jour au bout de sept années de iutle, 
il se jeta sur les chrétiens ses alliés et, après avoir ravagé et pillé 
les villages de la Navarre, entra le fer et la torche à la main en Ga- 
lice, C'était se mettre entre le marteau et l'enclume. Les monta- 
gnards, qui ne voulaient pas abattre le croissant à Cordoue pour le 
relever à Tolède, sortirent de leurs bois, attaquèrent l'armée de 
Mousa chargée He butin et la dispersèrent*. 

Le contre-coup de ce désastre fut la reddition de Tolède. Les 
populations des villes n'aiment pas la guerre, qui trouble toutes 
leurs habitudes et les ruine en ruinant le commerce, et celles des 
campagnes livrées au fer de l'ennemi, comme l'herbe à la faux, la 
maudissent quand elle éclate. Les bourgeois pacifiques et les 
pauvres laboureurs avaient le cœur bien gros de voir, tous les ans, 
détruire leurs maisons de campagne, arracher leurs vignobles et 



1. Lt Maine de Siht, Chronicoit, num. 36. - 
frunt, 'Cap. x. — Murca, IHarca llitpnnira, lib. 
Chronic, num. 3S. 
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brûler leurs moissons, à cause de l'obstination de quelques mau- 
vais musulmans, des chrétiens et des juifs. Les croyants zélés de 
la ville, encouragés en 859 par la défaite de Mousa, offrirent secrè- 
tement à Mohammed, qui s'était rendu en personne au camp, de le 
remettre en possession de Tolède et d'égorger même les chefs des 
séditieux, s'il voulait accorder la vie et le pardon aux autres. 
L'»5mir y consentit, sous la réserve qu'on lui livrerait la ville dans 
un délai déterminé, Or, quelques jours avant, les conjurés lui ou- 
vrirent les portes, et le wali Lobia, demeuré l'ami d'Ordonez mal- 
gré ia cruelle guerre qu'il venait de faire à son père, se retira dans 
la Galice et y vécut paisiblement, 

Tolède pris, il restait à recouvrer Saragosse et les forteresses de 
l'Èbre, toujours au pouvoir de Mousa. Mohammed se mettait en 
marche, une mauvaise nouvelle l'arrôU : les Scandinaves étaient 
reveaus. Abordant avec soixante navires sur les plages d'Anda- 
lousie, ces barbares flis de Magog, comme les nommaient les 
Arabes, couraient la côte et le plat pays et les désolaient plus 
cruellement que l'orage et les tempêtes. Us disparurent devant les 
cavaliers de Mohammed et se replongèrent dans l'Océan, comme 
les monstres qui l'habitaient. Mais Baya, Cartama, Malaga, por- 
taient les douloureuses traces de leur fureur. Toutes les atalayas 
ou tours de garde et la plupart des édifices des cités étaient dé- 
truits, et ce qui indigna tous les f ceurs musulmans, c'est que ces 
païens avaient saccagé jusqu'à la mosquée de llle-Verte (djezirah 
Allcadrah), monument deus fois saint pour les fils du Prophète, 
parce que, au temps de la conquête, les chefs de Th&req s'étaient 
réunis i cette place pour tenir conseil. 

A cette invasion, arrivée en 860, succéda laguerre périodique des 
frontières, qui dura quatre années à l'est et au nord. Refoulés enfin 
à grand'peine par la cavalerie d'Abd-el-Hahman,qui, danssa course, 
était allée jusqu'à Saint-Jacques-de-Compostelle, les chrétiens d'El- 
Ouf rentraient dans leurs montagnes, lorsqu'une insurrection nou- 
velle, et non moins dangereuse que celle de Mousa, éclata vers les 
Pyrénées. Un pauvre homme de Honda, nommé Omar-Aben-Hafsun, 
ne pouvant vivre du travail de ses mains, abandonna la charrue et 
les champs et se fit voleur de p;rand chemin. Biave et actif, il eut 
LicntiM rerrulé une troupe île salicadon dans le faubourg de Tor- 
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gicla et ne tarda pas à se jouer des poursaites des khatchefs * et des 

menaces de la justice. 

Du ch&teau d'Adharwera, qui fut son premier repaire, il passa 
en 864 dans la région sous-pyrénéenne, où les juifs lui livrërenlla 
forteresse de Boutah-«l-Jehoud, la rose des circoncis. Retranché 
dans ses roches inaccessibles, il vit sa troupe grossir rapidement 
et, de chef de bande, devint en peu de temps chef de parti. Autour 
de lui s'étaient ralliés, avec un empressement qu'expliquent bien 
la haine du pouvoir central de Cordoue, la différence des religions 
et l'hostilité implacable des races rivales, les trois peuples qui cou- 
raient la frontière d'Afranc et tes hautes vallées de l'Èbre, savoir: 
les chrétiens, les juifs et les Berbers. 

Les chrétiens se confédérërent avec Hafsun dans un but com- 
mun de défense ; les juifs, pour se venger des exactions et du mé- 
pris des musulmans ; les Berbers, parce que, sorti de leurs rangs, 
il représentait les rancunes séculaires des Bis du Magreb, que 
les Syriens, après ta conquête de l'Espagne, reléguèrent, en s'attri- 
buant la part du lion, dans le pays le mains fertile. Ces trois élé- 
ments réunis constituèrent un parti formidable et qui trouva d'au- 
tant moins d'obstacles en se formant et s'étendant, que le wali de 
Saragosse, en pleine insun-ection, ne pouvait que voir d'un œil sa- 
tisfait surgir des auxiliaires. Loin d'étouffer le mouvement, Mousa 
le favorisa donc par son inaction et peut-être même par son appui ; 
car les alcaldes de son gouvernement, tels que celui de Lerida et 
d'autres places importantes, ouvrirent leurs portes au chef des 
juifs et des Berbi rs. 

Impétueux, dès lors, comme les torrents de la Biscaye, tes 
hommes d 'Hafsun se précipitèrent dans les vallées de l'Êbre, et 
achevèrent d'y détruire le pouvoir de l'émir, Celui-ti senUt bien 
qu'il n'avait pas de temps à perdre; pour réduire les tribus d'ori- 
gine africaine, il appela sur-le-champ aux armes toutes les tribus 
d'origine asiatique. Les bannières d'Andalousie, de Murcie et de 
Valence, prirent les devants sous le commandement de Zeïd-ben' 
Kbasem, son petit-lils, qu'il se proposait de suivre lui-même avec 
celles de Tolède. 

1. Découvreurt : chargé) de la poUc« des grandi chemins el des 



n,g:,7ndtyG00glc 



BBRBERS, ARABES ET CHRETIENS. 209 

Se voyant près d'6trc accablé par cette masse de troupes, Haf- 
suQ eut recours à la ruse : il écrivit à Mohammed, en protestant 
de sa fidélité cl de son allachomcnt à l'islam, et lui offrant, pour 
preuve de sa bonne foi, de marcher contre les chrétiens avec les 
forces qu'il enverrait. Donnant tCtc baissée dans le piège, l'émir 
envoya son petit-fils, qui rejoignit Hafsun, auprès d'Alcanitz, avec 
les gens de Murcie et de Valence, et dressa son camp auprès du 
sien. La nuit venue, pendant que les descendants des Syriens 
étaient endormis sous leurs lentes, ceux des Burbers tes assaillirent 
Emîtreusement, et les égorgèrent dans l'ombre avant qu'ils eussent 
pu songer à se mettre en défense. 

A la nouvelle de cet odieux gnet-apcns, qui lui fut apportée par 
quelques fugitifs échappés à grand'peine, et en apprenant qu'ils 
avaient laissé son petit-fils parmi les morts, Mohammed se couvrit 
la tête de cendres, et jura par Allah d'en tirer une prompte et 
sanglante vengeance. Les vaillants de l'Andalousie, que l'oncle du 
jeune prince El-Mondhir guidait lui-mfime, poursuivirent, en effet, 
les assassins jusque dans leurs montagnes, en passèrent une partie 
au fil de l'épée, et emportèrent, par un chemin o& le sang coula à 
torrents, la forte place de Routhab-cl-Jehoud. Tandis que les siens 
tombaient comme les épis sous le glaive vengeur, qu'ËI-Mondhir 
envoyait à son père la tète d'Abd-el-Melek, le perfide alcalde de 
Hérida, et que la terreur lui livrait les clefs de toutes les forte- 
resses, Hâfsun distribuait ses trésors aux siens, leur conseillait 
d'embrasser les pieds du vainqueur, et s'enfuyait en promettant 
de revenir bientôt sur les sommets inaccessibles des monts d'Arbe. 

Le 26 mai de cette même année 866, et le dimanche de la Pen- 
IccAte, l'évèque d'Oviedo sacrait, dans l'église de Sainte-Marie, 
Alonso ni, fils d'Ordoiîez. Fruela, comte ou gouverneur de Galice, 
trouvant sans doute le jeune roi trop jeune, il n'avait que dix-huit 
îns, se fit élire à sa place par les nobles galiciens. Les nobles des 
Astunes feignirent d'approuver ce choix, et, quelques jours après, 
étranglèrent l'élu des magnats de Galice. Alonso, rappelé de l'A- 
lata où il avait cherché un refuge, se mit donc à régner sans com- 
pétiteur, mais non sans ennemis. Le même souffle d'insubordina- 
tion et de discorde qui troublait l'ordre chez les musulmans, agitait 
aussi les esprits dans les pays chrétiens. Pendant qu 'El-Mondhir, 
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entre les courses aceontuiDées sur les frontières de Pampelune cl 
de Galice, était forcé de monter vers Saragosso, pour arracher coIIp 
capitale de l'Ëbre au vieux Mousa, et puis, de redescendre, en 870. 
à Tolède, dont les habitants avaient rappelé l^bîa, leur ancien 
wali, le jeune roi d'Uviedo luttait incessamment pour leur impo- 
ser sa suzeraineté contre les jaons ou chefs basques, vainqueurs, à 
ce qu'assure la tradition, dans la plaine d'Arrlgoria^, ou des 
Pierrcs-Ilougcs. Il s'alliait, faute de mieux, aux Xavarrais, en épou- 
sant Sumena, fllle de Garcia, leur comte; réprimait, en faisant 
crever les yeux à ses trois frères, un complot de palais, et, après 
avoir repoussé glorieusement les Arabes, s'emparait de Braga, de 
Porto et de Lamego'. 

Tel était l'état des choses et la situation respective des chrétiens 
et des musulmans , lorsque le Rcrber Ben-Uafsun reparut sur la 
scène, en 877. Retenu sur les frontières du nord. El-Mondhir ne 
put s'opposer à ses progrès. Toutes ses forces lui étaient néces- 
saires en Galice, oii il perdit, l'année suivante, la bataille de Za- 
raora. Alonso était accouru, avec ses Asluriens, au secours de cette 
place. Musulmans et chrétiens se rencontrèrent au bord de l'Or- 
biego. Terrifiés par une éclipse de lune, les soldats de l'émir refu- 
saient le combat. El-Mondhir eut le tort de ne pas tenir comple de 
cet effroi superstitieux, et vit tomber quinze mille hommes, qui se 
défendirent à peine, sous le glaive chrétien. 

Il avait fallu trois années pour effacer cette impression funeste ; 
un autre événement surnaturel vint alors troubler de nouveau le 
moral des croyants. Au printemps de 881, le 22" jour de la lune 
de scbawal (mai), la terre trembla avec un bruit et des secousses 
si épouvantables, que les alcazars et les plus solides monuments 
s'écroulèrent. On vit les montagnes s'affaisser, les rochers se fendre, 
la terre s'ouvrir, engloutissant villages et collines, et la mer se re- 
tirer des eûtes, et couvrir, en fuyant, les écueils et les lies. Les po- 
pulations épouvantées abandonnaient les villes et se réfugiaient 
dans les champs, les oiseaux quittaient leurs nids, les bfites fauves 
leurs tanières. Jamnis les hommes n'avaient vu ni entendu rien de 
semblable *. 

1. Chronique de Sampiro, inique il'Ailorga, num. 1, p. kii. 

3. Las gentCB abindonaban Im pticblos y hiiian d los rampos, Im ktm saijan de 
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Toutes ces choses frappèrent d'une telle terreur les musulmans 
fnlalistes et surtout l'ignoraute multitude, qu'El-Mondhir eut beau 
représenter ù ses soldats, que la terre avait tremblé pour les chré- 
tiens comme pour les croyants, pour les agneaux comme pour les 
beies féroces, il ne put les faire marcher contre la croix, et fut 
forcé de consentira une trêve de trois ans que les envoyés d'Alonso 
ronclurcnt à Cordoue. 

Sans inquiétude de ce côté, Mohammed résolut, en 882, de se 
porter de sa personne, et avec toutes ses forces, sur l'Èbre supé- 
rieur, où Ben-Hafsun, avec ses Berbers et les montagnards des 
Pyrénées, venait de battre les walis d'Huesca et de Saragosse. L'émir 
rejoignit l'armée de son ftls avec toute sa cavalerie. El-Mondhlr prit 
le commandement de l'avant-garde; Mohammed celui du corps de 
bataille; l'aile droite ftit confiée h Abd-el-Ruf; l'aile gauche à 
Aben-Ruslain, et la résene à Ben-Saïd, flis de l'émir et wali de Si- 
donia. Trop faibles pour attendre cette nombreuse armée en plaine, 
les confédérés basques et berbers reculèrent vers les plateaux; 
mais les musulmans, si animés que les montagnes leur semblaient 
(les plaines, les poursuivirent pied à pied. 

Un matin, à l'aube, Kl-Mondhir découvrit leur camp dans le val 
d'.\ybar; ils étaient si près qu'ils n'eurent pas le temps de fuir. Il 
fallut accepter le combat, qui fut des plus sanglants. Cernés por 
lins forces supérieures et des ennemis implacables, tes hommes 
(l'Hafsun et de Garcia Enecho, chef des Basques, se défendirent 
tout le jour comme des lions. La nuit sauva ceux qui vivaient en- 
core. Enecho resta couché sur les cadavres, qui jonchaient la plaine 
ruisselante de sang, et Hafsun, couvert de blessures, ne s'écbappa 
que pour aller mourir, vaincu, mais libre, sur le pic du Midi. 

En rentrant à Cordoue après avoir vu la défaite et la fuite du 
bandit de Ronda, Mohammed s'empressa de récompenser d'une 
manière digne de son grand cœur le chef auquel, après Dieu, il de- 
vLiit la victoire. Considérant que tous les musulmans regardaient 
avec raison EI-Mondhir comme la colonne de l'État, il convoqua 
dans l'alcazar les walis, les wizirs, les caïds et les hadjebs de son 
conseil, et le proclama devant aux son successeur et maître de la 

i<a oidM... Knncft los bombret vleron ni ojeron cota sem^inte. (Conde, traductioa 
Jf^ Chrmiquti urabM, eh. lv.) 
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promesse. Les plus grands comme les plus pelils événemeuts, 
l 'affaissement d'une montagne comme la chute d'une feuille de 
saule, tout provient de la volonté divine et de ce qui est écrit sur le 
tableau des éternels décrets '. Trois années écoulées à peine depuis 
la proclamation de son fils, Moliammed se promenait un jour dans 
les jardins de l'alcazar avec ses wizirs. Hescham-ben-Abd-el-Aziz- 
ben-Chalid, vali de Jaen et l'un de ses plus dévoués serviteurs, lui 
dit tout à coup en s'arrâtant et jetant )es yeux autour de lui : 

« Quelle heureuse condition que celle des rois! Pour eux seuls, 
en ce monde, douce et délicieuse est la vie. Jardins odorants, alca- 
sars magnifiques, ils ont tout, avec les plaisirs, les récréations et 
les délices que peut désirer l'homme. Malheureusement, la mort 
tranche aussi avant l'heure la trame de leurs jours, et n'épar^e 
pas plus le puissant prince que le pauvre et le laboureur. 

— Ami, répondit Mohammed, le chemin tle la vie des rois paraît 
plein de fleurs brillantes et suaves; mais, en réalité, s'il y a quel- 
ques roses, elles sont entourées d'épines bien aiguCs. La mort est 
l'œuvre de Dieu et le principe de biens ineffables. Pourquoi h 
maudire, d'ailleurs? N'est-ce pas elle qui m'a fait ce que je suis, 
émir d'Espagne?» 

Mohammed se retira sur ces paroles, pour aller prendre du re- 
pos, et s'endormit de l'éternel sommeil, qui ravit les délices do 
monde, termine les soucis, et sèche dans sa fleur la folle espérance 
des hommes *. 

Reconnu sans opposition le jour des funérailles, El-Mondbir re- 
nouvela la trêve avec les chrétiens, qui exigèrent comme première 
condition les reliques d'Euloge et de sainte Leocritia, martyrisés 
en 859, et il marcha ensuite contre Caleb, fils d'HaTsun, aussi in- 
trépide, aussi rusé, mais plus heureux que son père. Maître du 
pays de Saragosse à Tolède, car même l'indisciplinable famille de 
Moosa semble avoir reconnu sa suzeraineté, il se joua d'une ma- 
nière éclatante, à l'avénemcnt du nouvel émir, âc la bonne foi 
d'Beacbam, le wali de Jaen. Afin d'échapper au coup que préparait 
l'émir, résolu de l'accabler avec loutes ses forces, il demanda la 



1. Iii-Ahmed-ben-Muhuned-el-Rul. (Mks arabes de l'Eacurial.) 
3. CAroni'fUM arabei, trndiiction de Conde, ch. lvi. 
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paix an vali, et lui livra Tolède, comme gage de la franchise de ses 
inlentioas. Mais ce renard berber n'eut pas plus tôt appris qu'El- 
Mondbir venait de renvoyer ses bannières, qu'il revint sur ses pas 
avec une talfa de cavaliers d'élite, et rentra dans Tolède, dont les 
habitants s'empressèrent de lui ouvrir les portes. 

Hescham, mandé aussitAt à Cordoue, paya sa crédulité de sa tète. 
Un an après, El-Honilhir payait aussi de sa vie l'impétuosité de 
son caractère. Ayant fondu, à la tête de l'avant-gardc, sans vouloir 
attendre ses troupes, sur l'armée de Caleb-Hafsun, retranchée au 
pied de la forteresse de "Welde, il fut enveloppé avec les siens, 
et tomba au milieu d'une forêt de lances deux ans moins quinze 
jours après qn'ii avait été proclamé. Son frère Abdallah reçut cette 
nouvelle vers la fin de la lune de safar (juillet 888), devant Tolède, 
qu'il assiégeait. Laissant le commandement au plus ancien des wa- 
lis, il partit poar Cordoue avec la cavalerie de sa garde. Le mes- 
cbouar, oa conseil souverain, était réuni & sou arrivée. 11 s'y ren- 
dit, et tons, se levant quand il parut, le proclamèrent maître de la 
promesse. 

A l'avénemeot du nouveau prince, l'anarchie qui travaillait sour- 
dement les esprits, ne se sentant plus contenue par la forte main 
d'EI-Mondhir, éclata de toutes parts avec violence. Les imans réci- 
taient encore la Khotba lorsqu'on vint annoncer à l'émir que son 
Sis atné Mohammed s'était révolté & Séville ; un autre messager lui 
apportait, le même jour, la nouvelle du soulèvement du walî de 
Lisbonne, et, avant qu'il n'eût pris les mesures nécessaires pour 
étouffer ces deux mouvements, on lui aprit la rébellion du cadi de 
Uérida, qui venait de chasser le wali et de se nommer à sa place. 
Sui^ssant de trois côtés k la fois, le péril pouvait ébranler un 
trtae peu solide encore. Heureusement pour les Arabes, Abdallah 
n'étail pas un homme ordinaire, et, dans la lutte qui s'ouvrait le 
premier jour de son règne et qui devait durer autant que sa vie, il 
allait montrer avec éclat qu'à l'énergie du capitaine il joignait la 
constance et la froide résolution de l'homme d'État. Courant lui- 
même à Mérida, suivi de la seule cavalerie de sa garde, il surprit le 
rebelle, qui vint se prosterner et mettre sa teie à ses pieds ; il lui 
pardonna, et sa clémence fut aussi utile à Mérida que la sévérité 
de Ben-Sald, son préfet de police h. Cordoue, qui fil empaler, en 
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son absence, ies chefs d'une conspiration ourdie par Caleb-Ua^ua. 

Ni cet exemple, toutefois, ni les têtes du wali de Lisboncit' et df 
ses caïds, exposées à Cordoue, o'épouvanlèreiil la révolte. Vingt tri- 
bus s'étaient insurgées à Jaen et dans les AIpujarras ; elles atta- 
quèrent le wali de Jaen vers la IId de 869, le battirent, lui tuèreol 
sept mille hommes et célébrèrent leur victoire dans ce chant rimé 
par fien-Gudi, dont retentirent bientAl tous les ^-allons et les sierras 
d'Andalousie: 

<' Les nuages de poussière soulevés sous nos pas araient glacé 
leurs âmes de crainte. Ils montaient si épais vers le ciel que If jour 
en fut obscurci. Au baisser de nos lances, timides, ils tournent le 
dos. Nos lances altérées les frappent et s'abreuvent de sang. Le 
sang qui, en coule est une pluie qui abat la poussière. Ils fuient 
épouvantés, la terre manque i leur déroute. Pâles et sans ba- 
leine, ils tombent bientôt dans nos fers. 

Il Demande à Suar si, dans le feu de la mêlée, les épées indiennes 
tranchaient bien les têtes, malgré les beaux turbans, les baadelette^ 
éclatantes et les ceintures dorées I 

Il Interroge les Beni-Albamra : ils te diront comment, quand nal 
leur tour, ils se précipitèrent comme des montagnes roulant dam 
les vallées prolondes ! 

<i Là, Dieu acheva les traîtres qui avaient quitté nos bannières, el 
la meule des batailles les broya tous jusqu'au dernier. 

H Ils nous combattaient sans franchise, par de vils siratagèmeï: 
mais nos cavaliers et nos piétons ont confondu leurs ruses ! 

« Les fils d'Adnan et de Cablan attaquent, saisissent et étreigiienl ; 
les lions les guident et ils combattent pour la gloire et non pour k 
butin. 

i( Le plus vaillant des Caïs les conduit, et son épée, qui dégoutte 
de sang, plane et brille dans la mêlée, au-dessus de toutes les 
autres*. » 

La joie de ce triomphe fut courte pour les vainqueurs de Jaen et 
d'EIbira. Commandés, après la mort de Suar, le plus vaillant àa 
Cals, par un des frères du poËte, ils curent l'imprudence d'attendre 
la cavalerie de l'émir dans la plaine de Grenade, et mal leur en 

I. HeruïD-b«n-HhB) an-ben-Cbair, (Histoire df lEtpagnt arabe.) 
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prit. Renversés dès le premier choc; ils trouvèrent, à leur tour, 
l'espace trop petit pour fuir, et laissèrent sur le champ de bataille 
leur chef, auquel, pour se venger des vers insultants de sou fVère, 
le wali d'Abdallah Dt brûler les yeux avec un fer rouge et trancher 
ensuite la tête. 

La défaite de Mohammed, fils de l'émir, vaincu et pris avec El- 
Rhasem, son oncle, wali de Sidonia, par Abd-el-Rahman-el-Mod- 
zafer, son propre frère, termina en 895 cette Aineste guerre. Le pre- 
mier mourut dans une tour de Sévitle, le 10 de scliawal de la 
même anoée (3 décembre), de ses blessures, disent les uns, du 
poison versé par son frère, ont Pru les autres ; le second y vécut 
longtemps impuni, mais oublié de tous. L'éclat de ces catastrophes 
aurait dû calmer les esprits ; il n'en fut rien. Vizirs, walis, princes 
du sang, se défiaient, s'attaquaient, s'égorgeaient jusque sur les 
grandes routes, et ce désordre moral ne se bornait pas aux Etats 
de l'émir : les partisans de Caleb-Haisun en étaient atteints à un tel 
degré que Souleiman-ben-Gudi de Quinserine, l'auteur du chant 
de guerre de Jaen, provoqua Hafsun lui-même et lui fit vider les 
arçons d'un coup de lance, en te rencontrant un jour en plaine, 
parce qu'il n'avait pas répondu à son défi. 

Le IX' siècle finissait ainsi dans le sang, lorsque deux cruelles 
calamités vinrent en faire la clôture. La guerre ayant empêché de 
cultiver les terres, une si affreuse famine désola l'Espagne que les 
pauvres ae mangeaient entre eux. A ce fléau ne tarda pas à se joindre 
la peste, qui sévit, à son tour, avec tant de rage qu'on ne pouvait 
plus enterrer les morts et que les moribonds,' pour trouver de la 
place dans les fosses, se traînaient eux-mêmes au cimetière '. 

Les mêmes divisions, dans un cercle plus resserré, agitaient, 
pendant ce temps, les chrétiens, de l'autre côté des montagnes. 
Après avoir lutté contre Kilo, comte de l'Alava, contre ses quatre 
frères, auxquels, ainsi que nous l'avons vu, il fit crever les yeux, 
et contre le noble Addamnin, qu'on écorcha vif par ses ordres, 
Alonso le Grand eut maille à partir avec les Basques, qui se déta- 
chèrent entièrement du royaume des Asturies, auxquels ils ne te- 

1. Loi pobres le comitul unoi i otros y iM miunos bombres ja moribuodM le 
*'bin i Im cementarioB... (Traductioa espagnole des Uu arubca de l'EscuHal, 

»li. wm.) 
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naienl que p^r les li«ns de la confraternité religieuse. Tous fe^ 
montagnards du revers espagnol des Pyrénées reconnurent pour 
roi Garcia, un rejeton de cette forte et vaillante souche de chefs 
qui avait donné les Arista et les Enecho. Celui-ci étant tombé, 
en 882, ainsi que sa femme Urraca, sous les lances arabes, dans le 
val d'Aybar, en 903, les hommes des Trois mains sanglantes' 
élurent, à Pampelune, don Sancbo Abarca, son Bis. En 907, dit la 
tradition nationale, à laquelle nous laissons la parole, parce que, 
rigoureusement d'accord avec l'histoire, elle peint en traits éner- 
giques les rudes mosurs du temps, un vieux noble des montagnes 
Tint à Pampelune, dans le palais du nouveau prince, et lui tint ce 
discours : 

Seigneur roi, don Sancho Aharca, maintenant que tu es ea 
i.ge, écoute ce qu'on m'a donné mandat de te dire, et fais-y 
attention. 

« Ceux qui reçoivent du ciel les plus grandes favcars sont, par 
cela même, obligés à plus faire pour les autres. 

(I Les Maures, qui ont si cruellement massacré ton père, le sur- 
prirent dans une embuscade, comme il traversait le val d'Aybar. 

« Les siens, qui l'abandonnërent ce jour-là, en répondrontau tri- 
bunal de Dieu. Quant à lui, comme il traversait le val d'Aybar, il 
fut tué d'un coup de lance. 

« Ta mère, dona Urraca, dont Dieu ait pitié, te portait dans son 
sein, lorsqu'elle mourut de son grand mal. Tu montrais un bras à 
travers ses blessures, et je vis que tu voulais passer à la ^ie, 

n Suivi d'un de mes vassaux, pour te sauver de ce désastre, je 
descendis de cheval, je tirai mon poignard et, m 'agenouillant avec 
une pieuse cruauté {eon jtietadosad crueltad), j'élargis la blessure, 
afin de pouvoir te mettre au jour. 

II Je te retirai, en elTet, du flanc de la morte, couvert de sanp, 
mais sain et sauf. Je recommandai le secret à tous, et nous mon- 
tâmes à cheval. 

a Aujourd'hui, il y a juste deux ans qu'en ce même lieu les fldal- 
gos et les bons hommes s'assemblèrent pour élire un roi. Je 

1. D'après la trodilion, les troÎB provinces d'Alavt, ds Guipuscoa et de la BÎS' 
uyo se graupaJeaC alors autour d'un étendard surmonta do trois mains sanglantes. 
avec cetlo ioscription : Irruaf leak ,1cb trois n'en font qu'une'. 
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l'appris là OÙ j'étais, m'occupant de l'élever et te faisant porter 
Vabarca, d'où tç vient ton surnom *. 

a Je te plaçai au milieu des cortës et, ayant obtenu qu'ils sus- 
pendissent leur vote, je leur découvris ton aventure merveilleuse. 

a Que ne peut la force de la vérité ! Ils te donnèrent le sceptre, 
et à moi le surnom de ladron, pour consacrer le souvenir de mon 
larcin. 

« Or donc, mon fils, puisque tu n'as pas eu d'autres parents que 
nous, occupe-toi de notre bonheur et maintiens-nous en paix. 

H Sois le protecteur des veuves, le père des orphelins, et garde- 
toi de mettre sur le peuple plus d'imp&ts qu'il n'en peut sup- 
porter '. Il 

Au moment où cette jeune royauté s'établissait à l'est, un ter- 
rible orage venait fondre sur les chrétiens, dans le nord de l'Es- 
pagne. Un chef célèbre, du sang des Ommyades, appelé Ahmed- 
ben-Houwiah-ben-AIkilhi, leva tout à coup l'étendard de la révolte, 
du côté de Tolède. Son parti, grossissant avec rapidité, absorba 
tous les autres, même celui dllafsun, et il se vit, en peu de temps, 
à la tête d'une armée de plus de soixante mille hommes. 

La tête, alors, lui tourna et, ne mettant plus de bornes à son am- 
oition, il rêva de détrôner à la fois Abdallah et Alonso, et com- 
mença par écrire à ce dernier que, s'il ne se faisait musulman et 
ne se déclarait son vassal, il allait envahir ses terres. Alonso le 
Grand répondit en appelant tous les chrétiens aux armes. Les deux 
nations se rencontrèrent auprès de Zamora. En visitant, quelques 
années auparavant, cette ville reconquise sur les Arabes, et qu'ils 
avaient nommée la cité des turquoises, le roi d'Oviédo avait, dit-on, 
rencontré une vache noire. C'était, dans les idées fatalistes du 
temps, la mort, qui foula aux pieds la multitude musulmane. Le 
combat, engagé avec furie de part et d'autre, dura quatre jours. 
Le quatrième, les soldats de race berbère lâchèrent pied : ceux de 

]. petite bottine ea peiui de bœuf non tanoéc, dont le poil est toiiniâ en dehors. 
Les mootignardB la partent encore. 
3. Sci^or rey don Sanotio Abarca 

Agora que sois de edad 
Oid lo que me mandaron 
Que vos diïEBt* y iiotmt... 

(Romancero CitfeUiiiH).) 
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l'Espagne orientale et de Tolède redoublèrent de rigueur; mais 
leur chef, Ahmed, étant tombé atteint d'un coup de flècbe, la dé- 
route fut générale. De cette bataille, livrée en 901, il échappa peu 
de croyants, et telle était la protondeur de la plaie faite à l'isla- 
misme que les vrais enfants du Prophète gémirent hautement sur 
le massacre de ces frères rebelles. 

Les plus zélés criaient partout qu'il fallait vite, pour les venger, 
prêcher la guerre sainte. Abdallah les laissa dire et profita sage- 
ment du désastre de Zamora, qui avait porté un coup mortel aux 
rebelles, pour renouveler la trêve avec les chrétiens. Maître, alors, 
de disposer de toutes ses forces, il coutint dans ses anciennes limites 
la rébellion d'Rafsun, qui avançait toujours vers le sud et avait 
même touché Gordoue. Bien doux et beaux avaient été pour Alon$o 
et pour l'émir les fruits de la victoire de Zamora; mais ils ne les 
savourèrent pas longtemps. Le roi des Asturies avait cinq fils , qui 
trouvaient trop longue sa vie, et trop long son règne. Excités par 
Chimène, leur mère, et Nunius Fernaodez, comte de Castille, leur 
ODcle, ils conspirèrent sa déchéance. Le roi, outré de douleur, jeta 
dans les fers Garcia, l'atné et le plus coupable. Un soulèvement 
général le força de délivrer cet Absalon et de quitter, en 909, celle 
couronne qu'il portait si glorieusement depuis quarante-quatre ans. 
Il mourut l'an d'après, à Zamora, et vit, avant de fermer les yeux, 
le démembrement de la monarchie asturicnne, partagée et tirée 
au sort, comme la robe du juste. Garcia eut le meilleur lot et s'éta- 
blit dans la ville de Léon, qui devint ainsi la capitale du nouveau 
royaume. OrdoSez garda la Galice. Prolla et ses deux plus jeunes 
frères restèrent à Oviédo. 

L'émir de Cordoue ne survécut que deux ans au roi chrétien : 
le 20 octobre 912, cinquième jour de la lune de rabieb, on l'en- 
terra pompeusement, et les iraans récitèrent la prière sainte pour 
Abd-el-Rahman, son successeur. Abd-el-Rahmau était le fils de ce 
Mohammed, wali de Séville, àil Et-Mactoul, l'assassiné, parce qu'on 
accusait son propre frère de lui avoir envoyé du poison. Bien que 
ce frère, appelé aussi Abd-el-Rahman-el-Modzafer, fût le plus grand 
homme de guerre de son siècle et que l'armée eût toujours suivi sa 
bannière, au lieu de revendiquer le pouvoir, dont il était plus près 
par l'hérédité, il jura le premier obéissance à son neveu, comme 
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s'il avait pressenti que, sous son émirat, l'astre des Oinmyades, 
sortant de ces nuées qui le roilaieut depuis longtemps , allait moD- 
ter vers le zénith, plus brillant que jamais. 

Le peuple, qui avait bon espoir de son règne, le surnomma 
Anasir-Ledin- Allah, défenseur de la foi de Dieu, et les scheiks lui 
donnèrent le titre d'émir El-Moumenim ou prince des fldèies, titre 
quin'appartenaitqu'auxkbalifes.Abd'el-RahmanlIl le mérita par son 
courage et sa sagesse, et par son bon gouvernement il justifia toutes 
les espérances. H s'agissait de rétablir d'abord l'ordre, si violem- 
ment troublé, et l'unité du pouvoir musulman, compromise par la 
rébellion de Hafsun et des walis, et d'arr£Ler en même temps l'in- 
vasioD chrétienne. Pour accomplir cette triple tâche, le fils de 
l'Assassiné marcha, pendant quarante ans, le front dans la pous- 
sière, et les pieds dans le sang du combat. En 914, il délit les 
troupes dUafsun au pied des montagnes de Cuença ; en 915 et 91S, 
il pacifia le midi de l'Espagne et chassa les rebelles de la sierra 
d'Elbira et de Somontan. En 927, il prit Tolède, le boulevard de la 
révolte; la même année, intervenant dans la querelle des émirs du 
Magreb par Tanger et Ceuta, il renoua le lien de souveraineté qui 
avait jadis rattaché l'Afrique à l'Espagne. Enfin, dix ans plus tard, 
il luttait, avec cent mille hommes, auprès du Duéro, contre l'ar- 
mée chrétienne, et rentrait, disent les Arabes, dans Zamora, mais 
sur un pont de cadavres moslems '. 

Au bout de ce temps, sa tlche était faite, l'ordre rétabli et la 
paix assurée. Quittant ce glaive tout sanglant, qui pesait à sa main, 
il prit le diadème dos khalifes et s'assit sur un trône plus élevé que 
celui de ses prédécesseurs et dont l'éclat attira sur Cordoue les re- 
gards do l'Orient et de l'Occident, Que s'était-il passé, durant celte 
longue période, dans le pays chrétien? Garcia, le roi de Léon, était 
mort en 914, après une razzia heureuse dans l'émirat de Tolède. 
Ordoiioz H, son frère, lui avait succédé, et, après avoir bataillé 
onze ans contre les bannières musulmanes, heureux à Mérida, Ta- 
lavcni, Saint-Estevan-de-Gormiis, et malheureux si.'ulcmi'nt à la 
Junqucra, il liiissail le trflnc au t^^i^i^Illc fils d'Alonso, Frucla II, 
qui ne le garda qu'un an <k'U\ mois et le légua, en 9:23, à son ne- 
veu, Alonso IV. 
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Celui-ci, de mœors douces et paisibles, aima mieux ta couronne 
de moine que la couronne de roi et céda, au bout de cinq ans, le 
pouvoir à Ramir II, son frère, homme de videur et d'action. Le 
nouveau chef recommença la lutte, en 930, battit les croyants k 
Magerit (Madrid), fort élevé pour arrêter les incursions chrétiennes, 
et & Osma, et fut battu auprès de Léon, par les vizirs d'Abd-el-Hah- 
man. Après deux glorieuses revanches prises à Simancas et à Tala- 
vera, il quitta le trône et la vie et rendit le dehnier soupir, le 3 jan- 
vier 930, dans l'habit de pénitent et entouré de prélats et d'abbés, 
pendant qu'on proclamait son fils, Ordoîlez UI. Le fait le plus 
saillant de ces règnes, après la lutte nationale contre les Arabes, 
est l'esprit remuant des nobles et des comtes, aussi indociles, 
anssi enclins à la sédition en deçà que les vizirs musulmans m 
delà des montagnes. Déjà, OrdoSez II avait fait tomber sous la 
bacbe de ses bourreaux les têtes des quatre comtes de Castille, qui 
bravaient son autorité. Ce coup de vigueur, loin de décourager 
Fernand Gonzalez, leur successeur, le jeta, au contraire, dans une 
telle irritation, qu'il fit face pendant six ans, les armes à la main, 
au roi Ordoâez III, et tenta même, en 930, de détrôner Sancbe Or- 
doSez, son héritier. Ecoutez la vieille légende : elle va vous peindre 
an natnrel cette hostilité fière et rude de la noblesse et de la 
royauté. 

« Castillans et Léonais sont en grandes divisions. Le comte Peman 
Gonzalez et Sanche ÛrdoQez, le bon roi, ont échangé de mauvaises 
paroles. Ils s'appellent fils de bargâna (coureuse) et fils de traître. 
Ils mettent la main à l'épée et quittent les riches manteaux. 

« Personne parmi ceux de la cour ne peut d'eux obtenir unt- 
trêve. Où les nobles avaient échoué , deux moines réussissent 
pourtant. De ces moines saints, l'un est oncle du roi, l'autre frère 
du comte. 

n Ils établissent la trêve pour quinze jours, et décident que les 
deux adversaires se rencontreront vers les prés qu'on appelle de 
Carrion. 

Cl Si le roi se lève de bon matin, le comte n'a guère dormi, 

(I Le comte partit de Burgos,et le roi de Léon. Auprès du gué dr 
Carrion, ils se rejoignirent, et, au moment de passer la rivière, une 



n,g:,7ndtyG00glc 



BERBERS, ARABES ET CHRÉTIENS. 231 

querelle s'éleva, ceux du roi disaat qu'ils la passeraient, et ceux du 
comte dîsaat que dod. 

m Le roi, qui était railleur {rintw), fit tourner sa mule, et le 
comte, avec fierté, lanija son cheval, et avec l'eau et le sable écla- 
boussa le roi. Alors parla le bon roi d'un air courroucé : 

(• — BoD comte Fernaa Goozalcz, vous êtes bien téméraire. Si ce 
n'ét^t le respect de la trêve, la tête que portent vos épaules eût 
Tolé sous le fii de mou épée. Je vous aurais tiré tant de sang que 
les eaux de cette rivière en auraient été rouges. 

« Et le comte lui répondit comme un homme hardi qu'il était : 
tr — Ce que tu dis là, bon roi, ne me paraît pas très-sensé. Tu viens 
sur une grosse mule, moi sur un léger coursier. Tu portes un sayon 
de soie et moi une armure double. Ton cimeterre est doré, mais 
ma lance est bien aigu6. Tu tiens ton sceplre royal, moi un tran- 
chaot javelot. Tu as des gants parfumés, moi des gantelets d'acier. 
Tu portes un bonnet de fSte, moi un casque bien fourbi. Tu 
amènes cent hommes montés sur des mules, moi trois cents bons 
cavaliers. 

a Comme ils en étaient là, les moines viennent, et, se mettant 
entre eux : 

a — Holàl holàl cavaliers. Holà! holà 1 fils de nobles. Comme vous 
observez mal la trêve pour laquelle vous nous avez mandés 1 
u — Je l'observerai volontiers, dit alors le bon roi. 
a — Moi, répondit le comte, debout dans le champ et la lance en 
main... 

«Lorsque le roi vit cela, il ne voulut pas passer le gué; il s'en re- 
tourne dans sa terre fort irrité, et va faisant de grandes menaces 
et jurant énergiquement qu'il tuera le comte et ravagera la Cas- 
tille '. » 

Les liens du sang ne pouvaient même retenir ces ambitions 
avides et effrénées. Sancho Ordoîiez luttait contre Feroan, son 
beau-frère. Abd-el-Rahman, plus malheureux encore, vit à la même 
époque Abdallah, son propre fils, s'élever contre lui. Jaloux de la 
préférence accordée à son" frère El-Hakem, que le khalife venait de 

1 . Cutotlanos y L«oneee8 

Tenrij gruides divisioDra. 

[liomaHett Hitoriem.) 
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choisir pour successeur, il se proposait, à l'aide de ses partisans et 
des wizirs qu'il avait gagnés dans la garde, de massacrer le futur 
maître de la promosse le jour de la quatrième pâque musulmane, 
dite des victimes. Un musulman fidèle ou faible révéla le complot. 
Arrêté sur-le-champ et conduit aux pieds de son père, qui lui de- 
manda d'une voix irritée s'il regardait son règne comme un ou- 
trage, Abdallah ne répondit que par ses pleurs. Celui dont il con- 
spirait la mort fut le premier h demander sa grâce; mais le kbalifc 
lui dit avec tristesse : 

« Il te sied bien, El-Hakem, de prier et d'intercéder pour le cou- 
pable, cl je céderais h tes vœux et au penchant impérieux de mon 
cœur, si j'étais un homme privé. Mais, comme souverain, je dois 
toujours avoir les yeux fixés sur la postérité et donner à mes peu- 
ples l'exemple de la justice. Je pleure amèrement mon Ois et le 
pleurerai toute ma vie; mais ni tes prières ni mes larmes ne pour- 
ront le soustraire au châtiment que mérite son crime, h 

On le mit à mort dans la nuit, et le lendemain ses frères en deuil 
et tous les scheiks de la cité nceompagnèrcnt en silence son cer- 
cueil, qu'on ensevelit sous les cyprès du cimetière de la Ilusafah '. 

Abd-el-Rahman eut douze années pour oublier ce jour funèbre. 
Il les passa délicieusement dans la villa de la Fleur, qu'il avait fait 
b&tir en 937, à cinq milles de Cordoue, en aval du Guadalquivîr. 
Un magnifique alcazar et des jardins féeriques ornaient ce lieu de 
plaisance. Quatre mille trois ceots colonnes de marbres divers or- 
naient le palais, œuvre aussi grandiose que de proportions élé- 
gantes. Des mosaïques composées de plaques de marbre de difTé- 
rentes couleurs formaient le pavé des salles et en revêtaient les 
murs. Les plafonds étaient sculptés, ornés d'arabesques d'un goût 
exquis, et l'or s'y mêlait partout à l'azur. Des gerbes d'une eau 
cristalline y jaillissaient à chaque pas dans des conques de marbre. 
Au milieu de la salle appelée du Kbalifc était une fontaine de jaspe 
surmontée d'un cygne en or massif fait à Gonstantinople. Au-dessus 
pendait la perle magnifique envoyée en présent à Abd-cl-Rahman 
par l'empereur Léon VI. 

Autour du palais s'étendait le Généralife, ou jardin de plaisir, 

1. Oni*r-I)cn-Haflr, Mssdc l'EKiirial. 
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plaaié de lauriers, d'orangers, de palmiers, de myrtes, et baigna 
]iar des lacs cl des rui^^^^eaux coulant entre des buissons de jasmins 
et de roses. Une hauteur placée au milieu les dominait et était 
couronnée par le pavillon où se reposait le kbalifc au retour de la 
chasse. Sous ce pavillon, soutenu par des colonnes de marbre 
blanc à chapiteaux dorés, brillait une conque de porpbjre avec un 
jet artificiel de \ii aident, qui resplendissait de lueurs merveil- 
leuses aux rayons du soleil ou de la lune. 

Des bains aux élégants pilastres de marbre s'offraient çà et là 
soas les platanes, et des tentes de soie et d'or, sur lesquelles 
étaient peints, avec les couleurs les plus vives, des fruits, des 
llcurs, des animaux et des arbres, flottaient au vent au-dessus des 
berceaux verdoyants. L'art avait enfin réuni dans ce coin de terre 
appelé Zarah, du nom de la plus belle ravoritc du kbalire, toutes 
les merveilles et tous les délices que la puissance et la richesse 
lieuvcnt créer dans ce monde ', 

C'est là que le plus juste et le plus humain des souverains arabes 
passa ses dernières années, entouré de lettrés, de poètes et de 
braves, car il aimait avec passion les armes et la littérature, et, au 
sortir des doux entretiens de ses amis, il allait écouter les contes 
de Mozna l'Ingénieuse, la piquante conversation d'AIscha, fille 
d 'Ahmed -ben-Cadim, la femme la plus belle et la plus instruite de 
5on siècle; les vers de Safia ou les chansons et les propos joyeux 
(leNoiratedia, son esclave. C'est au milieu de ces houris mortelles 
et dans les bosquets odorants du Généralife, que la main irrésis- 
tible de l'ange de la mort alla le saisir pour le transporter dans les 
demeures éternelles, dans la nuit du mercredi deuxième jour de 
la lune du rhamadan de l'an 330 de l'hégire, équivalant au 15 oc- 
tobre 961. Il régnait depuis cinquante ans, et en avait soixante- 
douze. Loué soit, comme dit l'écrivain arabe, en mémoire de ce 
grand homme, celui dont l'empire sans fin sera toujours glorieux! 

1 Dratra j puen del Alciur ettavu] •breTÙdis iu riqueua y dsliciu det mundo. 
(Tndnctiaa eapagoole des Chronique* arabti, ch. lii.J 
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LES TROIS HADJEBS. 

Et-Hikem II. — FkkIiiiuI OD du UuUr^. — Le imncoléï de l> BuMlih. — Vtpif da l'idim. 

— Lu irtrolopiPi. — L» gatne siinle. — Ptcmitre detip du miisulnuii. — Bois cbrflinu. 

— SiDcho le g™. — Les inédecioi de Cordonf. — Trailement irabe. — Ordoo™ le Uid- 
nu. — AlmoiuUnsir-Bîllih. — Piii âe 96S. — Phénomène de 11 lune de ndjcb. — Colire 
dn PropUle. — Eicis dei "WiliiBii. — Projcriptiou de» vignes. — Le lin pt le» ilfiiû. 

— Ll poiniiic eœpoisonnie. — Conieils d'Bl-Hlliein. — Apop^ de rinttueuce eldn géoii 
■nbee. — Culte de l'esprit. — MouTement iuteUecInel de Coidone. — Lobni li Blanrlie. 

— HiiTim U Saranle. — Ridbia 1> Doace. — Les quirinle de Tolède. — Aeadéniies iè 
SIt. — Le cinquième jour de la Inné de ufir. — El-Min^oiir. — Une maoTiûe mère. - 
BiUiUe de l'Eib. — La clique d'or. — Subeiht la Sultiaï et EWiia 11 HtligieuM. — Li 
peia tigrée. — Uusbifi, — Fprojn (ionulei, le TiîlUnt comte. — Le cerf Carcu. — 
Rimîia III et Bermuda II. — L<i drap écirlate. — Combat de CalataBaior. — Le lintfnl 
dn Vietorïeni. — La pousièn siinle. — Abd-i'l-Uelet. — L'badjeb de lOU. — Héraut 
et Abmlridet. — FaTant populaire. — Le IS de la loue de ginmada. 

SE lendemain de la mort de son père, arrivée le 2 de 
la lune du rhamadan, El-Hakem fut proclamé dans 
la villa de la Fleur. Le long règne du khalife, selon 
l'expression d'un écrivain arabe, avait submergé les 
années florissanlea de sa jeunesse, et il avait qua- 
rante-huit ans en arrivant au pouvoir suprême. Mais, quoique tar- 
dive, l'acclamation n'en fut pas moins brillante. Elle eut lieu dans 
la villa même, avec toute la splendeur et la pompe de l'Orient. Kl- 
Hakem s'assit sur son trône, placé au milieu de la grande salle de 
l'alcazar. Des deux cùlés se tenaient rangés en demi-cercle ses 
Itères et ses parents. Les capitaines des gardes aodalouse et ber- 
bère, le premier hadjeb, ou ministre, et les wizirs étaient sur le 
devant. Autour de la salle se déployaient sur deux rangs les gardes 
slaves, tenant l'épéc nue d'une main, et de l'autre leurs grands 
boucliers. DerriÈre ceux-ci, les esclaves noirs vêtus de blanc, et la 
hache d'armes à l'épaule, formaient deux autres flles. Enfin la cour 
extérieure était occupée par les gardes andalous et berbers, aux 



n,g:,7ndtyG00glc 



LES TROIS HADJEBS. 225 

costumes magniilqDes et aux riches armures, et par les esclares, 
appuyés sor leurs épécs étincelanles '.■ 

Ses frères, les walis et les scbeiks lui jurèrent obéissance sans 
réserve et sans condition, et l'acclamation unanime des gardes 
confirma ce serment A l'installation du vivant succéda la pompe 
funèbre du kbalîfe mort. Des pavillons de marbre et des berceaux 
de jasmias oii il avait passé de si heureux jours, on le porta dans 
l'un des plus somptueux sépulcres de la Rusafah. Toute la noblesse 
de Cordoue se pressait derrière son cercueil, et la foule innom- 
brable qui le suivait de loin faisait le plus bel éloge de ses vertus 
et de son règne, en criant, à travers les gémissements et les san- 
glots : a Nous avons perdu notre père 1 L'epée de l'islam est bri- 
séel n est tombé, l'appui des faibles et des pauvres; il est rompu, 
le frein des forts et des superbes * t » 

Tel n'était pas l'avis des astrologues et des postes. Dans lem^s 
prédictions et leurs vers, ils se hMèrent, au contraire, d'annoncer 
la continuation des triomphes et des prospérités du règne précé- 
dent. Les événements leur donnèrent raison. El-Hakem, homme in- 
telligent, mettait les travaux de l'esprit et la culture des lettres bien 
au-dessus de l'œuvre brutale des armes et du champ de bataille. 
Dès sa plus tendre jeunesse, il n'avait eu d'autre passion que de 
s'instruire et d'autre plaisir que de se former une bibliothèque 
nombreuse et bien choisie. L'Afrique, l'Egypte, la Syrie et la Perse 
aratent été mises à contribution pour enrichir sa collection de 
livres rares du palais Meruan. L'intérêt du pouvoir l'emporta ce- 
pendant du côté opposé à ses goûts, et, comme tout émir ou kha- 
life nouveau avait besoin, pour être respecté, de montrer au peuple 
sa bannière teinte du sang de l'ennemi, il ât prêcher la guerre 
sainte. Plus juste et plus humain toutefois que ses prédécesseurs, 
. il en corrigea la barbarie, avant qu'elle n'éclatât, par cette décla- 
ration solennelle : 

" L'obligation de marcher à la guerre sainte et de défendre les 
frontières contre les ennemis infidèles de sa loi, est la première 
dette du vrai musulman. On somme les ennemis d'embrasser l'is- 



I. Conde, ch. wxivm. — Muiphy, p. )09. — Cuiii, n, p. 37. 

i. Truluciion rapagnole des Mm arabes de l'Escurit), ch. Liiiviii, p. 3. 
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Um, à moias qu'ils n'aient, comme aujourdlmi, commencé les 
hostilités. S'ils refusent, on leur impose le tribut que payent Jes 
chrétiens sur les terres des croyants. 

H Si l'ennemi dans le combat n'est pas deux fois plus fort que les 
moslems, celui des ndtres qui s'enfuit est vil et pëcbe contre la loi 
et l'bonneur des roabométans. En entrant sur la terre cbrélieaae. 
ne frappez ni les femmes, ni les enfants, ni les vieillards sans défense, 
retirés dans la solitude, à moins qu'ils n'aient dit acte d'hostilité. 

(I Qu'on ne tue ni qu'on n'emmène en esclav^e ceux à qui on a 
promis sûreté. Tout pacte et toute promesse doivent être d'airain. 

a La sauvegarde accordée par un chef sera maintenue par tous. 

« Le butin, à part le cinquième, qui revient de droit au khalife, 
sera partagé sur le champ de bataille. Le cavalier aura deux paris, 
le fantassin une. Quant aux ^vre^, ils sont à tous; que chacun 
prenne le nécessaire. 

a Le musulman qui reconnalb« dans le butin un objet lui ayant 
appartenu jurera devant le cadi de l'armée que cet objet est sien, 
et on le lui rendra, s'il a réclamé avant le partage. Si le partage 
est terminé, on lui donnera l'équivalent. 

« Ceux qui servent dans l'armée sans porter les armes, ou qui 
suivent une autre loi, sont récompensés comme les chefs le jugent 
k propos. 

H II en est de même pour ceux qui font une action d'éclat ou ren- 
dent des services sur le champ de bataille avant ou après le combat 

a Nul ne viendra sous les bannières pour l'algihed ou la défense 
des entières, quels que soient sa bravoure et son &ge, s'il n'en a 
reçu la permission de son père et de sa mère, sauf le cas de 
nécessité subite où le premier devoir est de répondre à l'appel des 
walis*. » 

Les chefs publièrent cet ordre du jour dans leurs districts, et les 
bannières, au grand complet, se réunirent pour l'expédition proje- 
tée k Tolède. C'était en Castille qu'il s'agissait d'entrer cette fois. 
Les trois autres pays chrétiens, la Catalogne, la Navarre et le 
royaume de Léon, étaient en paix avec le croissant. Sancho le 
Grand, flls de Garcia le Trembleur, héritier de Sancho Abarca, qui 

1. Aben-Htwyao, Uiitoire it» Ommyaia. 
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était mort eu 960, après avoir régné quarantenïinq ans, oocapait le 
trône à Pampeluae. Borrel, dotuième comte catalan, recueillant le 
fruit des combats de Sunifred et de Wifred le Velu, margraves 
célèbres en deçà et au delà des monts, se maintenait indépendant 
à l'ombre bien lointaine et bien affaiblie de la suzeraineté des rois 
de Paris dans la marche hispano-française, et Sancho I", succes- 
seur d'Ordofiez, régnait enfin sans trouble à Léon. L'état de paix 
pour ce dernier datait de la veille. Du vivant d'Ordonez, son frère, 
il s'était révolté pour lui arracher la couronne. Feman Gonxales, 
son vassal, le brave comte de Castille, qui l'avait aidé do toutes sea 
forces en cette occasion, se révolta à son tour contre lui quand il 
fut roi, pour mettre sou gendre à sa place. Assailli par les Castil- 
lans et trahi par les siens, Sancho n'eut que le temps de chercher 
un refuge à Pampetuue. Un an après, avec Tuda, sa grand'mëre, et 
Garcia, roi de Navarre, son oncle, il se rendait à Cordoue dans le 
double but d'y redemander la santé aux médecins arabes et son 
trône au khalife. 

Les médecins, qui employaient surtout des herbes dans leur trai- 
tement, délivrèrent, en effet, Sancho d'un embonpoint excessif, 
qui l'avait fait surnommer le Graa. Abd-el-Rahman, cédant aux 
prières de Tuda et du roi de Navarre, lui donna une armée, avec 
laquelle, mettant en fuite sou rival Ordoûez le Mauvais, il recon- 
quit sa terre et battit le comte de Castille. Il n'y avait que deux ans 
que cet événement s'était accompli, lorsque El-Hakem rassembla 
ses bannières; il ne pouvait donc attaquer le roi rétabli par son 
père, el l'orage de la guerre sainte alla fondre sur la Castille. 

n y eut, disent les Arabes, un rude choc sous les murs de San- 
Esteban; puis le khalife entra par la brèche dans la place, en fou- 
lant des monceaux de morts. Simancas, Cauca, Oschama et Glunia 
eurent le même sort. Après avoir ruiné ces villes, il vint se heurter 
comme un taureau furieux contre les remparts de Zamora, et les 
abattit. La garnison échappa au carnage ; mais, tandis qu'elle fuyait 
vers les sierras de Valladolid, El-Hakem, triomphant, regagnait 
Cordoue avec des milliers de' captifs et une longue &[e de chars 
pleins de butin, et le peuple, dans ses acclamations enthousiastes, le 
surnommait Almofutatuir-BiUah (celui qui a mis sa conSance en 
Dieu). 
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La paix suivit cette expédition. Les nobles castillans vinrent la 
solliciter sons les auspices des nobles galiciens, et ils l'obtinrent 
Elle fut signée sous les palmiers de la rilU Azabra, en 965. Le kha- 
life renvoya les députés, charmés de la courtoisie de son accueil et 
éblouis de la magnificence de son alcazar et de la beauté merveil- 
leuse de ses jardins. A leur départ, il les fit accompagner par un 
vizir de son divan, qui devait remettre au roi Saucho, avec une 
lettre de sa main, deux chevaoi richement harnachés, deux fines 
lames de Gordoue et de Tolède, et deux faucons de haut vol de la 
meilleure race. 

A l'année suivante se rapporte un événement attesté par tons Ifs 
chroniqueurs du x' et du ii* siècle, tant il avait frappé vivement ies 
esprits. Le samedi des calendes de juillet, selon les chrétiens, à 
oeuf heures du soir, dans la nuit du vingt-huitième jour de la lune 
de redjeb (19 juillet), selon les Arabes, un volcan sous-marin vomit 
tout h coup des torrents de flammes qui incendièrent des vais- 
seaux et brûlèrent sur la côte des maisons, des troupeaux et des 
hommes *. Il y eut le même mois une éclipse de soleil et une éclipse 
de lune. Troublés par tous ces phénomènes, les musulmans télés 
les attribuèrent à !a colère du Prophète. Ils se rappelèrent ce vei^ 
set du Roran : « Le vin et toutes les liqueurs enivrantes sont in- 
terdites au fidèle. » Et comme les gens de llHUt (Perse) et autres 
étrangers établis en Espagne y avaient apporté et propagé peu i 
peu l'usage du vin, comme les alfakis i-n buvaient eux-mêmes et en 
laissaient boire dans les walimas et fêtes nuptiales, ils les accusè- 
rent hautement de toutes ces calamités. 

El-Bakem, qui était religieux et sévère observateur des préceptes 
de t'Alkoran, réunit les imans et les docteurs de la loi (alfakis), et 
leur demanda sur quoi se fondait l'abus dont se plaignaient les 
vrais croyants. Les docteurs répondirent que, depuis l'émir Mo- 
hammed, l'usage de cette boisson s'était répandu en Espagne, 
parce que les musulmans, ayant à combattre sans cesse contre les 
chrétiens, le vin donnait de la force et du cœur aux soldats. 

Cette raison parut si peu concluante au khalife qu'il ordonna 
d'amicher les vignes dans toute l'Espagne musulmane, et de ne 

I . Cronicon de la talcnda antigtia de la calhedral de Bargoi. ~ Anaatti ccmpai- 
tttlanoi de la Bibliothèque de Saint-Martin de Madrid, id. 
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laisser que le tiers des ceps, pour approvisionner les marchés de 
raisins dans la saison, faire sécher le fruit ou en composer des 
sirops '. 

Pendant qu'on arrachait les vignes de l'Andalousie, un comte de 
Galice tuait le bon roi Sancho, en lui faisant manger dans un fes- 
tin une pomme empoisonnée, et l'Almagreb, ou Mauritanie, se 
soulevait contre les Ommyades. L'étoile de ceux-ci brillait tou- 
jours : les Africains dirent vaincus, et le premier jour de l'bé^re 
364 (973), Hassan, l'ex-émir des rebelles, après avoir baisé hum- 
blement les pieds du khalife, entrait prisonnier à Cordoue. El- 
Hakem traita le vaincu avec une générosité si magnifique et si 
grande, qu'il lui donnait, pour les sept cents Ëdrisites de son es- 
corte, la solde de sept mille gardes; mais ils se brouillèrent pour 
UQ morceau d'ambre que l'ex-émir ne voulut pas céder à sou rival, 
et, indigné de ce refus, EI-Hakem chassa tous ces ingrats, et les 
eiila en Orient '. 

La paix rétablie en Afrique ne fut plus troublée du vivant du 
ktialife de ce cAté du détroit. Trop éclairé pour aimer les batailles, 
Ël-Hakem disait à son fils encore enfant que, pour plaire & la belle 
Sobeiha, sa mère, il avait proclamé son successeur avec le cérémo- 
nial ordinaire : u Ne fais jamais la guerre sans nécessité. Maintiens 
la paix pour ton bonheur et celui de tes peuples, et ne tire l'épée 
que si on t'attaque injustement. Quel plaisir peut-on trouver à eo- 
Tahir et à ruiner les pauvres populations, et à porter le ravage et 
la mort aux confins de la lerre? Fais vivre ton peuple à l'ombre de 
la paix et de la justice, et garde-toi des funestes éblouissemenls de 
rorguell. Que ton équité soit comme un lac toujours calme et pur; 
impose la modération à tes yeux , mets un frein à tes désirs , 
conte-toi en Dieu , et tu arriveras sans crainte au terme de tes 
forces'. D 

Par la pratique du système qu'il recommandait à son succes- 
Uur, El-Hakem éleva l'Espagne musulmnne à un degré de prospé- 
rité inouï. Les lances et les épées se transformèrent sous son règne 
en bâches et en charrues; l'esprit inquiet et violent de ce peuple 

1. Culri, II, p. 303. 

>. Damb«7, Ebul Bwm't Getehîthte itr DMKnMniwftm K6Mgt. 
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né SOBB la lente s'adoucit, et ces guerriers farouches devinrent peu 
& peu d'adroits laboureurs et des bergers paisibles. Les plus tlluï> 
très Henians ou Ommyades par le sang se plaisaient à cultiver 
leurs jardins, à l'exemple du mallre. Les caïds et les alfakîs pas- 
saient aux champs le printemps et l'automne, et le peuple, tou- 
jours prêt & imiter ceux qui sont au-dessus de lui, s'adomiait arec 
ardeur aux travaux agricoles ou reprenait dans les paramos et les 
solitudes de la Péninsule la vie errante et pastorale de ses pères. 

De cette époque mémorable pour la nation espagnole datent les 
canaux d'irrigation construits h Grenade, Murcie, Valence et dans 
l'Aragon. Jamais cette terre féconde n'avait été cultivée avec autant 
de soin, ni administrée d'une main aussi sage et aussi patemelie. 
Jamais non plus sa richesse et sa puissance ue s'étaient déployées 
avec plus de splendeur. On comptait alors dans le khalifat d'Ki- 
Hakem, de l'fcbre an Tage et des P]a^nées à Cadix, six grandes ca- 
pitales , ail résidaient les valis principaux, huit cents villes de 
second ordre, et trois cents moins importantes, mais habitées par 
une population active et industrieuse. Quant aux fermes, aux mai- 
sons de campagne et aux cbSteaux, Conde les appelle avec raison 
innombrables, puisque, dans les seules plaines qu'arrose le Ouadal- 
quivir, on en trouve douze mille. 

Les Orientaux assurent qu'il j avait & Cordoue deux cent mille 
maisons, six cents mosquées, cinquante hospices, huit cents écoles 
publiques et neuf cents bains publics. Les revemis de l'État for- 
maient chaque année la somme énorme de iî millions de milcals 
d'or, sans compter le produit du zekat, qui se payait en nature. 
Les mines d'or, d'ai^ent et d'autres métaux étaient exploitées pour 
le compte du khalife. Parmi les plus riches, on cite celles de Jacn, 
de Bulche et d'Aroche, et celles des montagnes baignées par le 
Tage k l'ouest. D y en avait aussi de diamant rouge (rubis) aux en- 
virons de Béja et de Malaga ; enfin on péchait le corail sur les côtes 
d'Andalousie, et les perles sur celles de Tarragone. 

El-Hakem avait mis sa gloire dans la prospérité de son peuple, 
et son bonheur dans la culture des arts et de l'esprit Ce double 
but, il l'atteignit avec la supériorité que donnent aux hommes noble- 
ment doués l'aoïouf du bien, la droiture du cœur et la force de 
l'intelligence. La prospérité de son régne ne fut pas seulement ma- 
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lérielle, mais en mâme temps et surtout morale, idéale, élevée, li 
comprit que la tâche est plus belle de TaTOriser l'essor de l'esprit 
humain que d'assouvir les appétits ou les passions de la matière, 
et que les monumeuts les plus grands et les plus durables oe sont 
pas ceux qu'on fait arec des moellons, mais avec des idées. Gor- 
doue, par son initiative, devint le centre lumineuz de l'Europe et 
du inonde. II y attirait les savants, les écrivains et les poGtes des 
pays les plus éloignés, et payait la science, le talent et le génie en 
monnaie digne de ces trois dons divins. 

Ainsi, de fortes sommes d'ai^ent et des présents superbes ré- 
compensèrent les travaux d'Abul-Faradscbi , historien des Om- 
myades; au célèbre Ahmed-ben-Saïd , qui écrivait une histoire 
d'Espagne, El-Hakem donna, comme au poëte Abou-Amar, un ch&> 
teau dans le voisinage de la villa de la Fleur, et, proportionnant la 
récompense au mérite particulier de l'œuvre et de l'auteur, il 
appela au conseil du meschouar Ahmed-ben-Hascbem-Mocîn, cadi 
de la mosquée de Cordoue, qui avait composé un livre sur la ma- 
nière de bien gouverner. Auteur et poBte lui-même, le khalife avait 
une cour d'artistes, de savants et d'écrivains d'élite, où les femmes 
disputaient glorieusement les palmes de la poésie et de l'érudition. 
Ni les rossignols de Cordoue, Ahmed et son frère Abdallah, ni le 
widr du trésor Abd-el-Melek-ben-Gahwar, auteur des poCmes du 
Prhatmpt et de la Bote, n'égalèrent, par la richesse de l'imagina- 
tion, la vivacité et l'éclat du style, la belle Lobna, une des favorites 
du khalife. AIscha, fille de Hohammed-ben-Cadim, partageait la 
gloire et la renommée de Lobna; la fille de Ben-Noséir était aus» 
bonne musicienne que bon poète; Haryam tenait une école d'où 
sortirent plusieurs femmes dont le nom est inscrit au livre d'or de 
la poésie et des sciences, et Radbia, deux fois chère au cœur d'Ël- 
Hakem, qui l'appelait son heureuse étoile, faisait l'admiration de 
Ma siècle par l'élégance de ses vers et le charme de ses récits bis- - 
toriques*. 

Comme la lumière du jour, qui, des hauts lieux qu'elle éclaire 
d'abord, rayonne bientôt sur toute la campagne, le goût des plaisirs 



1. iOuniaidi. — Elni-AlBbkr. — Murpby, p. !33. — Hiddetdorpffii , Commcnla- 
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de l'intelligence ne tarda pas à se répandre de Cordoue dans les 
capitales et les autres villes de l'islam. Là, outre les écoles, il j 
arait des assemblées particulières oik se continuait avec ardeur le 
rnooTeinent intellectuel de Cordoue. Kngullères éphémérides de 
l'histoire de l'esprit humain I l'Académie que le cardinal de Riche- 
lieu devait fonder six cents ans plus tard i Paris, existait sur les 
mêmes bases à Tolède en 974. 

Ou raconte que l'opulent et docte alfaki Abmed-bea-Satd-IhiH 
Ebautir avait coutume de réunir dans sa maison, pendant les trois 
mois de novembre, décembre et janvier, quarante de ses amis, sa- 
vants ou poètes de Tolède et des environs. La salle des séances 
avait un parquet couvert de tapis en laine et soie. Tout le long des 
murs, drapés de tentures à rosaces et à personnages, étaient ran- 
gés des coussins {almohadones) magniflques. Au milieu de la salle 
s'élevait, à hauteur d'homme, un brasero plein de charbon. Cha- 
cun se plaçait où il voulait. La séance était ouverte par la lecture 
d'une hisbé (section du Roran) ou par quelques vers qui faisaient 
l'objet de la conférence. Le sujet épuisé, les esclaves répandaient 
des parfums, brûlaient des aromates et versaient l'eau de rose pour 
les ablutions. Ensuite on servait le repas, composé de viandes de 
chevreau et d'agneau, de plusieurs autres mets apprêtés à l'huile, 
de lait frais et caillé, et de toutes sortes de fruits doux et de dattes. 
Les jours les plus courts de l'année se passaient ainsi à table, et les 
conférences des quarante ne finissaient que le dernier janvier'. 

Telle était l'Espagne musulmane sous le khalifat d'El-Hakem. 11 
faudrait des volumes pour louer les vertus et Ifs bienfaits de ce 
grand prince, et pour peindre l'état prospère et pacifique du pays. 
Son règne, malheureusement, passa comme un songe agréable, et 
le cinquième jour de la lune de safar (2 octobre 976), son cercueil, 
escorté par une foule immense, sortait de la ville fleurie. 

Eu remontant tout en pleurs du tombeau où il avait fait la prière 
funèbre sur le corps de sou père, Hescham fut proclamé solennel- 
lement khalife, surnommé par les Imans El-Mouwiad-Billah (le pro- 
tégé de Dieu), et ramené sous les berceaux fleuris de Medina-Aza- 
rab, qui allait être sa prison perpétuelle. 

1. Ebn-Al»b&r in Cawri, p. 303. — Coode, ch. lxiiih. 
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U n'avait, en effet, que dix ans, et le pouvoir, que ne pouvaient 
porter ses mains débiles, venait d'écboir à Sobeiha, sa mère, la 
belle et artificieuse sultane. Celle-ci avait distingué depuis long- 
temps et pris pour secrétaire intime un homme jeune et beau, ap- 
pelé Mobammed-ben-Ali-Amet-el-Hoaferi. Dès qu'on eut descendu 
soD époux dans le mausolée de la Rusafah, elle institua son secré- 
taire tuteur de l'enfant couronné et le nomma hadjeb ou premier 
ministre d'État de la guerre. Cette déclaration publique, dans la- 
quelle l'adultère, foulant toute pudeur aux pieds, se dévoilait avec 
audace pour sacrifier le fils à l'amant, fut l'arrSt de mort politique. 
d'Hescbam. Parqué entre des femmes et des eunuques, dans les 
délicieux jardins de la Fleur, il ne devait plus en sortir, ni grandir, 
et I'œîI des cbefs du peuple, en cherchant ce fantôme de khalife, 
allait toujours rencontrer devant lui, réfléchissant tout l'éclat de la 
puissance souveraine, le favori de la mauvaise mère*. 

Un tel homme ne pouvait suivre les traces d'EI-Hakem. Comme 
tous les ambitieux vulgaires, qui croient sacrer l'usurpation sur le 
champ de bataille, il réveilla les instincts violents de ces anciens 
Bis du désert, nés au bruit des armes, et les précipita de nouveau 
contre les chrétiens. Le trône des Asturies était aussi occupé par 
uu enfant, Ramiro El, et derrière cet enfant, comme mère et tu- 
trice, se tenait une femme. Seulement, entre la belle aurore de 
Cordoue, Sobeiha, et Dona Elvira, la régente de Léon, éclatant 
était le contraste. L'une, élevée dans la licence et le luxe du sérail, 
représentait, avec son élégante immoralité, et ses passions ar- 
dentes, le sensualisme d'Orient; l'autre, chaste, religieuse, sortie 
du monastère pour diriger tes premiers pas de son neveu, était, 
au contraire, avec son voile et ses vêtements noirs, l'incarnation 
austère de l'ascétisme chrétien. 

Mais l'influence et le bras d'une femme étaient bien faibles pour 
résister & la bravoure impétueuse du chef de l'islamisme. L'hadjeb 
s'élança sur la terre chrétienne comme un lion altéré de carnage 
et de sang. De 978 à 985, il battit tour à tour Asturiens, Castillans, 
Catalans, prit Astorga, Simancas, L.éon, et même Barcelone. Pai^ 
tout, les chrétiens reculaient accablés par le nombre, mais non 

1. Aboo-AbdalUb, p. 301. — Albomaidi, AtoH-Becicr, p. 37. 
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pas sans avoir longtemps et héroïquement latté. Lliadjeb, que les 
musulmans, en le voyant rentrer à Cordoue avec neuf mille pri- 
sonniers, attachés par groupes de cinquante, avaient surnommé, 
dans leur enthousiasme, El-Mansour (le vainqueur illustre), l'é- 
prouva, en 982. Sur les bords de t'Ëzla, à l'ombre des peupliers 
qui ombrageaient les eaux vertes, se reposaient les fils de Mahomet 
Une poignée de chrétiens, qui les suivaient de montagne en mon- 
tagoe, fondirent tout à coup sur eux, et, en un clin d'œil, oo ne vit 
plus que ftiyards dans le camp. Ne pouvant les retenir, malgré 
ses prières et ses cris, El-Hansour, dans un mouvement de dés- 
espoir, jette son épée et son casque d'or. En voyant cette tfite nue 
et chauve, les musulmans eurent honte de leur panique, ils s'arrê- 
tèrent, et, se serrant autour de leur chef, firent enfin face au péril *. 

Une autre fois, il était en Castille, ses tentes blanchissaient au 
pied du camp de Tennemi. Mécontent d'avoir perdu quelques jour- 
nées eu vaines escarmouches, il appela l'un de ses chefs les plus 
vaillants, Muabafa, et lui dit : 

a Combien crois-tu que nous ayons de braves cavaliers dans nos 
rangs? 

— Tu le sais aussi bien que moi, répondit Mushafa. 

— Penses-tu qu'il y en ait mille? reprit El-Mansour. 
~ Non 1 pas autant I 

— Cinq cents, peut-dtre? 

— Pas autant I 

— B y en a bien, au moins, cent ou cinquante? 

— Je n'ai, lui dit alors Mushafa, une entière confiance que dans 
trois. » 

Pendant qu'EI-Mansour s'émerveillait de cette réponse, voici 
qu'il descend du camp des chrétiens un cavalier bien armé, monté 
sur un beau cheval. Il s'avance vers les musulmans et leur crie : 

a Y a-t-il quelqu'un qui veuille se mesurer avec moi ? » 

Un cavalier arabe sort aussitôt des rangs. Le chrétien l'attaque, 
le tue, et, s'approchant, crie de nouveau : « Y en a-t-il un autre 
qui veuille venir contre moi? » 

Un second moslem se présente. Ds combattent, mais, en moins 

1. Abou-Abdalltb-ben-Alkhuib. —HtKldu, HUtoria cMJ de la S^Mia orvif, 
t.XII,i).M9. 
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d'une heare, il fut vaincu et mort, malgré sa force et son cou- 
rage. Les cbrétiens applaudissaient avec de grands cris et de vives 
, acclamations, et l'on voyait les musulmans frémir de douleur et de 
rage. Le vainqueur, s'avançant encore, répéta son cri pour la troi- 
sième fois; et, comme nul ne répondait, il dit d'une voix railleuse : 

n Si personne n'ose sortir du camp, qu'il en vienne deux ou trois 
ensemble I » 

A ces paroles, un intrépide musulman accourut au galop ; mais, 
après quelques voiles, le chrétien lui fit vider les arçons d'un coup 
de lance. Les cris de triomphe et les acclamations des cbrétiens 
redoublèrent à cette vue. Le Castillan retourna à son camp, cban- 
gea de cbeval, et reparut monté sur un autre aiféran aussi beau 
que le premier et couvert d'une peau de bête féroce dont les 
ongles dorés pendaient sur le poitrail. El-Mansour défendit de ré- 
pondre à son défl, et, s'adressant à Hushafa : 

«.As-tu vu ce qu'a fait ce chrétien toute la journée? 

— Je l'ai vu de mes yeux, dit Hushafa, il n'y a point ici de ma- 
gie ; mais, par Allab t bien qu'infidèle, c'est un brave cavalier et 
qui a intimidé nos hommes. 

— Dis qu'il les a déshonorés, répliqua El-Mansour. u 

Sur ces paroles, le Castillan arrive au trot du vigoureux coursier 
et renouvelle son déB. 

a Mushafa, dit alors El-Mansour, tu ne me trompais pas tantAt : ' 
c'est i peine, en elTet, si j'ai trois braves dans mon armée. Va le 
combattre. Si tu crains, mon fils ira ou, sinon, j'irai moi-même, ' 
car je ne puis souffrir cet affront. 

— Tu verras bientôt, dit Mushafa, sa tête et cette peau riche et 
hérissée à tes pieds. 

— Je t'espère, ami, et te la cède dès ce moment, pour qu'elle 
pare ton cheval aux jours de bataille, n 

Hushafa alla donc contre le chrétien, qui lui dit, avant de com- 
battre : 
« Quelle est ta naissance, moslem? Es-tu noble? 

— Hadsa-Djinsi-Hadsa-Nabi! voici ma noblesse, EtTOici mali- 
gnée, répondit Mushafa en brandissant sa lance ! » 

Les deux cavaliers combattirent avec beaucoup d'adresse et de 
valeur, se portant de rudes coups et faisant bien tourner leurs che- 
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vaux, avançant et reculant trë»-à propos, avec ime admirable dei- 
térité. A la fin, Hushala, qui était plus frais et, en mtme temps, 
plus leste et plus jeune, et qui maniait mieux son cheyal, l'atteignit 
au flanc d'un violent coup de lance et le renversa mort et sanglaoL 
Il ne touchait pas la terre que Hushafa, sautant & bas de son cbc- 
val, lui coupait la tête et allait la déposer, avec la peau précieuse, 
aux pieds d'ËI-Mansour. La chute du champion chrétien fut le si- 
gnal d'une mêlée générale qui ne finit qu'avec la nuit '. 

Ces faits, qu'un brillant reflet de gloire et de poésie colore, al- 
laient se multiplier chez les Arabes, pères de la chevalerie, en Eu- 
rope, et donner souvent à l'histoire les vives et merveilleuses cou- 
leurs de la légende. En l'an 995, El-Mansour courait les terres de la 
Castille, bataillant contre Garcia, fils de Pernan Gonzalez le Vaillant. 

Les Navarrais étaient accourus au secours des Castillans. Quoique 
l'intention des chrétiens ne fût pas de livrer bataille,' maïs de re- 
tarder la marche d'El-Mansour jusqu'à l'arrivée de tous leurs con- 
tingents, l'action s'engagea malgré eux avec la cavalerie musul- 
mane, et ils soutinrent si bravement le choc que l'hadjeb leur 
abandonna les hauteurs et campa dans la plaine. Ce même jour, 
dans la soirée, le poSte Sald-ben-Hassan, de Bagdad, vint au pa- 
villon d'EI-Haosour et lui présenta un cerf attaché et ces vers : 

« Asile de nos terreurs, colonne de nos périls, appui des faibles, 
. daigne sourire à ce chant. Ta généreuse main a sans cesse versé 
des bienfaits sur moi, abondante et douce comme la pluie qui 
baigne les prés verts en raft-alchissant les plantes et les fleurs. 
Que le Dieu du ciel te bénisse et te couvre de son bouclier contre 
les infidèles ! Si je ne voyais resplendir les rayons de ton courage 
et de ton génie, la grandeur du péril présent glacerait mon cœur, 
à l'aspect de ces deux léopards qui, dans le nuage de poussière que 
soulèvent leurs pas, vont se' disputer la proie avec rage. Seul, û gé- 
néreux seigneur, de ton bras énergique tu soutiens ma timidité. Je 
t'amène et t'ofi're ce cerf que j'ai nommé Garcia et qui a la corde 
au cou, afin qu'il te soit l'heureux présage du sort réservé à ton 
ennemi. Accepte mon présent d'un front serein, et puis^ cet au- 
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gure favorable voler aussi rite vers Dieu que les flèches des musul- 
mans contre tes ennemis*. » 

Cette bizarre prophétie se vérifia par basard à la lettre. El-Man- 
sour battit les chrétiens et prit le comte Garcia, qui mourut, mal- 
firé l'habileté et les soins des médecins arabes, de ses blessures. 
Le corps, embaumé et mis dans un cercueil que recouvrait un drap 
écarlatc aux franges d'or, fut apportée à Cordoue, et, lorsque les 
chrétiens s'y rendirent pour le réclamer, les mains pleines de pré- 
sents, El-Mansour refusa noblement cette rançon Tunèbre et fit 
même escorter les restes de son ennemi jusqu'à la frontière. 

Le succès des armes musulmanes était favorisé par les divisions 
des chrétiens. Ramiro m, brisant, dès qu'il fut en Age, le frein que 
la sage Ehnra imposait à sa jeunesse, se livra à de tels eicès que les 
nobles de ses provinces et les evèques se réunirent en concile na- 
tional, ie déposèrent et mirent sur son trône Bermudo II. Celui-ci, 
homme sage et bon, mais d'un caractère indécis et, de plus, po- 
dagre, ne cou venait nullement, parmalbeur, aux circonstances, qui 
exigeaient un chef brave avant tout. Sous son règne funeste, le 
royaume de Léon, fondé avec tant do peine et au prix de tant d'hé- 
rotques sacrifices, fut à peu près anéanti. A la fin du x* siècle, toutes 
les villes importantes, Léon même, Zamora et Saint-Jacques-de-Com- 
poslelle, étaient ou démantelées, ou au pouvoir de l'ennemi. La 
mort avait emporté Bermudo, et il ne restait sur le IrAne, pour 
faire face à El-Mansour, qu'Alonso V, un enfant de cinq ans. 

La gravité et l'urgence du péril firent enfin ce que le patriotisme 
et la religion n'avaient pu faire: elles émurent toutes les populations 
chrétiennes et les unirent sous le même drapeau contre l'ennemi 
commun. Au printemps de l'an JOOS, les Léonais, les N<avarrais 
el les Castillans, se levèrent en masse et allèrent assiéger Tolède. 
Prévenu à temps, El-Mansour partit rapide comme l'aigle. Les 
chrétiens s'étaient repliés i son approche ; il les suivit avec deux 
fonnidables corps de cavalerie, composés l'un d'Andalous et l'autre 
de Berbers, jusqu'aux sources du Duéro et les atteignit dans les 
pbines de Calatailasor'. Les trois nations, campées séparément, 
couvraient la terre comme trois' vols de sauterelles. 
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A la vue de cette multitude, les éclaireors musulmans reculèrent 
épouTantés; ils coururent tout pdies à la tente de l'hadjeb, qui vint 
avec eux reconnaître l'ennemi et prendre ses dispositions pour la 
bataille. Il n'y eut ce jour-là que de légères escarmouches entre les 
campcadors des deux armées. Pendant la courte trêve amenée par 
la nuit, les chefs musulmans ne goûtèrent pas une minute de repos. 
Inquiets, anxieux et flottant entre l'espérance et la crainte, ils re- 
gardaient les étoiles et le point du ciel d'où vient le jour. L'appa- 
rition des rougeurs et de l'éclatante lumière de l'aube, qui, d'ordi- 
naire, rassure et fortifie, obscurcit les cœurs des Umides, tandis 
que le son du clairoo et des trompettes troublait les plus braves et 
les plus ardents au combat 

El-Mansour fit la prière du matin, et puis les chefs, rejoignant 
leurs bannières, se rendirent i leur poste. L'année chrétienne 
s'ébranla la première. Partis en bon ordre, leurs escadrons fai- 
saient Uembler la terre. Les cris des musulmans, Allah hu a^ar. 
Dieu est graud! Dieu est grandi les clameurs des chréUeus, le 
bruit des tambours et des trompettes, et les hennissements des 
chevaux, retentissaient avec tant de fracas dans la vallée qu'on eût 
dit que le ciel tremblait. Le combat s'engagea avec une ardeur 
et une bravoure égales et se maintint des deux c6tés avec un 
effroyable acharnement. 

Les chrétiens, sur leurs chevaux bardés de fer, combattaient 
comme des loups afiàmés, et l'on entendait de toutes parts la voix 
des chefs soutenant leur courage. El-Mansour tournait à droite et 
à gaucbe sur son impétueux coureur, qui r«ssemb)ait à un lion san- 
glant : à la tête de ses cavaliers andalous il se jette au plus épais 
de la mêlée et enfonce les escadrons couverts de fer. La cava- 
lerie africaine, se précipitant avec sa furie accoutumée, y fait de 
larges et sanglantes trouées; mais ils se reforment toujours, et l'in- 
trépide hadjeb lui-même s'étonna de l'énergie de ces barbares in- 
fidèles. 

L'immense tourbillon de poussière qui s'éleva du champ de ba* 
taille sépara les deux partis avant la nuit, sans qu'il eât été cédé 
un pouce de icrrain par l'un ou par l'autre. Seulement, la plaine 
était jonchée de cadavres et inondée de sang. 

Hetîré sous sa tente, El-Mansour nftendail ses chefs. Ne les 
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?o;aat paa Tenir, il demanda la cause de leur retard et npprit qu'ils 
étaient tous morts on grièvemenl blessés. Reconnaissant alors toute 
l'étendue de ses pertes, il donna l'ordre de repasser le Duéro avant 
le jour. Maîtres du champ de bataille, les chrétiens n'inquiétèrent 
pas la retraite de l'hadjeb, qui, désespéré de ce revers et gravement 
blessé, ne put remonter à cheval et mourut à quatorze lieues de 
GalataSazor, trois jours avant la fin de la iune de rhamadan de 
l'an 392 de l'hégire (17 août 1002)'. 

Depuis vingt-cinq ans qu'il régnait à Cordoue, à la place d'Hes- 
cham, il avait triomphé dans cinquante batailles et cruellement 
foulé l'Espagne chrétienne aux pieds de son cheval. On l'ensevelît 
dans un drap tissé avec le chanvre de son héritage et Blé de la 
propre main de ses filles, qu'il portait toujours dans ses bagages. 
On le couvrit, suivant le précepte du Koran, rigoureusement pris à 
la lettre, de la poussière recueillie sur les champs de bataille ; car, 
après chaque combat, il avait grand soin de la garder, en faisant 
secouer ses habits, et l'on grava cette épitaphe sur sa tombe : 

« Les actions d'El-Mansourteferontconnaltre son histoire, 6 pas- 
sant, comme si tu le voyais de tes yeux; l'Espagne n'aura jamais 
lin pareil chef, ni personne qui, commelui, défende nos frontières'.» 

Sobeiha suivit dans la tombe son ancien secrétaire. Avant de 
mourir, toutefois, elle eut soin d'assurer, sous le môme titre, le 
pouvoir à son fils Ahd-el-Melek. Le nouvel hadjeb tint fidèlement 
la voie tracée par l'épée de son père et, durant six années, fatigua 
les chrétiens d'assauts et de courses années. On dit que le poison 
abrégea ses jours et l'envoya, le 20 octobre 1008, dans les demeures 
étemelles. Son successeur était nommé d'avance. Au nom de ce 
ttaidtae de khalife appelé Hescham, dont les peuples n'entendaient 
parler que dans la Khotha (prière publique), ou lorsqu'il s'agissait 
de leur donner un autre maître, les gardes proclamèrent leur chef 
Abd-el-Kahman, second fils d'Ël-Hansour. 

]. Lucas de Tuy, dkiu M Chroniqtie, p. 88, Buure qae te mèmK Jour on vit an 
diable qui avait prin Ica traits et l'apparenca d'un pécheur crimt en arabe lur lea 
bordi da GuadalquiTir : 

Ed Cahunuor 
Ptrdio Almantor 

A Calatatiiior, Alnuntot ■ perda ma Umbonr. 
1. Albomiiidi, p. 303. — Rodrigo Mmonei, lliiloria Arabum. — Casiri, II, p. 50. 
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La facilité avec laquelle il s'était saisi du pouvoir enirra l'hadjet 
tie 1008; ne doutant pas qu'il ne pût écarter d'un souffle l'ombri 
impériale de Medins-Azarah, il disposa tout pour qu'Hescham Ir 
déclarAt valhidi ou son héritier. Il y a une mesure dans toutes le 
choses htimaines. Les nobles Ommyades avaient dû voir avec ui 
secret dépit et d'un œil d'envie la haute fortunedes Ahinérïdes. Be- 
tenus par U crainte, du vivant d'El-Hansour et d'Abd-el-Melek, il: 
éclatèrent au bruit de l'insolente usurpation d'Abd-el-Rahman, qu 
ne leur inspirait ni le même respect, ni la même crainte. 

Le plus proche parent du khalife, Hohammed-ben-Abd-el-Rah- 
man-Anasir, jeuae homme plein d'amhition et de feu, quittani 
secrètement Cordoue, se rendit sur les frontières de l'Andalousie 
et n'eut pas de peine à faire soulever tous les chefs dévoués aui 
Ommjades, en leur révélant les projets de l'ambitieux. Les insur- 
gés, se portant sur Cordoue, dérobent leur marche à l'hadjeb, qui 
était sorti avec toute sa cavalerie pour les combattre, et s'emparent 
de la ville. Rappelé en toute hâte par ses amis, Abd-el-Rahmao 
accourt, plein de confiance dans sa popularité et la bravoure de 
ses troupes. Un combat s'engage sur la grande place de Cprdoue. 
Les vétérans d'EI-Mansour et les gardes du khalife culbutent les 
insultés du premier choc ; mais le peuple s'était soulevé, et répon- 
dit par des vociférations et des cris de mort à l'appel de l'badjeb. 
n fillut tourner la bride des chevaux et faire retraite sous une 
grêle de traits et de pierres. Mortellement atteint, an moment où 
il s'ouvrait un passage, l'épée i la main, Abd-el-Rahman tomba 
avec son cheval, percé de plusieurs coups de lance, et fut traîné, 
par ce même peuple qui l'acclamait la veille, aux pieds de Moham- 
med, Celui-ci, sans tourner la tète, ordonna de le supplicier, ce qui 
fut fait à l'instant même. Ainsi périt le Bis du grand EI-Mansour, \e 
frère du noble Abd-el-Melek ! On le cloua sur le pal ignominieux, 
le mardi 18 de la lune de giumada (16 février 1O09), mémorable cl 
terrible exemple de l'ingratitude et de l'inconstance du peuple! 
Un jour avait & peine séparé àon triomphe de son supplice. 
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LES DERNIERS OMMYADES. 

Xl-MDdhi'BniilL — La girclB africainit. -^ Luttii dîna \tM mefl.— Lai deni rac«i rtnln. — 
AL-Bikfln^bfln^AEunr, ^ la calliofl dei BtcnfL -~ Une riionvctioti. — > VidAh le SliTe. 
-~ Andjlmu «1 Bartien. — La flqiM du VIctimci. —La «aniiqnïi ds I'A.lEaiar. — La 
umtt* fnDèbn. ~- La cracifit d* Cmdoiie. — El-Artobt-Bhn-Allah. — Muucn de 
ScbiTiL — L'kadjtb Hhijua ~- La Abnérlda. — Le U d« mohirrem. — Vengunre 
d'Air. — L'^teodud bUno. — AM-aHUhmu^ieD-AlHl-d-lIilek. — La garda noirs. — 
La Ucha btala. — E^KoMadlr-BiUaJi. — UohiEiuaed l'AiiutiD. - Les àéhca de Htdiua- 
Aianh. — B^Tdl du maiittiiac. — Le> mati de l'ilcitd. — Hctoor dei Africains. — La 
lanu dn wiU. — La IKwiD da Goidooa. — Abd-aUUhiS'D V. — Ktodalité tannilinane. 
— DJewai la Vliii. — La dandar dat Ui d'Ommjili. 

I ks qu'il eut fait clouer son rival au pal infime, Mo- 
' hammed prit le titre de Motidi-Billah, ou le pacifi- 

II cateur élu de Dieu, et pour justifier ce surnom, qui 
J s'accordait mal avec ses débuts, il donna l'ordre à 

la garde africaine de sortir de Cordoue. Accoutumés 
par les khalifes, dont ils étaient le premier rempart, à y régner en 
maîtres, les chefs furent vivement blessés de l'injonction d'El- 
Hodhi. On prit les armes en tumulte, et le vizir de cette garde, 
Hescbam-Rescbid-ben-Souleimaa, ayant exhorté chaleureusement 
les Berbers et les Zeneths à résister au traître qui avait assassiné 
»in souverain, ils se porlèrent au galop sur l'alcazar, eu poussant 
des cris de vengeance e( demandant la tête de l'usurpateur. 

Brave comme tous les Ommyades. Mohammed, sortant du palais, 
à la tête de la cavalerie andalouse, leur épargna la moitié du che- 
tuin : la lutte s'engagea dans les rues entre ces deux corps rivaux 
d'ambition et de race, et fut terrible. La multitude, qui abhorrait 
les Africains, se leva en masse pour y prendre part; mais telle 
^lait la bravoure de cette garde, qu'elle combattit, noyée dans cette 
<ner d'ennemis, toute la journée et une grande partie de la nuit, 

16 




n,g:,7ndtyG00glc 



S«S CHAPITRE XIV. 

sans reculer d'un pas.- A l'aube du jour suivant, après avoir jonché 
de cadavres les places et les rues, leur intrépide vizir se détermind 
enfin à sortir de la ville. Il protégeait lui-même la retraite à l'ar- 
rière-garde, et contenait les assnillants, lorsque, dans la dernière 
charge, il tomba grièvemcnl blessé, avec son cheval, au milieu d'uo 
gros d'Andalous. On le traîna tout sanglant devant Mohammed, 
qui lui fit trancher la tète, et ordonna de la lancer par-dessus ic^ 
remparts dans les rangs des fierbers. 

En la voyant tomber aux pieds de leurs chevaux, ceux-ci firent 
halte. Dominés par un seul sentiment, la vengeance, ils se groupè- 
rent autour du cousin d'Hcsrham-Souleiman-ben-el^akem-bi'ii- 
Anasir, et l'élurent par acclanialion. Le nouveau chef rentra dans 
Cordoue à leur tête, et refoula les Andalous et le peuple vers l'al- 
cazar. Hais après leur avoir montré qu'il ne les craignait pas, trop 
laible pour se maintenir dans la ville, ou pour en faire le siège, il 
gagna les frontières "de Caslille, et en revint bientôt avec un auxi- 
liaire. 

Le comte Sancbo, mû par des motifs peu chevaleresques, avuil 
oublié, en celte occasion, la vieille haine des aïeux, et la bannière 
de Castille, au château crénelé, flottait h cAlé du croissant. Lc« 
confédérés rencontrèrent Mohammed à Ël-Kantirb (ou Gebal-Quin- 
tos), le 5 novembre 1009. Le choc fut rude : mais les Berbers et les 
chrétiens assaillirent les Andalous avec tant de furie, que, lorsque 
EUModhi prit la fuite, il laissait vingt mille des siens couchés sur 
le champ de bataille. 

Suivant l'exemple de son rival, le vaincu fit appel aux chrétiens 
de l'Est, et ce qui prouve que la question religieuse touchait fai- 
blement les Espagnols du moyen ftge, hommes de sac et de bulin, 
et routiers avant tout, c'est qu'ils s'engagèrent avec le mCme etn- 
pressement que leurs frères de Castille sous les bannières de l'is- 
lam. Grâce aux secours amenés par Ermengaud et Ramon, cx>mt?< 
d'Urgel et de Barcelone, Mohammed prit sa revanche neuf mois 
après, à dix lieues de Cordoue, dans un lieu nommé Akbat-el-Ba- 
kar (la colline des bœufs). Son triomphe était complet; Souleimaa 
fuyait avec ses Afiicains, qui, ne comptant plus revoir Cordoue ni 
Medina-Azarab, les a,vaient pillées en partant. Entraîné par sa haine, 
Mohammed poursuivit son ennemi jusqu'à Algésiras, ie rejoignit sur 
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les bords du Wadiaro, et les força de rccoiuniencer le combat*. 

Il lui tai fatal. Réduits au désespoir, les Berbers se dé/endirent 
comme des lions : rompue par leurs charges impélueuses, l'armée 
de Mohammed s'enfuit à son tour et regagna Cordoue, où les vain- 
queurs, revenant sur leurs pas, la tinrent bloquée pendant un 
an. Peu soucieux de rester enfermés dans les murailles de Cordoue. 
les Catalans se retirèrent sur le bruit semé par les ennemis de 
Mohammed, qu'il songeait, pourellacer la honte de son allianre 
avec les infidèles, à se défaire des chrétiens. Ne sachant sur qui 
s'appuyer, El-Modhî, dont les revers et la désalTection croissante 
des siens avaient troublél'esprit, prêta l'oreille aux perlldes iostnua- 
tions de son hadjeb, le Slave Wadah, et, tirant tout â coup de sa 
prison le khalife Hcscham-Monviahd-Billab, que tout le monde 
croyait mort, il le fil présenter au peuple, le 29 juin 1012, dans la 
frrande mosquée. 

A la nouvelle de la résurrection de ce prince, qui, voilé par l'om- 
bre de la puissance d'El-Hansour et de ses deux fils, était passé 
comme un fant&me, et dont on avait même célébré publiquement 
les obsèques, toute la ville accourut. On l'accompagna en poussant 
des acclamations d'enthousiasme à l'alcazar. Mohammed, compre- 
aant alors la perfidie de Wadah, s'était caché dans une des pièces 
U's plus reculées du palais. Un des Slaves le découvrit le jour de la 
i'âquc des Vicliraes, 40 juillet 1012, et le traîna au pied du trône 
liu fils de Sobeiha. 

Encouragé par ses eunuques, celui-ci eut assez de cœur pour or- 
Honner un meurtre. Après lui avoir reproché durement sa dé- 
loyauté : 

« Maintenant, lui dit-il, tu vas goûter le fruit amer de ton am- 
bition; u et, à ces paroles, il lui fit trancher la této qu'un vizir mit 
au bout de sii lance et alla promener à che\al dans les nie de Cor- 
doue. 

Les eunuques et les Slaves, qui formaient le conseil du khalife, 
«furent frapper un grand coup en envoyant cette fête à Souleimui. 
Mais, loin de s'effrayer comme ils l'espéraient, l'Africain la reçut 
avec joie, car elle lui donnait un allié puissant et implacal>Ic. La 

1. Kl-llomaidi. Brève rhrotiiqvt de ta concile 4'Espagnt et 5eri« rf« èmin. 
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metUnl dans une cassette pleine de camphre et d'aromates, il la 
ât porter à Obeidallab, valide Tolède, avec dix mille mitcals d'or, 
et une lettre connue en ces termes : 

a C'est ainsi que Hescham, le khalife, récompense ceux qiii 
l'ont bien servi et l'ont rétabli sur le tr6ne. Voilà la tète de Mo- 
hammed, ton père : garde-toi de tomber dans les mains de cet In- 
grat et cruel tyran. Si tu te mets en selle pour ton salut et ta \en- 
geance, Souleiman sera ton compagnon*, o 

Le présent tiinëbre et les offres de Souleiman furent égalemeol 
bien reçus à Tolède. Obeidallab &t enterrer avec pompe, dans h 
cour de la grande mosquée, la tête de son père, et il transmit à 
Souleiman ses lettres d'amitié et de haine étemelle Jk Hescham. 
Hais la fortune gardait un dernier sourire à ce khalife des eunu- 
ques : Wadah l'hadjeb, avec le secours des cbrétlens, renoporia 
une grande victoire h Uaqueda, et les vrais croyants de Cordoue 
virent bientôt, avec une violente et sombre indignation, Hohaoï- 
med-ben-Wasim, le plus brave et le plus savant cavalier de Tolède, 
cloué & une croix où il ne cessa, jusqu'à sa mort, de réciter un 
verset du Koran, pendant que les soldats lui piquaient le visage 
avec leurs épées. Quelques jours après, on promena la tète d'Obei- 
dallah, et alors les murmures éclatèrent de toutes parts. Traités de 
mauvais musulmans et de traîtres à Mahomet, Hescham et son 
badjeb devinrent l'objet de l'exécration publique quand on les vil 
combler les chrétiens auniliairea de présents, et livrer six forte- 
resses, gages et salaires de cette alliance impie, au comte de Cas- 
tilie». 

Instruit de cet état de choses, Souleiman écrivit aux valis de 
Calatrava, de Ouadalajara, de Medina-Selim et de Saragosse, pour 
leur olfrir de les rendre héréditaires dans leurs gouvernements, 
s'ils voulaient se joindre à lui, et délivrer Cordoue et les autres 
grandes cités musulmanes du joug des Slaves et des eunuques. 
L'offre acceptée avec joie, les walis rejoignirent sa bannière avec 
leurs troupes. Wadab, seul, pouvait tenir tète à cet orage qui arri- 
vait, en grondant, de l'Espagne orientale. 

1. Abou-Herwtui-t>eQ-HI]a)'«ii, Hitloire dei Otamyailu. 

I. Si de*eu tu i^urldad y rtoguta *en tu eompanen Soultiman. (Conde, L I, 
p. S7S.) 
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Sur ua soupçon, inspiré par ses eunuques, l'imbécile Hescham 
:e fit décapiter. Dès lors, il ne resta plus de son côté que les Slaves 
^ui, abhorrés du peuple, furent cbassés de Cordoue, après uu hoi^ 
rible rarnage, le 6 de schawal de l'année 403 (20 avril 1013). 

Hescham, le fantôme de l'alcaiar, s'évanouit encore ce jour-là, 
mais pour toujours. Proclamé de nouveau sous le nom d'Adofar- 
bi-hu-Allah (le vainqueur par la grflce de Dieu), Souleiman s'assit 
enfin sur ce trOne disputé avec tant de rage, mais il n'y resta pas 
longtemps. L'hadjeb nommé après Wadah, Hhayran, un Slave actif 
tl énergique, écbappa, par son adresse et son sang-froid, au oias- 
sacre de Schawal. Caché dans la maison d'un de ses partisans, il 
i\aH laissé passer la première furie du vainqueur, puis, quand tout 
rentra peu à peu dans l'ordre accoutumé et qu'il fut guéri de ses 
blessures, sortant une nuit de la ville, il alla jusqu'en Afrique cher- 
cher des ennemis à Souleiman. 

Il en trouva deux redoutables : Alj-ben-Hamed, caïd de Ceuta, 
<t El-Rasim, son frère, caïd d'Algésiras, se laissèrent entraîner 
Hans l'entreprise. C'était le vieux parti d'El-Mansour qui se refoi^ 
mait derrière Hhayran. Nombreux encore, car les Ahmérides 
étaient dans toutes les places et occupaient la plupart des emplois, 
ce parti, avec l'aide des Africains d'Aly. fut assez fort, au bout de 
trois années, pour battre Souleiman à Almunekab et à Talca. Le 
triomphe du vainqueur était complet, il le déshonora par un acte 
de barbarie atroce. 

Le khalife et son frère étaient tombés entre ses mains, couverts 
de blessures. Le 23 de mohairem (1" juillet 1016), il se les fit ap- 
porter dans l'alcBzar de Cordoue, et, s'adressant au wali El-Hackem- 
ben-Abd-el'Rahman, leur père, patriarche à barbe blanche, et non 
moins vénérable par ses vertus que par son fige : 

* Vieillard, lui dit-il rudement, qu'as-lu fait du khalife Hescham ? 
Où le tiens>tu caché? 

~~ Je u'ai jamais rien su d'Hescham, répondit le wali avec calme. 

— Vous l'avez mis à mort? reprit Aly. 

~ Non, par Allah ! répondit le vieillard, et nul de nous ne sait 
s'il est vivant, ni oîi il se trouve. 

— Aly, tirant son cimeterre, s'écria alors : Je dévoue ces tètes 
i la vengeance d'Hescham-el-Houwiahd ! ». 
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Souleinian se souleva péDiblement i ces paroles, el dit d'um; 
Toix faible : 

H Ne frappe que moi seul, Aly, car ceux-ci ne sont pas coupa- 
bles. » Hais le féroce AfricaÎD, sourd à cette prière, les décapita 
tous les trois de sa propre main. 

Proclamé par les soins d'Hhayran, il n'eut rien de plus pressé 
que d'éloigner l'homme à qui il devait le pouvoir. L'hadjeb, ré~ 
voilé de son ingratitude, soulève aussitôt contre lui la plupart dei 
walis d'Espngne, et rend le trAne aux Ommyades, en taisant accla- 
mer à Jacn Abd-el-Rahman-ben-Abd-el-Melek, un des plus Doble^ 
l'ojetons de celte soucbe illustre. La popularité de ce grand etvîcui 
nom d'Omniyah était si grande encore, que les walis eux-mêmfs 
oublièrent leurs divisions pour se réunir sous l'étendard blanc. 

Sans s'effrayer du nombro de ses ennemis, .\ly les attaqua le pre- 
mier et les battit. Quelle aurait été l'issue de la bitte? On ne pou- 
vait le prévoir encore ; mais toutes les chances semblaient être 
pour l'Africain, dont le cimeterre venait de fiire tomber, sur la 
place d'Almeria, prise d'assaut, ta tète de son ancien hadjeb 
Hhayran, quand les principaux de Cordoue, partisans dévoués d s 
Ommyades, gagnèrent quelques Slaves de la garde qui étouffèrent 
dans son bain le tigre de Ceuta. Ce fut alors un triste spectacle 
que celui que l'ardente ambition des Africains donna à Cordoue. 
En apprenant la mort de son frère, El-Rasim-hen-Hamud, vali 
d'Algésiras, était accouru à la tète de quatre mille Maures, et s'é- 
tait fait proclamer khalife. Yahya, le Sis d'Aly, passant .de son 
côté la mer avec un corps nombreux et redoutable par sa féro- 
cité de cavaliers nègres, venait disputer, l'épée à la main, le trôu^ 
à son oncle. Au mois de septembre lOâl, les Cordouans l'accla- 
mèrent en haine d'EI-Kasim, et lorsqu'il eut pris la fuite à l'ap- 
proche de ce dernier, avec sa garde noire, ils lancèrent le peuple 
contre l'alcazar, y assiégèrent ce despote aussi féroce que son 
frère, et le forcèrent à fuir honteusement par un chemîa jonché 
des cadavres de ses Maures. 

Étrange ironie du hasard, dont la part est si grande dans les 
choses humaines! Au moment où Cordoue se parait de verdure et 
de fleurs, el dressait des arcs de triomphe pour recevoir Abd-cl- 
Rahman-el-Mowabdi-Billah , ou l'agréable à Dieu, on apprit, en 
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avril lOJJ, qu'il éUiCtombé surlc champ i!e balaitie. iirorlellenioiit 
alteint d'un coup de flèche. 

Après le premier moment de consternation, les partisans des 
Ommyades, désireux surtout d'échapper aux horreurs de la guerre 
civile, se hltèrent d'élire un nouveau khalife. On prit un frère de 
Mohammed-el-Modbi, jeune homme de vingt-trois ans, dont la 
vive intelligence et les mœurs sévères donnaient les plus belles 
espérances, et on l'appela El-Mostadir-Billah (celui qui espère en 
Dieu). Dieu, par malheur, ne confirma point le surnom. Quaninte- 
six jours après l'acclamation, il était égorgé par ses gardes, à l'in- 
stigation d'un de ses cousins qui aspirait aussi au khalifal. 

Intronisé par les assassins, et surnommé Mostaffl-Billafa (celui à 
«lui Dieu suffit), Mohammed-ben-Ahd-el-Rahman, le conspirateur, 
s'établit dans la villa de la Fleur, et se mit à y vivre en voluptueux 
et en homme qui veut jouir d'un bonheur qu'il sent peu durable. 
Seiïe mois après, en effet, tandis qu'il oubliait ses ennemis sous 
les palmiers de Medina-Azarab, et qu'il sommeillait doucement 
dans cette paresse délicieuse de l'âme , bercé par les chants de 
Zeydoun, son viiîr, et les vers mélodieuit de sa fille, la belle Ha- 
bibah, on vint l'avertir, an milieu de la nuit, que le peuple de 
Cordone saccageait les maisons des kadhis, et demandait sa tétc. 
Il s'enfuit avec quelques Slaves qui lui étaient restés fidèles, et se 
réfugia dans un fort dont l'alcald l'empoisonna au mois de mai de 
l'année 1025 '. 

11 n'avait pas laissé d'enfants, et ce qui semble extraordinaire, 
aucun ambitieux ne chercha à saisir le pouvoir. Les anciens parti- 
sans d'Aly profilèrent de ce moment d'hésitation, pour rappeler 
son fils Tahya, celui qni déjà, quatre ans auparavant, avait disputé 
le diadème à son oncle. II était wali à Malaga, et gouvernait avec 
sagesse et modération Algésiras, Ceuta et Tanger. Indépendant ci 
aimé de ses peuples, il aurait dû s'en tenir à l'expérience de 1031. 
Entraîné sans doute par l'ambition, il rentra de nouveau dans cetle 
voif périlleuse du khalifat, où !e wali de Séville l'arrêta moins 
d'an an après, en le clouant à la selle de son cheval» d'un coup de 
lance. 

1- Csrdonno, Nurphf, Aschhtch, DomlMir (GeiehiU dir UaurilaniKhfn Kanige). 
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Grande tristesse et grand émoi à Cordonef quand on y apprit 
l'issue funeste de la journée du 7 de moharrem (27 février). La 
principaux de la ville se réunirent en diwan, et, par les soins et 
l'influence de Djewar, vizir de la Cité, ils élurent, le 20 mai \fS&, 
Hescham-ben-Mobammed-ben-Abd-el-Raliman, amëre-^etil^fils do 
^nd Abd-el-Rahman III. Le peuple entier ratifia ce choix par ses 
acclamations, et l'élu montra qu'il en était digne par sa modestie 
et sa sagesse. Longtemps, il refusa le dangereux honneur qu'on lui 
offrait, en protestant qu'il ne se sentait pas de force à supporter un 
tel fardeau. Vaiacu enfin par les instances de ses amis, il accepta 
en soupirant, mais n'exerça réellement du pouvoir souverain 
que le devoir militaire. Malheureusement, pour trouver l'ennemi, 
comme autrefois, il ne fallait plus aller aux frontières. Chaque villf 
uD peu importante en renfermait un aussi fatal au bon ordre et à la 
sécurite de l'État que les chrétiens. A la faveur des révolulions de 
palais qui avaient si tristement affaibli et déconsidéré l'autorité 
centrale, les valis s'éUient affranchis de toute crainte, et se consi- 
déraient comme indépendants dans leurs provinces. Abd-el-Rahman 
essaya de briser ce faisceau féodal, et de ramener l'Espagne mu- 
sulmane à l'unité; mais son épée ne fut pas assez forte. Le peuple, 
qui l'acclamait avec tant de chaleur six ans auparavant, lui fit alors 
un crime de ses mauvais succès. Il murmura d'abord, puis son mé- 
contentement grossit avec sa turbulence, et rompit enfin ses digues 
comme un torrent furieux. Le vizir Djewar, qui n'était peut-étiv 
pas étranger à ce mouvement, vint une nuit avertir son maître que 
la populace mutinée remplissait les rues de Cordoue, et deman- 
dait à grands cris son expulsion. 

Dieu soit loué qui te veut, ainsi! répondit, sans s'émouvoir, 
Abd-^I-Rahman, et, le lendemain, à t'aube, il sortit de l'alcazar 
avec sa famille, et se retira, escorté par un fort détachement de la 
cavalerie de sa garde, dans une forteresse qu'il avait lui-même 
construite en prévision peut-être de cet événement. En lui prit lin 
cette noble dynastie des Ommyades qui, aussi florissante que le 
palmier de Syrie transplanté dans l'alcazar, avait grandi aux brises 
des Algarves, et couvert, pendant deux cent soixante-seize ans. 
l'Espagne musulmane de ses larges et verdoyants rameaux. Un 
Jeune homme, dans la fleur de l'Age, le seul qui restait de la lignée 
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d'Abd-el-Rahman, se readil au diwan assemblé pour loi choisir 
un successeur, et réclama le trôae : tes vieillards secouëreot la 
tète, el répondirent qu'ils étaient touchés de sa jeunesse et pleins 
de respect pour sa noble origine, mais qu'on ne pouvait l'accla- 
mer, parce que la fortune avait tourné le dos aux Ommyades. 

o Proclamez -moi aujourd'hui, répliqua hardiment le jeune 
homme. Vous me tuerez demain, si mon étoile le veut ainsi. 

— Non! cria le peuple alors, d'une voix unanime, rejetez-lel 
rejetez-le I Dieu a marqué du sceau funeste les enfants d'Om- 
myah • I » 

1. Uuned-beihAM-eMleUk-bsn'Xidieid, Bumt AUOor. 
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CHAPITRE XV 

LE CROISSANT ET LA CROIX. 

L'DiiLi di poaiDir briue pu l'aabitioa du «alii. — Lei ttûn ies pruTiiiHi u proclamai 

iniUpendjiili. — Djiusliei nouTellci AMillih-Ibn-Hirim. — L'émir orptidin. — Da- 

criptiond'Akiéria. — L«rot«iu cicheté.— Mann doue» d'Al-Hotuim. — Le BIi de Ii m- 
blHK. — DéuTdre«t coufarion da (Ml. — Alon» T. — L« Ui da comU Tpla.. — L'v- 
clicr de ViKU, — IMmembrcmnit de l'airiU elir4tl«iiaa. — Lntic fritriclde de Ttùili. — 
Le roi de Uoa. — S Juin 1038. — A^su^iiat de CucU. — Percaod I". — La Tenguncc 
do roi. — SUge de Celmbr*. — Le pèleriD de lénualem. — L«i clett de SaloMarqn»' 
— Gnemi ciTilei diu l'Eipagne ar«be. — Le M décembre IO«s. — Femaod I" lït^u 
de Silm-Isidore. — Mort d'nn roi du Ht sitele. — Le hères de llgliM. — Partagr di 
pooToir. — Le> Mm enoemlt. 

B L y a dans la vie des nations des périodes nébuleu^ej 
p[ ot sombres comme les jours d'hiver. A travers le 
i\ voiie qui les couvre, on ne voit briller rien de graod. 
n et l'humanité se rapetisse à des idées et à des fait* 
- qui méritent à peine les regards de l'histoire. Telle 
fut la première moitié du xi* siècle en Espagne. On se rappelle qti'i 
l'élévation à l'émirat d'Abd-el-Rahman-el-Mouwlah , en 155, les 
divisions des walis avaient mis la Péninsule ù deux doigts de sa 
perte. Les mêmes passions ambitieuses éclatèrent et ramenèrent 
une situation identique en 1031. A la chute de la dynastie om- 
myade, qui avait si glorieusement fondé l'unité politique, le pou- 
voir se déchira comme la bannière du khalife, et chaque wali, 
chaque émir, chaque cnid un peu puissant en prit un lambeau. 

Mobammed-ben-Ismall-hen-Abed, surnommé Aboul-Kasem. 
dont la famille était originaire d'I'^mèse et remontait à la conquête, 
s'était rendu indépendant à Séville. Aussitôt après la mort de 
Yahya l'Africain, ses partisans avaient proclamé à Malaga son n^ 
veu Hamud l'Édrisile. Habous-ben-Maksan exerçait le pouvoir ab- 
solu à Grenade comme représentant des Djanghaïtes. Zoahir-Ala- 
meri, chef du parti des Ahmérides, devenu si influent sous If 
commandement d'EI-Mansour et de ses flls, gouvernait souverai- 
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iiemeul Aliiiciia, luut le littoral de l'Espaijue méndioaate et les 
îlea de Maîorqin-, de Miiioique el li'Yvica. A Valence régnait, 
;tvcc le litre d'illustre vainqueur, Hasan-ben-Abd-el-Habman, un 
lies plus nobles scheiks arabes. Ei-Moudbir-ben-Hud, issu des il- 
lustres tribus des Atadgibs et des Djiouzami, qui ne faisaient qu'un 
avec les Abmérides, tenait tiaragosse; Abdallah-beu-Muslama, 
scheik deis Beni-Alaftas, fiadajoz; Ismaïl-ben-Dj^-cl-Noun, Tolède; 
Hohammed-Huceil-ben-Razyn , Albarracia. Les Tobérides enfin 
dominaient à Murcie, les Yabjes-Yahsebî ft Libla, et les Saides k 
Santa-JUaria de l'Algarb, & Merida et à Carmone *. 

Oq peut juger de l'accneil que reçut de ces émirs, tous absolus 
dans leurs provinces et dans leurs TiUes, la lettre de Djewar, l'had- 
]eb du dernier kbalife, qui, s'étant fait proclamer è Cordrtue, les 
invitait à l'obéissance; ils ne répondirent même pas. Seulement, 
comme le vali de Séville aspirait ouvertement à la souveraineté et 
faisait déjà battre monnaie à son coin, ceux de Halaga, de Grenade 
et de Carmone unirent leurs bannières et marcbërent contre lui. 
L'étoile des Beni-Abed fut la plus brillante en cette occasion, et 
les confédérés regagnèrent leurs royaumes chassés à coups de 
lance. 

Le pseudo-kbalife de Cordoue, Djewar, eut moins de bonheur. 
Voyant que sa douceur ne gagnait personne, il voulut employer 
des moyens plus efficaces, et tira l'épée. I) avait atjaqué d'abord 
les rebelles les plus voisins et les plus faibles. Hazeil-ben-Razin, 
sabeb ou vice-roi de Santa-Maria, sur qui tombait l'orage, implora 
le secours du wali de Tolède, qui refoula honteusement les troupes 
de Cordoue. Solidaires et unis devant l'ennemi le plus fort, les 
émirs indépendants se traitaient entre eux comme leurs aïeux ja- 
dis an désert. En 1039, Abdallah-Ibn-Haçam , cousin du vizir de 
Saragosse, lui coupait la tête dans son palais pour s'emparer de 
ses trésors. Voulant avoir part au butin, le peuple s'ameuta à son 
tour, et, ne pouvant dépouiller l'assassin, qui, aux premiers cris, 
s'était sauvé avec son or dans la forteresse de Uota-el-Yehoud, il 
pilla le palais et en aurait enlevé jusqu'aux marbres, si le vizir de 



1. Conde, Sounxi arabei de l'bùtoire d'Etpagat, t. 11, p. 13, li, 15. >- El'Uo- 
Btiidi, p. lOS. — Rodrip) Ximenei, Hîiloria AnÀum, cp. &5. 
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Lérida, Solelman, jouant le r6le du troisième larron, D'était venu, 
lance baissée, en vertu du seul droit souverain du siècle, celui du 
plus fort, recueillir le fruit de son crime *, 

Deux ans plus tard, le vizir d'Almeria, Zobahr, étant mort, ce- 
lui de Valence se jeta sur cette riche principauté comme sur une 
proie, en prétendant, tous les prétextes sont bons pour les ambi- 
tieux, qu'elle lui appai-tenait, parce qu'un esclave affraDchi de sa 
famille j avait commandé autrefois. A son exemple et avec la 
même logique, le vizir de Dénia se jeta aussitôt sur Valence. Abd- 
al-Aziz-al-Mançor, l'envahisseur, forcé d'abandonner sa cooquËle 
pour aller défendre ses propres États, en confie le gouvernement 
à son beau-frère Abou'l-Ahwac-Man, et celui-ci, dès qu'il se voit 
seul, n'a rien de plus pressé que de s'en déclarer seigneur. Re- 
connu sans opposition par la plupart des villes importantes du 
viiirat, telles que Baeza et Jaen, le nouveau maître réunit sous 
son autorité la plus grande partie des royaumes de Jaen, de Mur- 
cie et même de Grenade, qui formaient ce riche et beau gouver- 
nement d'Almeria. Seulement, il n'eut pas le temps d'en jouir. 
Touché par l'aile funèbre d'Asrall, il laissait, peu de temps après, 
ce trûne usurpé à un enfant de quatorze ans V 

On lavait encore son corps pour la tombe quIbn-Schahih, se ré- 
voltant contre l'orphelin, se proclamait seigneur de Lorca. Vers 
1044, c'est-à-dire trois ans après la mort de son père et celle de 
Comadih, son oncle, dont le vieux bras le défendait encore, les 
vizirs voisins du jeune émir Mohammed, qui avait pris te surnom 
d'AI-Motacim, le crurent un souverain bien p^ redoutable, en rai- 
son de son &ge, et s'emparèrent de ceux de ses pays qui étaient 
situés k quelque distance d'Almeria, de telle sorte qu'à la fin il ne 
lui restait que cette ville et la contrée qui l'environne ', 

Mais ce peu même n'était pas sans importance. Almeria, bAtie 
au bord de la Méditerranée, et bien déchue aujourd'hui de son 
ancienne splendeur, offrait un tout autre spectacle sons le règne 
d'Al-Motacim. Quoique le caustique Ihn-Khaçan, se moquant de 
ce roitelet, ait dit qu'on pouvait embrasser tout son royaume d'un 

1. Ibn'I-AtUr, toadacUon de M. Doij. 

S. Ibn1-Abb»r-Ibn-Kb*Idciun; An-Nomyri, id. 

3. Ibo'l-AlMbiF, t. V, fol. S4 recto. 
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coup d'ceîl, que les nuages y répandaient en vain leurs gouttes 
bientîiisantes, car il ne produisait ni fruits ni blé, et que l'herbe 
seule y poussait dans des plaines grandes comme la main ', rien 
n'égalait la Tratcheur et la fertilité des rives de son fleuve, appelé 
Pécbina par les Maures. Comme aujourd'hui, les palmiers y balan- 
çaient leurs tiges gracieuses, les orangers et les citronniers j flé- 
ctûssaient sous les fruits d'or, et des jardins délicieux, entrecoupés 
de ruisseaux, s'y déroulaient, selon l'expression d'un poète, comme 
un riant damier de fleurs et de verdure. 

Tticbe et industrieuse, Almeria s'éveillait au bruit des métiers 
ballant dès l'aube pour tisser les étoffes précieuses; on y travail- 
lait habilement le fer, le cuivre et le verre. Elle avait un des ports 
importants de l'Espagne, et y voyait afiluer les vaisseaux de Syrie, 
d'Egypte, de Pise et de Gènes. Le vizirat d'Almeria embrassait 
encore, selon un orientaliste * moderne, la partie méridionale de 
cet beureux royaume de Valence, où la végétation étale une va- 
riété et un luxe si étonnants; la campagne d'Orihuela, continua- 
tion de la buerta de Murcie, mais bien plus belle encore, et qui 
déroule une inflnité de jardins, où l'oranger et le citronnier se 
mêlent avec l'amandier et l'arbre des grenades; la belle et fioris- 
sante ville de Xativa, si célèbre par son papier, dont mi poète a 
dit qu'on ne trouvait pas te pareil dans l'univers ' ; enfin deux villes 
que le satirique Ibn-Kbaçan lui-même ne put s'empêcher de vanter 
dans ses vers : Berja et Daleya, où tout ravissait l'âme et présentait 
aux yeux le spectacle le plus riant. 

Bon, pieux, car il réunissait les alfaquls une fois par semaine 
pour commenter le Koran, et contenant ses vœux dans les bornes 

1. Dn Almcriui w promenait en bate&u but le Guadalquivir, et, «irivé loiii une 
Teoetra du village de Scboataboua, il entonna ce couplet : 

■ Ne me parlei point de ce fleure, ni de ces baleaiu, ni des Jardins de Scbon- 
labous, car le bMllic uavage, qui croit dans ma patrie, m'est bien plus cher que le 
paradis lui-mâme. ■ 

Une jeune fille, qui l'aTtit entendu, ouvrit la Tenetre, et lui demanda de quel 
payait était. • D'Almeria, râponditU. — Eh bien! reprit-elle, qu'est-ce qui pent 
voua intpirer cette admiration pour un payt ou viiage lalé et à l'ocdpul aigu (la 
mer et les montagnes etc^pien)!... » 

>- Doiy, Rtehereha tur l'hUiaire potiliqut f( littiraÎTe de PEipagne pMdant le 
"Oi/at igr. p. «7. 

3. Edriii (d-Uakkari, traduction de M, de Gayaugos, I, p. 13&. 
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de sa fortune, Al-Motacim différa d'une maniëre si caractéristique 
et si tranchée des hommes de sa race et de son temps, qu'il e$t 
impossible de ne pas esquisser en passant cette figure .pâle et 
douce, fl arait au plus haut degré le sentiment et l'amour de U 
justice. Ses ouvriers, se crojrant tout permis, venaient d'englober 
dans l'enceinte du palais qu'il faisait construire le jardin de deui 
orphelins. Un jour qu'Al-Motacim se promenait le long dn canal 
qui haignait ses parterres, il vit flotter au fil de l'eau un roseau 
fermé aux deux bouts avec de U cire. L'ayant fait repêcher, il 
brisa la cire et trouva un billet dans lequel le tuteur des enranls 
lui reprochait son injustice. A l'instant même, il manda les ou- 
vriers, leur adressa une réprimande sévère, et, mieux à même de 
comprendre l'iniquité de l'acte, lui qu'on avait dépouillé des deux 
tiers de son vizirat, il fit restituer le jardin aux enfants *. 

Aussi clément que juste, et assez grand de cœur pour mépriser 
l'injure, il oubliait en sage ou se vengeait en homme d'esprit Un 
poète de Badajoz qu'il avait comblé de faveurs, voulant flatter i se$ 
dépens AI-Hotahi<l-Ibn-Abbad, le vizir de Sôville, fut assez lâche 
pour glisser dans ses vers, à la louange du Sévillan, cette allusion 
aux mœurs pacifiques de son bienfaiteur : 

Iba-Abbad a détruit les Berben, 
Iba-Utui a eitermiaé las ponles des TlUagoa. 

Ce trait sanglant revint à Almeria avant le poète. Sans en pa- 
raître blessé, Al'Motacim reçut l'insulteur comme à l'ordinaire, lors- 
qu'il se présenta de nouveau à son alcazar et l'invita même à sou- 
per. Seulement, on ne lui servit que des poules, et quand Aboul- 
Tabid-an-Nhili demanda, tout surpris, s'il n'y avait plus d'autres 
mets à Almeria: «Nous en avons d'autres, répondit doucement 
Al-Motacim; mais j'ai voulu vous montrer qu'lbn-Mao n'a pas ex- 
terminé toutes les poules de:i villages. » 

Le rimeur, honteux et confus, quitta Almena, oh le vide qu'il 
laissait dans les rangs des nombreux lettrés de la cour d'Al-Mota- 
oîm ne tarda guère à être comblé d'une façon imprévue et roma- 
nesque. Un montagnard de Berja monte un jour â l'alcazar couvert 
de vêtements rustiques; il traverse avec U confiance et la noble 

i. Al-Makkary. 
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fierté da talent la foule de scheick» parés de robes de soie aux 
franges d'or et de riches tissus de l'Inde, et récite au vizir un 
poème dont voici le début : 

« Depuis longtemps, la nuit bien lente à s'enfuir avait promis 
que l'aube brillerait enfin, et les astres se plaignaient de leur lon- 
gue veille. Mais le vent du matin cbassa les ténèbres d'un souffie, 
les jardins exhalèrent leurs doux parfums, et, en rougissant de 
pudeur, l'aurore montra ses joues vermeilles et baignées de rosée. 
Alors la nuit courut d'une étoile à l'autre en leur permettant d'aller 
prendre du repos, et elles tombèrent successivement comme tom- 
bent avec lenteur les feuilles des arbres. A ce moment, le soleil se 
montra et les ténèbres disparurent. 

« J'en jure par mon père, j'avais veillé bien longtemps, cher- 
chant vainement le sommeil; mais à la fin je m'étais endormi à 
l'approche de l'aurore. Or, pendant mon sommeil, tandis que le 
vent du matin dispersait les perles de la rosée et que les fleurs 
semblaient pleurer, l'image de ma bieu-aimée, oh I que de fois je 
l'avais appelée les larmes aux yeux! est venue me visiter après 
avoir quitté cette demeure où je ne puis, moi malheureux, péné- 
trer dans la nuit. 

* Qu'elle est belle à voir, ma bien-aimée, quand elle vole sur un 
cheval fougueux, qui, le cou tendu en avant et l'oeil ardent et fier, 
dévore l'espace et se laisse guider par elle comme une gazelle ti- 
mide' ! i> 

Ce poème charma le vizir; il prodigua tant de louanges à l'au- 
leur que l'envie s'éveilla dans l'Ame d'un de ses poètes favoris, ap- 
pelé ibn-Akfat-Ganim, le fils de la sœur de Qanim, car il était, en 
effel, neveu du célèbre grammairien andalou. «D'où sors-tu donc? 
demanda-t-il pour le déconcerter, en montrant son habit grossier 
de poil de chèvre au jeune poète. — Du désert, comme le disent 
mes vêtements, repartit celui-ci avec assurance; et pourtant, 
^i mon babit est pauvre, ancienne et illustre est ma race, car je 
n'enipruQtti pas mon nom à mon oncle et m'appelle Qm-Scbaraf 
(Bis de la noblesse et de la gloire) '. » 

I. Al-llkkktri, Has, fol. ha TSno, tradoction de Doij. 
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C'est enlouré de ses poètes et de ses lettrés, et en cultivuit les 
lettres lui-même avec ses Sis et ses filles, qu'At-Motacim arrÏTa 
paisiblement à la vieillesse. H haïssait tellement la guerre qu'il 
laissa dépouiller son gendre Ali du gouvernement de Dénia par Al- 
Hostadir, de Saragosse, et ses yeux se fermèrent assez à temps 
poui ne pas voir dans sa capitale les cavaliers almorarides, dont il 
entendit hennir les coursiers pendant son agonie. Il moonit ea 
murmurant des vers le vingt et unième jour du mois de rebî, se- 
cond de l'année musulmane, 484 (12 juin 1091). 

Hais cette existence sage et calme fut une exception et comme 
nne sorte d'oasis dans l'anarchie violente du xi* siècle. La soif ar- 
dente du pouvoir dévorait les fils du Prophète. Tous voulaient 
commander, et nul ne voulait obéir. 

Du choc de ces rivalités ardentes et sans frein, il sortit le 
plus grand désordre, la plus sombre confusion, dont l'infortunée 
Péninsule eût encore été le théâtre. Les chefs des tribus s'égor- 
geaient, les émirs, se confédérant par intérêt, se brouillaient an 
moindre prétexte et usaient leur pouvoir et leurs forces sur le sté- 
rile champ de bataille de la guerre civile, toujours baigné de sang. 
Pour trouver l'équivalent de cet état de violence, de ruse et de 
mauvaise foi, qui s'aggrava, au lieu de se modifier, sous les suc- 
cesseurs d'Ismail-ben-Abcd et de Djewar, que l'ange Asrall frappa, 
en tOil et 1044, dans leurs alcazars de Séville et de Cordoue, il 
faut passer dans l'Espagne chrétienne. 

Klle était tranquille pendant que les musulmans se décbiraieni 
entre eux comme une bande de loups furieux. Les pirates des Ba- 
léares opéraient bien de temps en temps quelques descentes sur 
les c6tes; mais ces apparitions n'effrayaient que l'évèque d'Elne. 
qui, pour la sauver du pillage, démolit sa cathédrale et la rebfttit 
dans la ville haute. Bérenger II, comte de Barcelone, se maintenait 
en paix; mais il n'en était pas de même de Sancho, le comte de 
Castille. Sancho, d'un esprit remuant et d'une foi douteuse, allié 
des moslems, avait lutté et bataillé presque toute sa vie contre le 
roi de Léon, dont il niait la suzeraineté. Mort en 1031, il ne laissa 
qu'un fils de huit ans et qui en avait treize lorsque le roi Alonso V, 
croyant étouffer à l'autel toutes les discordes passées, eut l'idée de 
réunir les Castillans et les Léonais par les liens d'un double ma- 
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liage, en donnant sa fille A cet héritier de Saocho nommé Garcia, 
et son fils fc doSa Ximena, sa sœur. ICais le roi AIodso avait compté 
sana les passions féodales. Pour se venger des maux que Sancho 
leur avait Tait soullrir, les fils du comte Vêla poignardèrent le fu- 
tur gendre d'Alonso à la porte mSme d'une église. Os s'étaient 
sauvés à la faveur du tumulte produit par cet assassinat, et avaient 
cherché l'impunité en terre musulmane. Us ne 1'; trouvèrent pas. 
Le roi de Navarre, Sancho le Grand, beau-frère de la victime, les 
poonnivit, s'empara de ces traîtres et les fit brOler vifs. 

Tandis qu'eu vertu des droits de sa femme il prenait possession 
de la Castille, Alonso V, profitant des divisions des Arabes, pour» 
suivait ses conquêtes en Portugal. D allait entrer dans Viseu, place 
réduite fc la dernière extrémité, lorsqu'une flèche l'abattit mort 
sons les remparts un jour qu'il les observait à cheval sans armure. 
Sancho le Hayor le suivit de près. Halheureusemeut pour l'unité 
chrétienne, si Alonso V n'avait laissé qu'un héritier en Léon, Saib- 
cho en laissa trois. Démembrant son État formé & peine, i) donna 
en mourant la Navarre et la Biscaye au second de ses fils, Garcia, 
tout l'ancien comté de Castille à Fernand, et l'Aragon à Ramiro. 
Ce testament fait en 1035 fut déchiré par ses enfants h coups d'é- 
pêe. Ramiro, non content de son lot et arguant du droit d'aînesse, 
voulut avoir la Navarre, et attaqua son frère. Battu si honteuse- 
ment, malgré les contingents envoyés h son aide par les émirs 
d'Buesca, de Saragosse et de Tolède, qu'il se vit forcé de s'enfuir 
sur OD mulet sans bride, il aurait payé, sans la modération du 
vainqueur, cette injuste agression de sa couronne. Mais il parait 
<(ue Garcia, prince juste et pieux, qni arrivait k ce moment de 
Rome, où il était allé en pèlerinage, lui rendit plus tard l'Ara- 
gon. 

Presque au lendemain de cette lutte fratricide de Tafalla, Ber- 
mudo tn, roi de Léon, au lieu d'y puiser une leçon salutaire, atta- 
quait Pernand de Castille, son heau-frëre. Les Navarrais de Garcia 
étaient venus au secours des Castillans; ils rencontrèrent les Léo- 
nais dans la vallée de Tamaron, et un de ces horribles combats 
corps k corps, qu'on ne pouvait livrer avec celte furie qu'au moyen 
^e, s'engagea entre les trois peuples, par l'ambition impie de 
leurs rois, sur les bords du Carrion. 
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La Proridence, cette fois, fut pour le bon droit. Le roi Bermndo, 
l'sgresseur, tomba ^ppé d'un coup de lance, laissant, le 8 jmn 
1036, la victoire et le trAne de Léon à Femand. Celui-ci entra la 
bannière haate dans la vieille capitale. L'évftqne Serraudo le sacra 
le â juin de l'année suivante, et, dès qu'il eut au front les dcui 
couronnes de Caatilte et de Léon, il prit les armes contre son frfre. 
De quel côté était le tort? C'est un point que la brutale ambition 
des deux frères rend douteux. Les cbroniqueurs de Silos et d'Oviedo 
insinuent que Garcia voyait d'un œil jaloux l'agrandissement de 
son frère. Quoi qu'il en soit, la guerre éclata de nouveau entre les 
deux rois et se termina le t" septembre de l'an 1(04 par la défaite 
et la mort de Garcia, que les siens mêmes massacrèrent *. 

Ne voyant plus dès lors derrière lui d'adversaire, et libre de dis- 
poser de toutes ses forces, Fernand I" les porta contre les Arabes. 
Au printemps de 1055, quand les récoltes furent assez avancées 
pour fournir le fourrage nécessaire k la cavalerie, le roi de Léon 
entra en campagne. Suivant le plan interrompu par la mort 
d'Alonso V, son beau^ftre, il se dirigea par Tonnes de Salamanque 
et Almeida vers le Porti^l. L'année chrétienne se contenu cette 
année de ravager la tem musulmane jusqu'à Sea. L'année sui- 
vante, elle poussa jusqu'à la ville qui avait arrêté Alonso. Les ar- 
chers de Viseu avaient en Espagne une réputation proveriiiale. 
Rien ne résistait à leurs flèches d'acier; elles étaient si bien trem- 
pées et lancées avec tant de raideur qu'elles perçaient les hommes 
et les cuirasses. 

Fernand I" s'attacha au c6té le plus faible de la place, qui, bâtie 
sur une hauteur, dominait son camp, et opposa aux archers les 
frondeurs des Baléares, qui tiraient couverts par de laides bou- 
cliers, sur lesquels, pour amortir l'impétuosité des flèches, étaient 
clouées des planches de chêne. Assiégeants et assiégés combat- 
tirent avec une égale valeur. La défense fut digne de l'attaque; 
mais cependant, au bout de quelques jours, le roi Fernand entra 
victorieux dans la ville. Là, comme il fallait bien que ta barbarie 
du moyen Age éclatât par quelque ceuvre sanglante, il fit couper 



1. Pelsyo, Crotticùtt. — U Uoint dt Silo*, CrometM, oam. SU, 81, B2. - 
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les deux maios à i'archer qui, trente ans auparavant, avait blessé à 
mort le roi Alonso V *. 

Animés par ce biomphe et le butin que leur abandonna Fer- 
oand, les chrétiens forcèrent Lamego, emportèrent et détruisirent 
plusieurs bourgs et ch&teaux, et, ne trouvant d'ennemis nulle part 
en plaine, allèrent mettre le siège devant Coimbre. La place était 
très-forte, bien pourvue de vivres et défeodue par une nombreuse 
garnison. Investie le 20 janvier 1058, elle résistait encore six mois 
après aux machines et aux assauts de l'armée chréCenne. Saint 
Jacques alors, disent les chroniqueurs du temps, vint au secours 
des siens. 

Cn pèlerin de Jérusalem, qui passait les jours et les nuits sous 
le porche de l'église de Compostelle, s'émerveillait d'entendre les 
Espagnols appeler saint Jacques soldat et hardi cavalier toutes les 
fois qu'ils l'imploraient pour le succès des armes chrétiennes. Il se 
disait, en se moquant d'eux, que l'apAtre n'était peut-être jamais 
monté h cheval. Or, dans la nuit du 21 juillet, pendant qu'il était 
en orûson, saint Jacques lui apparut, et le regardant en riant : 
a Tu vas voir si je suis bon cavalier, » A ces mots, on amena de- 
vant le portail an cheval blanc comme la neige et resplendissant 
d'une clarté qui remplissait toute l'église. Saint Jacques se mit eo 
selle avec aisance, et, montrant au pèlerin des clefs qu'il tenait à 
la main : a Avec ces clefs, lui dit^l, le roi Fernand entrera demain 
dans Ccdmbre. 

Le lendemain, jour de la fête de l'apfttre, le pèlerin raconta sa 
Tision à tout le monde. Le gouverneur de Cumpostelle, pressé par 
les seigneurs du lieu, dépécha un courrier à Coimbre, qui revint en 
annonçant qu'à l'heure dite, en effet, les portes de la cité d'AI- 
Boacem s'étaient ouvertes devant le roi Fernand *. 

Le feu de la guerre civile brûlait toujours pendant ce temps danti 
l'Espagne arabe. Quelques mois auparavant, le fils de Djewar, at- 
taqué & Cordoue par les émirs de Valence et de Tolède, avait ap- 

1. modo oorui lu do» muiM «1 que tninta afloa tniea b»bja muerto de ud 
llMhau tl rtj ioû Uonao quiato. (Hudâu, Uittaria ciiiil it la Etpaaa arohi, 

• U Mehie de Silo», chronique uum. 8S, Sfl. — Qtronicon Canimbrierme, p. 339. 
~ Cinnicon CompluftHU, p. SU. — C^ronieen Lviilaniim, p. 317, 
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pelé à son secours l'émir de Séviltc, et Omar, le sabeb de Mofaam-I 
med n, après avoir battu les Valenciens et les Tolédans, s'étailî 
emparé de Cordoue, dépouillant, par l'ordre de son msltre, celui' 
qu'il était venu dérendre. AfTaiblis par les pertes éprouvées dans, 
cette lutte, les deux émirs vaincus s'étaient repliés vers leurs pro-' 
rinces. Fernand saisit ce moment pour recommencer ses courses 
militaires. Au printemps de 1039, il passa la frontière du Duero. ' 
et désola la terre de Tolède, de San-Estevan'd&-Gormaz k Madrid, 
Uceda et Alcala de Henarès. L'émir Almamoun, dont toutes le? 
forces étaient occupées dans la guerre civile, repoussa l'invasion 
chrétienne, noa plus comme ses pères, avec le fer, mais ayec l'or, 
et Fernand regagna Léon chaîné de présents et de butin. 

Encouragé par ce triomphe, aux premiers beaux jours de 1063 
il descendit avec une armée formidable dans la vallée do Guadal- 
quivir, et y promena victorieusement la croix et les tours de Ca^ 
tille. Suivant ta politique atbée de l'époque, et tant6t l'ennemi, 
tantfit l'allié des émirs, il ravageait de compte h demi avec celui 
de Tolède le territoire de Valence, lorsque, si l'on en croit l'au- 
teur des Annotes de Compostelle, saint Isidore, dans lequel il a^'ait 
une grande foi, lui apparut pour lui apprendre que sa fin était 
proche. 

n regagna aussitAt ses États, et arriva malade à Léon le samedi 
24 décembre de l'année 406K. Sa première visite fut à l'église de 
Saint-Isidore, où il alla d'abord vénérer les reliques des saints. 
Après s'être reposé quelques heures dans son palais, il revînt à 
l'église à minuit, pour assister aux offices de Noël, et communia 
pieusement à la messe de l'aube. Son état s'aggravait toujours. Le 
lundi matin 26, se sentant près du terme fatal, il voulut qu'on le 
revêtit de tous ses ornements royaux, ceignit la couronne," et se fit 
porter dans l'église de Saint-Isidore, ot l'accompagnèrent les évo- 
ques et les abbés qui se trouvaient alors à la cour, et tout le clergé 
séculier et régulier. On le déposa devant l'autel de Saint-Jean, sous 
lequel étaient les tombeaux de saint Isidore et de saint Vincent, 
martyr. Là, s'efforçant de se tenir à genoux, et levant les yeui vers 
le ciel, il dit d'une voix haute et claire : 

H A toi seul est la puissance, 6 Seigneur I & toi seul l'enqiire I Tu 
es le roi des rois et le maître des royaumes de la terre et du cie). 
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le rendre la couronne que tu m'as doDDée et que j'ai gar- 
longteœps qu'il t'a plu. Tout ce que je te demande, c'est 
âr dans ton sein mon ftme, qui s'élance de ce gouffre ter- 

!s ces mots, il Ata sa couronne, se dépouilla humblement 
je et du manteau royal, et, prenant un cilice, ordonna 
couchlt devant l'autel, la t*le couverte de cendres, n 
ax jours encore en cet état, pleurant ses fautes et implo- 
liséricorde de Dieu. Le troisième enfin, sur le soir, il ren- 
; entre les bras des évêques '. 

ait bien quelques nuages sur la gloire de ce prince, I^'ar- 
Vîseu, auquel, dans un mouvement de vengeance indigne 
rang, il avait fait arracher les yeux et couper les mains, 
.^..e de son caractère farouche. Le clergé, qui faisait seul 
pinion devant son siècle et la postérité, n'hésita pourtant pas à 
à proclamer grand, parce que ses défauts, aux yeux des évëques 
et des chroniqueurs des couvents, n'étaient rien devant ses mérites. 
Outre sa fin édifiante, qui rachetait tout, n'avait-il pas doté ma- 
gnifiquement la cathédrale de Léon et enrichi l'église de Saint- 
Isidore? Ne payait-il pas tous les ans au monastère de Cluny mille 
doublons d'or pour la rente de ses pê(^h(^i'7 N'avait-i] pas comblé 
de dons les églises de Saint-Sauveur d'Oviedo et de Saint-Jacques 
de Compostelle? Sa munificence pour les monastères de Saint- 
Salvador de Ofia, de Saint-Pierre d'Arlanza, de Saint-Isidore de 
Duefias, de Saint-Jacques de Moreruela, de Saint-Benoit de Saha- 
gun; sa dévotion et son assiduité pieuse aux offices, qu'il enten- 
dait assis au milieu des chanoines , et chantant avec eux les 
louanges du Seigneur; le respect qu'il montrait pour les moines 
en mangeant à leur table, comme à Sahagun, ot il remplaça par 
on vase d'or un verre qu'il avait cassé; l'empressement qu'il met- 
tait à servir les moines lui-même et à les faire servir humblement 
par la reine et ses fils ; la généreuse hospitalité que trouvaient dans 
ses États les pèlerins, toutes ces vertus et autres semblables ne 



!. PeUyo d'Oviedo, p. fittij. — Lucas dp Tuy, Chronique 
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sufOsaient-elles pas pour lai oavrir le ciel et le représenter i li 

postérité comme le prototype et le meilleur des rois '7 

1. Rodrigo XimeiMii, Atram lu Bipania fetlanun, cap. il*. -~ TqM*, CrMîn 
de Ut ordtn de San-Bmito, diplOoM* de* tonm IV, V et VI. 
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CHAPITRE XVI 

ALONSO VI ET LE ROUTIER. 

DHUon &a fmmit mjiL — htt lli d> doO> Buelu. — As Iiori dn Gurloa. — Hlo Cld. 

— L'exilé d*T(JU».— Gdnlqni mqnll <n boau bann. — LtboiiTiiMl. — U Ugoid* 
ta Cid. — Prtdietkm ia iniat d« ToUdt. — L'égliu da 8ilnl»0idu. — La umunt. 

— La Hd «t !«■ Ejooi Homlni. — Va hudi GutiJha. — BMmlsMnxnt du Cid Cuap«a- 
diff . — Son auMe à Bnrioi. — Li peli ta fille. — Hmrtrt da FelUlea. — Li nlns du Tiga. 

— FrUa da TalUa. — Gou^ tmn pu lu tmin dut riljiMi da BMlla. — Oa ippaUs 
lalooppoDrpidaïkberKaiIe.— Entratland'Abadatdeaonlli diu l'iletar da SiTlUt. 

— Lattn da rtmir t TcKinoaMMii'TucïaD. 




ES leçons du passé sont toujours perdues pour les 
grands. Ni sa propre expérience, ni les malheurs 
et les troubles que suscita le partage des États de 
Sy, Sancbe le Mayor, ni les représeatations des gens 
sages de son conseil, rien n'avait pu empêcher Fer- 
nand I" de commettre la même faute. L'amour du père et peut- 
être l'orgueil du roi l'emporta sur l'intérêt des peuples, et deux 
ans avant de mourir il détruisit son œuvre de réunion et de con- 
quête de ses propres mains, et divisa la monarchie chrétienne 
entre ses trois fils et ses Ulles. La Castille, dans ce partage, échut à 
Sancho, Âlonso eut Léon, et Garcia la Galice. Zamora, avec son 
terroir, fut le lot de l'infante Urraca, et Toro celui d'Elvire. 

Tous jurèrent de respecter dans ce partage la dernière volonté 
du roi et de vivre en paix et en bons frères. Tant que doUa Sancha, 
leur mère, vécut, les princes tinrent ce serment; mais h peine eut- 
elle rejoint, vers la fin de 1067, son époux dans la tombe, que San- 
cho oublia ses promesses et attaqua le roi de Léon. Au mois de 
juillet 1068, les Castillans et les Léonais combattaient à Llantada, 
sur les bords de la Pisuerga. Un intervalle de trois années sépara 
ce premier choc do la seconde rencontre, qui eut lieu sur les rives 
du Carrion. Plus nomhmix on pins braves, les gens de Léon, cette 
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fois, décoDflrent les Castillans. L'année de Suicfao avait pris la fuite - 
A la première halte, Saocho reçut un bon conseil, et la rallia. 
• n avait dans ses rangs ud vaillant chevalier, fils du célèbre Diego 
Lainez, qui, élevé dans le palais des rois de Castille après la mort 
de son père, s'était dévoué dès l'enfance k leur gloire et k leur 
fortune. Parvenu par sa bravoure au grade d'alferez, le premier de 
la milice, et, à peu de chose près, répondantà celui de connétable, 
Rodrigo de Bivar, que les Arabes appelaient le Cid, les cbrétiem 
don Buy, et les soldats le Routier {camptador) *, était sans contre- 
dit le meilleur chef des troupes castillanes. Calme au milieu de 
l'effroi général, il se rendit k la tente du roi, celui qui naquit en 
bonne heure {que en buen ora ttascoi), et lui conseilla de rallier les 
fuyards et de tomber sur les vainqueurs pendant la nuit 

Fatigués du combat, ils dormiront, lui dit-il, sous leun tentes, 
et nous prendrons notre revanche. Dans le cas contraire, on ne 
perdra rien qui ne soit déjà perdu. A demi persuadé, Sancho laissa 
faire don Buy. Mon Cid (mio dd^ rallie alors ses hommes, reforme 
leurs bataillons, et se jette avant le jour sur les Léonais, qui, plon- 
gés encore dans le sommeilf ne purent opposer aucune résistance, 
n en passa la moitié au fll de l'épée et fit prisonnier le roi Alonso, 
qui s'était réfugié dans l'église de Carrion. Assez généreux pour le 
temps, Sancho se contenta de prendre son royaume et de l'exiler 
à Tolède. 

L'ambitieux ressemble au joueur, le gain irrite sa passion. Quand 
il se fut emparé du royaume d'Alonso, Sancho II convoita celui de 
Garcia. En 1071, les Castillans, unis aux Léonais, prirent donc la 
route de la Galice. Peu aimé de ses peuples, qu'il accablait d'im- 
p6ts, Garcia ne pouvait soutenir cette lutte inégale. Une bataille 
livrée sur les frontières du Portugal lui ôta la couronne et la li- 
berté. Sancho l'envoya au cbftteau de Luna, et, ne se tenant pas 
pour satisfait s'il ne dépouillait ses sœurs de leurs apanages, il se 
dirigea sur Zamora, où l'attendait le châtiment de ses usurpations 
et de son parjure. 

Tandis qu'il en pressait le siège avec vigueur, un vassal de dona 

1. Camputhr o'b Juuùa sgniflé que routier, baiteur d'estrade. On oe nit pour- 
quoi des pereonnes IrËs-versées d'uIUeun dutt la litldreture espagnole traduisenl ce 
mot par ehampjon trét-Uluilrt. Cbampion m dit campton... 
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Urraca, sortant an jour à l'improviste, l'assaillit roarageusement 
et lui planta sa lance dans le corps. Ses chevaliers le relevèrent 
froid et noir, et l'emportèrent en CasUlle, 06 le clergé l'enterra 
pompeusement dans le monastère de San-Salvador de Ofta. I>e9 
moines mirent sur sa tombe une iuscription en vers latins, oii il 
était dit que ce prince, beau comme Paris et aussi brave qu'Hec- 
tor, avait perdu la vie de la main du traître Vellid, armé par une 
sœur cruelle. Puis, selqn l'expression de la même épitaphe, lors- 
qu'il ne fut plus qu'une ombre et un peu de poussière *, Alonso 
l'exilé Tint de TolMe et prit sa place. 

Tous les hommes en vue A cette époque étaient couronnés, 
comme les saints, d'un nimbe merveilleux. Pour expliquer, par 
exemple, l'audace et le bonheur du Cid, tes soldats se faisiiient à 
voix basse ce récit autour des feux ou sous la tente. Un jour, dans sa 
jeunesse, mon Cid cheminait le long du Duéro avec trois cents fldal- 
goE. Bas était le ciel, et le froid rude. En arrivant an bord du gué, 
il y trouva un misérable lépreux demandant à tous pitié pour qu'on 
lui fit passer le fleuve. Tous les chevaliers s'écartaient avec horreur 
et en crachant. Seul, don Buy en eut compassion et, lui tendant la 
main, le fit passer, couvert d'une cape verte imperméable, sur un 
mulet bon marcheur que lui avait donné son père. Il le conduisit h 
Grejalva, le village des Pierres-Creuses, et se coucha sous la même 
cape avec le pécheur. 
Or, pendant qu'il dormait, le lépreux lui dit à l'oreille : 
«Dors-tu, Rodrigo de Bivar?... U est temps que je t'apprenne la 
TCrité. Ce n'est pas un malade qui te parle, mais un messi^r de 
Jésus-Christ Je suis saint Lazare, et vers toi m'a Dieu envoyé, pour 
que je te donne un sonfae de fièvre dans les épaules. Toutes les 
kàs que cette fièvre t'échauffera, quelque chose que lu entre- 
prennes, tu en viendras à bout de ta main. » 

n lut envoya, en disant ces mots, un souffle dans les épaules qui 
le traversa jusqu'à la poitrine, filon Cid s'éveilla tout ému; mais il 
ne bt)nva plus le lépreux *. 

1. Suictjua Torma Paris et Teroi Hector in sritiiB 

Osuditar hic arnft Jam factua pulvis «t umbru. 
1< Rodrigo draperto 

K fur inat l'spantïdn 
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Le roi, comiae le chevalier, ne pouvîiil manquer d'avoir sa lé- 
gende. Voici celle qae l'exil d'Alonso avait inspirée aux Léonais. 
L'émir Al-Mamoun avut logé l'ancien roi de Léon dans soaalcazar: 
il le chérissait comme un fils, et le prince chréUen reconnaissant 
combattait dans l'occasion sous sa bannière. Passionné pour la 
chasse, il se livrait d'ordinaire à ce divertissement dans les bois du 
chiteau de Tevina, hfttî dans une situation délicieuse, à quelque dis- 
tance de Tolède. L'émir, qui lui avait donné ce lieu de plaisance, 
vint l'y voir un jour avec ses courtisans, et, contemplant Tolède, 
qu'on découvrait en plein des terrasses du ch&teau, il demanda 
aux vieux vizirs si une place aussi forte pouvait jamais être prise. 

a Oui, répondit l'un d'eux, si pendant sept ans on faisait le dégit 
autour de ses murs, en brûlant les maisons et coupant les vignes, 
le huitième on la pouirait prendre par la famine. » 

Atonso, qui feignait de dormir sous nn arbre, entendit cet aveu 
et le renferma soigneusement en son c«ur pour s'en servir ud 
jour. 

Une autre fois qu'Alonso était assis auprès de l'émir, ses cheveux 
se dressèrent tout k coup sur son front Al-Mamoun voulut les ren- 
dre avec la main à leur position naturelle; mais, plus il s'elTorçail 
de les comprimer, plus ils se dressaient et devenaient raides. 
Étonné de ce prodige, l'émir en conféra* avec ses sages, qui lui 
conseillèrent de se défaire d'Alonso, parce que ce signe annonçait 
qu'il aurait un jour à Tolède le souverain pouvoir. L'Arabe, plus 
juste, refbsa de violer la foi promise, et se contenta de faire jurer 
au chrétien qu'il n'envahirait pas de son vivant le territoire de To- 
lède'. 

Cette double tradition, dont le caractère poétique trahit la source, 
explique l'intérêt qui s'attachait à l'exilé. Il était plus aimé que ses 
frères. Aussi, après In catastrophe du 4 octobre 1072, tous les re- 
gards se tournèrent vers lui. Les nobles de Galice et ceux de Cas- 



Cato en derredor de u; 
E non pudo ttXXtz el gapho. 
{CAronica dt E$paaa, fol. m et »". - 
de ta B)bliotht<jue iropérïsle, n* Mi 



n,g:,7ndtyG00glc 



ALONSO V] ET LE. ROUTIER. 267 

tille réunis à Burgos l'élurent, sous la condition qu'il jurerait, 
avant de prendre ces deux couronnes, qu'il était innocent du 
meurtre de Sancho. A son airîvée de Tolède, dont Al-Mamoun lui 
avait ouvert généreusement les portes, Alonso protesta avec tant 
d'éoei^e contre l'accusaUon de ses ennemis, que personne n'osait 
lui parler de la condition imposée. Seul, mon Cid, qui ne ci-aignait 
rien, se leva avant que les ricos Iwmbres eussent prêté le serment 
de fidélité dans l'église de Sntate-Oadea de Bui^s, et, prenant un 
missel, il te présenta ouvert au roi, et lui dit : 

a Tu vas jurer, 6 roi Alonso, que tu n'as pris, aucune part au 
meurtre de ton Trëre. Si un faux serment sort de (a bouche, plaise 
à Dieu que tu meures de la même mort, et que ce soit un vilain et 
non un chevalier qui te perce le cieur ' ! » 

Alonso jura eu ces termes avec douze de ses vassaux; mais le 
Campeador lui ayant fait répéter le serment, il rougit de colère et 
d'indignation de se voir l'objet d'un soupçon semblable, et en 
garda rancune au Cid toute sa vie. Par politique, toutefois, il cacha 
sa haine et attendit qu'une occasion s'offrit de se venger de l'auda- 
cieux vassal. Don Ruy la lui fournit lui-même, selon Berganza, en 
poursuivant les musulmans jusque sur la terre de Tolède. AI-Ma- 
moun se plaignit, et, indigné que le Campeador eût ravagé le pays 
oft il avait, lut Alonso, trouvé naguère une si généreuse hospila> 
Hté, le roi de Castille et de Léon le bannit de ses royaumes. 

La chanson du Cid, dont nous détachons une page sans scru- 
pule, car, pour la vérité des détails, les poèmes du moyen &ge, 
échos fidèles de la tradition, ne le cèdent en rien à l'histoire, ra- 
conte ainsi l'exil du chevalier. 

o En quittant son donjon de Bivar, où il voyait les portes ou- 
vertes et sans serrures, les armoires sans fourrures et sans man- 
teaux, les perchoirs sans faucons et sans autours mués, mon Cid 
soupira, cnr il avait un grand souci, et, regardant tout cela de ses 
yeux, d'où coulèrent d'abondantes larmes : Je te rends grâce. Sei- 
gneur Père, qui es l&-haut, dit-il ; voilà ce que m'ont valu mes mé- 
chants ennemis. Puis il piqua dos deux et lâcha la bride. A la sor- 

- Bl Cid Campta- 
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tie de Bivar, ils eurent la corneille à droite, et à l'entrée de Bur^os 
ils l'eareot h gauche. Hon Cid se secoua alors et releva la t£te. 

n DoiiDfr«aoi l'étrenne, Alvar Panez, dit-il; chassés nous sommes 
de la terre. Puis il entra à Burgos, levant soixante pennons dans sa 
compagnie. Hommes et femmes, pour le voir, se mettent aox fe- 
nêtres, pleurant de leurs yeux, tant ik avaient douleur. Tous de 
leur bouche disaient la môme raison. Dieul le bon vassal, s'il avait 
bon seigneurl Chacun l'aurait convié de bon cceur; mais nul n'o- 
sait, à cause de la grande colère du roi Alonso. Avant la nuit, i 
Bui^os, était arrivée sa charte, sa chartennystérieuse et fortement 
scellée, 

• Que personne h mon Cid ne donne logement, et que celui qui 
serait assez osé pour le faire sache une parole véridique : qu'il 
sache qu'il perdra ses biens, les yeux de la tête et l'Ame avec le 
corps. 

« Telle est la teneur de la charte. Grand deuil eu eut la gent 
chrétienne. Ils se cachaient à l'approche du Cid, car personne 
n'osait lui rien dire. Le Campeador se dirigea vers sa posada. D en 
trouva la porte bien close, par peur du roi Alonso, qui avait or- 
donné que, s'il ne la brisait de force, nul ne la lui ouvrit Ceux de 
mon Cid appellent de toute leur voix. Leurs compagnons du de- 
dans ne voulaient sonner mot. Mon Cid, jouant de l'éperon, s'a- 
vança vers la pbrte. n tira son pied de l'étrier et frappa un coup. 
La porte ne s'ouvrit pas, car elle était bien verrouillée. Une petite 
fille de neuf ans se tenait l'œil au guet. Assez, Campeador, en 
bonne heure vous ceignîtes l'épée. Le roi a défendu d'ouvrir. Cette 
nuit est arrivée la charte. Nous n'oserions voua ouvrir ni vous re- 
cevoir pour rien au monde, sans quoi nous perdrions l'avoir et les 
maisons, et de plus les yeux de la tète. Cid, vous ne gagneriez rien 
à notre mal; que le Créateur vous protège, ainsi que ses vertus 
saintes. 

a L'enfant dit et se relira. Le Gid vit alors qu'il n'avait plus la 
faveur du roi. n s'éloigna de la porte, piqua des deux à travers 
Burgos, et alla camper sur la grève il'Arlauzon, personne en son 
logis n'ayant voulu le recueillir '. » 

t. Potma dfl Cûl, i^dllioa Dtmas Ilinard. — Ce morceau nou» a r^ipnti^ une des 
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De là l'éner^que routier se rendit k Barcelone, et de celte ville 
& Saragosse, où il se mit au service de l'émir Al-Moctadir. Pendant 
qu'il y combattait avec gloire sous les bannières de l'islam, Garcia 
mourait dans sa prison et Sancho m, dernier roi de Navarre, était 
assnssiné à Penalen par son frère Raimon et sa sœur Ermessinda. 
Sancbo Ramirez d'Aragon recueillit les ftiiits de ce crime en s'em- 
parant des États du dérunt, avec l'approbation d'Alonso, qui se tut, 
parce qu'on lui donna la Rioxa et la Biscaye. 

Après ce démembrement de la Navarre, il ne resta plus que trois 
ËUits souverains dans l'Espagne chrétienne : le comté de Barce- 
lone, gouverné par Haimon Bérengerin du nom, et le dix-septième 
comte; le royaume d'Aragon et le royaume d'Alonso. Gelui-cl, le 
plus étendu, car il allait des Pyrénées à la mer de Lisbonne, et con- 
stituait le noyau de granit, que rien ne pouvait plus briser, de la 
monarchie espagnole. Il ne lui manquait, pour dominer tous les 
émirats musulmans épars sur les versants de la Méditerranée, 
qu'un grand centre, une ville plus illustre et plus forte que Bur- 
gos. Tolède, la grosse perle du collier de l'islam, la citadelle des 
conquérants arabes, réunissait toutes ces conditions. Alonso, qui, 
durant son exil, y pensait, dit-on, tous les jours, jeta les yeux sur 
elle, et, quand l'émir Al-Mamoun eut passé h la miséricorde divine, 
il résolut, peu soucieux du souvenir et des bienfaits du père, d'en- 
lever cette place formidable à son fils. 

Aveuglé par la jalousie, l'émir de Séville, Mohammed, ne voyant 
dans cette conquête que l'abaissement d'un rival, s'unit, par un 
traité secret, avec Alonso, au lieu de lui fermer te chemin de la 
reine du Tage avec toutes ses forces. Pendant sept ans que dura le 
blocus, toute l'Esp^ne musulmane garda l'épée au fourreau. 
Tahya-el-Dafer avait beau implorer le secours des croyants, en 
disant, avec juste raison, que sa cause était celle de l'islamisme, 
personne ne répondit à son appel que l'émir de Badajoi, qui se 
trouva trop faible. Au bout de sept années de blocus rigoureux et 
de ravages, réalisant h la lettre la prédiction des devins d'Aï- 
Mamoun, si la légende n'a pas été faite après coup, la ténacité 
castillane l'emporta sur la bravoure proverbiale des Tolédans, et, 

pini belles leçons de l'illuBtre mallre H. Vitlenuin. iVair Ip TabUau lie la lilUralure 
frMtaitt au moyen âge, t. Il, p. es.) 
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le 2S mai 1085, Alonso eut la gloire d'arborer l'étendard du Christ 
sur cette ancienne capitale de l'Espagne gothique, qui redevenait 
celle de l'Espagne chrétienne. 

La chute de Tolède retentit douloureusement dans toutes les 
villes où l'on invoquait Mahomet. Comprenant enfin la faute qu'il 
avait commise en laissant prendre ce boulevard de la puissance 
musulmane, l'émir de Séville essaya d'arrêter les progrès de son 
allié. Il était trop tard. Retranché dans les remparts qu'il venait de 
conquérir, le vainqueur, au lieu de reculer, annonça fièrement 
l'inleation d'avancer encore. Alors l'urgence du péril fit taire les 
rivalités. Les émirs de Badajoz, de Grenade et d'AImeria envoyè- 
rent leurs sahehs à Séville, pour s'unir contre l'ennemi commun. 
Od tint conseil dans la grande mosquée. Là, Abou-Bi-ker, le vizir 
de Mohammed à Cordoue, proposa d'invoquer le secours du chef 
^orieux de; Almoravides, Youssouf-hen-Taschfin l'Africain. Une 
seule voix repoussa ce périlleux expédient, ce fut celle de Zagût, 
wali de Malaga. 

« N'ouvrons pas l'Espagne, dit-ÎI, au conquérant de ta Maurita- 
nie, car il ne la délivrerait de la crainte du chrétien que pour la 
charger de chaînes, que nos bras révnis peut-être ne pourraient 
plus briser, a 

On ne l'écouta pas. Les émirs chargèrent Omar, leur frère de 
Badajoz, d'écrire i Youssonf, et cette même année 1086 on choisit 
les envoyés qui devaient remettre la lettre. 

Quelque temps après cette délibération, voici l'entretien qu'avait 
l'émir Aben-Ahed avec Reschid, son fils, dans l'alcazar de Sé- 
ville : 

« mon fils, disait le vieillard, nous sommes ici comme des or- 
phelins entre la mer orageuse et un puissant et cruel ennemi, sans 
autre appui que le secours du Très-Haut. Des émirs du midi, nous 
ne pouvons rien espérer, et, nous tournant du côté du nord, nous 
entendons déjà les pas de cet Alonso, l'implacable ennemi d'Al- 
lah, dont la fortune et la constance ont forcé en six ans les portes 
de Tolède. Si l'on attend qu'il vienne planter audacieusement ses 
tentes devant notre ville, rude et difficile sera la défense. Mieux 
vaut appeler i l'aide Youssouf, le nouveau conquérant de 
l'Afrique. 
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— Mon père et mon seignear, répondit Reschid avec une sagesse 
au-dessus de son Age, si cet ambitieux Tascbfln débarque ici avec 
ses Maures, crois-tu que, lorsqu'il aura repoussé le chrétien, il 
voudra quitter ces délicieuses plaines pour retourner dans ses dé- 
serts? Non I ses barbares s'empareront de nos villes et nous chas- 
seront de cette patrie bien-aiméel 

— Mon fils, reprit Aben-Abed, ce n'est pas moi qui perdrai l'An- 
dalousie et qui la laisserai envahir par les infidèles. NonI non t ja- 
mais les musulmans ne me maudiront comme traître; jamais les 
almtnbars (chaires) de nos mosquées ne retentiront de ma défec- 
tion. J'aimerais mieux servir Youssouf comme conducteur de cha- 
meaux que d'être émir vassal et tributaire de ces chiens de chré- 
tiens. Ma confiance est dans Allah '. 

— Qu'Allah te protège donc, toi et ton peuple! répondit triste- 
ment son fils, qui était de l'avis du wali de Malaga. » 

Et l'émir écrivit de sa main la lettre suivante : 
« Au bouclier de la foi et au roi des âdëles, 

« Puisque la lumière de la foi vous guide, 6 prince, auquel Dieu 
soit en aide, et que vous marchez sur la voie du salut; que partout 
OD voit sur le chemin de la vertu les traces de vos pieds; que vous 
entreprenez la guerre sainte ave^une volonté ferme; que nous sa- 
vons de science certaine que vous êtes le plus puissant soutien de 
la fol musulmane et le plus intrépide guerrier pour combattre les 
infidèles, il est nécessaire que nous vous appelions à nous pour 
guérir la maladie qui nous a Até nos forces, et que nous implo- 
rions votre appui pour faire disparaître les maux qui al^igent la 
PéniDsule; car les armées ennemies qui couvrent ses champs, en 
montrant sans mesure leur insolence et leur animosité, leur 
cruauté et leur colère, nous ont trompés constamment au moyen 
d'une douceur simulée et en faisant semblant de se laisser apaiser 
par des sommes d'argent. 

« On leur a donné tous les trésors, et elles paraissaient nous ac- 
corder la pais quand nous leur avions livré toutes nos richesses; 
mais constamment elles passaient les bornes de la modération et 
renouvelaient la guerre, et constamment aussi nous nous sommes 

1. Coude, t. Il, p. 317. 
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humiliés et nous leur avons obéi, jusqu'à ce que tout ce que nou? 
possédions ait disparu, que nous ayons perdu tout ce que noof 
exposions aux yeux des hommes, tout ce que nous leur cachions. 
A présent qu'elles voient i'exiguUé de ce que nous avons à leur 
offrir, elles montrent plus que jamais le désir de conquérir nos 
villes. Le feu qu'elles allument brûle dans toutes nus provinces. 
Leurs lances et leurs dagues s'abreuvent du sang des musulmans, 
et ceux qui échappent i la mort devienneut leurs prisonniers et 
sont torturés de toutes les manières. Les voilà sur le point de 
mettre ^à exécution le projet qu'elles ont formé de nous attaquer 
avec toutes leurs forces, et bientAt leur ardent désir, qui est de 
nous ravir nos États, sera comblé. 

«Dieu et musulmans, venez nous secourir! Le meosonge vain- 
cra-t-il la vérité? L'îdol&lrie triomphera-t-elle de la croyance en nn 
seul Dieu? L'infidélité sera-t-«lle plus forte que la foi? Une ^o- 
rieuse victoire n'éloignera-t-elle pas de nous cette calamité? N'y 
a-t-il donc personne qui vienne en aide à cette religion opprimée, 
personne qui défende tout ce qui nous est sacré et que nous 
voyons profaner? Comment Dieu peut-il voir son trAne détruit, sa 
gloire avilie? 

« Abt le malheur qui nous écrase est sans consolation, et la ca- 
lamité que nous souffrons, au-dessus de toutes les autres. Ne vous 
ai-je pas écrit auparavant, b prince, que Dieu rende glorieux, pour 
vous apprendre le désastre de la ville de Coria, que Dieu nous 
rende? Ne vous ai-je pas dit que la perte de cette cité était le ^- 
gnal de la désolation de la Péninsule, qui serait bientôt dépeuplée 
et déserte? Nos discordes se sont encore accrues depuis ce temps; 
l'hostilité chrétienne est devenue plus vive, et un événement des 
plus graves s'est accompli. Une ville superbe, défendue par un châ- 
teau qui l'emporte sur tous les autres, qui est comme le point cen- 
tral du cercle et qui domine sur tant de pays d'alentotu, est tom- 
bée au pouvoir des ennemis. Le poltron injuste qui la détendait, 
zépbyr qui se fait teniir à peine, a été chassé par l'épée du tyran 
idolâtre. 

n Ahl si vous ne vous mettes tous en marche sur-le-champ, ù 
vous n'accourez pas vers cette ville, cavaliers et piétons, nous n'a- 
vons plus qu'à nous voiler la face pour attendre la mort. Je ne vous 
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exciterai pas à entreprendre la guerre sainte en vous disant ce qae 
renferme h ce sujet Je livre de Dieu, car vous le lisez plus souvent 
que moi ; ni en tous rappelant la tradition du Prophète, car vous la 
connaisse^ mieux que moi. Cette lettre tous sera remise par un sa- 
vant, un iroan, qui vous en expliquera et éclaircira les détails. Car 
lorsqu'il s'est offert pour aller vers vous, dans l'espoir de mériter 
ainsi une récompense dans la vie future, j'ai eu confiance dans son 
éloquence et sa facilité d'élocution. » 

Quand cette lettre fut parvenue au prince des croyants, Youssouf- 
ben-Tachsfin, il écrivit à Mobammed-ben-Motawakkil, en lui pro- 
mettant de passer la mer et de venir le secourir contre l'ennemi 
du Prophète '. 

I* M, roL 13, tn- 
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LE cm CAMPEADOR. 



déticu é» StiiUt. — \T(iausnt t Gnude. — La loup dini la berguii. — Canqstir de 
l'AiiUlouite. — 1» LiKtDnri millr«i de l'Eipagnc. — Progili da chntieiu rtn Là- 
hOD». — La cheràtitn 4t faact. — L» Ctmpndor — ronninoi ï] [liuit 1* garm. — 
A«ajUr M MiUetihwct. — Mcton dti lonKcn. — Li cratribnliOD Doiic. — L*iMiir Jr 
SingMW <t k comte de Buwlane. — Tebu^-^taw. — Sciw militiire ta &• àH't. — 

Lttutii du TOiilinL — Hups, comte. ~ Abiie da Jub — Coane inr l'Ébre Tritr 

da CebOi. — BMge Ut Vilimce. — Onnda diieUe. — Tarif dn Tim* bcs la Tilk. — 
BiTigH^.U^nerU. — .t/iUgit iileseieaiie. — McH dlba-Bwim. — CniaMi* da Cid. 
— Le «eodredi de juin. — ba cidl Ibn-I)jih1i>(. — Le trÉa>r. — Le b&cli». — L« bit» 
de IKtptgm ta najta Ign. 

. HSF'deslEabyles du désert, qui avaient Tonde en i059 
F lavaieifil l'empire de Maroc, Youssout-^n-TachsSQ. 
* le jlns Irave des Molathemins, ou homnies an voile '. 
[ réunissait toutes les qualités et tous les vices îndis- 
' pensables à ceux qui aspirent an triste honneur de 
dommer les hommes «l d'agrandir toujours le cercle de leur pou- 
voir tyranniqne. Ardent dans le combat comme un lion, il était 
s^e dans le oonseil, d'une frugalité si grande qu'il se contentail. 
comme le dernier Itmtunc de sa tribu, de pain d'avoine et de 
chair de chamean, et tellement simple, malgré ses trésors, qu'il 
ne portait qu'un burnous de laine. Mais les défauts de son temps, 
de sa race et de sa croyance couvraient d'ombre ces cdtés bril- 
lants. A la fourberie native, à la ruse doublée de perfidie îles 
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hommes du désert, il joignait la cruauté des tigres qu'il avait chas- 
sés des jungles de Maroc pour y bâtir sa ville. 

D'une ambition insatiable, il reçut avec joie l'appel de l'émir de 
Séville. Mais, sous prétexte de s'assurer une retraite en cas de mal- 
heur, il voulut qu'on le mit d'abord en possession de l'Ile Verte 
(Algésiras), où il ne tarda pas à débarquer au printemps de 1086, 
quand on lui en eut Tait l'abandon, avec une armée formidable. 
Les émirs qui l'avaient appelé le rejoignirent à la tête de leurs 
contingents, et cette multitude, épaisse comme les tourbillons de 
sahie de l'Afrique, roula aussitôt vers Tolède. 

Alonso, averti à temps, s'avançait de son cdté avec des masses 
de cavalerie et ces fantassins navarrais, léonais et castillans, accou- 
tumés à soutenir, sans reculer d'un pas , le choc des cavaliers 
arabes! 

Les deux armées se rencontrèrent un jeudi, neuvième jour de la 
lune de rhamadan 1087, dans les champs boisés de Zallakah, petite 
forteresse située à quatre lieues de fiadajoz. Soit tactique, soit dé- 
Dance de la foi de son allié, l'émir de Séville, Youssouf, établit son 
camp derrière les collines, et ne laissa en vue que celui de fien- 
Abed. Le leodemaio, Alonso commença l'attaque au point du jour. 
Ses chevaliers, couverts de fer, parmi lesquels marchaient au pre- 
mier rang les plus intrépides barous de la France méridionale, 
baissèrent les lances et, tombant comme une avalanche sur les 
Andalous, que soutenaient dix mille Berbers de Youssouf, les rom- 
pirent après une lutte acharnée, et dispersèrent toutes les ban- 
nières de Séville. 

Alonso se croyait vainqueur. Au moment où les chevaux essouf- 
flés faisaient halte, Youssouf paraît tout à coup avec ses troupes 
fraîches et fond sur les chrétiens, accablés par la fatigue du com- 
bat et la chaleur. Les Espagnols tentent en vain de tenir ferme et 
de reformer leurs rangs; les chevaux, effrayés à la vue des cha- 
meaux que montaient les noirs, se cabrèrent et mirent le désordre 
dans les lignes chréliennes; la garde nègre de Youssouf, se préci- 
pitant à propos sur ces troupes ébranlées , acheva la déroute. 
Alonso, blessé en cbercbant à ralliei Us siens, fut arraché aux 
noirs, qui tenaient déjà la bride de son cheval, par quatre cents de 
^s fidèles, et prit la fuite à l'entrée de la nuit, laissant derrière lui 
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un lac de sang et quarante mille t£tes, que l'homme aux abeilles *. 
après s'fttre donné le cruel plaisir d'en élever des pyramides sur le 
champ de bataille, envoya dans les tribus d'Afrique, pour que \e^ 
musulmans apprissent sa victoire et en rendissent grâce à Dieu *. 

Ce tropbée horrible fut le marchepied en Espagne du tràno da 
Alnioravides. I^ vainqueur, après sou triomphe, alla se reposer i 
Sévillc des fatigues de la campagne. Ses scheiks, brûlés par le so- 
leil d'Afrique, ravis de ta beauté do l'Andalousie et de la doureur 
de son climat, songèrent avec douleur que bientôt ils seraient 
obligés d'ibandonncr ces plaines fleuries pour leurs sables tor- 
rides. Ils regardaient avec raison Sévtlle comme le séjour le plus 
agréable et le paradis de l'univers. La nia^uiScence de l'alcasar. 
des mosquées et des autres édifices do celle superbe ville; le Gua- 
dalquivir, qui baigno ses murs en y portant les richrssi's et Taboii' 
dance; la huerta, cette plaine enchantée toute verte d'orangers, de 
citronniers, d'oliviers, ot où blanchissaient alors les murs de douze 
mille villages, tout leur faisait désirer avec ardeur que Youssouf 
gardât pour lui ce pays délicieux *. 

Pour lui en faire naître la pensée, ils lui représentèrent souvent 
la gloire et les avantages d'une telle conquête. Comme tous les 
princes maîtres d'eux-m^nics, qui n'aiment ni à se laisser deviner, 
ni à dévoiler leurs projets qu'au moment de l'exécution, Youssouf 
ne parut pas avoir compris, et repassa le détroit; mais il revint 
l'année suivante, cl, pour se dédommager de l'échec subi sous les 
murs de Lebta, forteresse que toute sa bravoure ne put enlever aux 
chrétiens, il s'empara de Grenade et emmena prisonniers en Afri- 
que l'émir Aben-Abdallah et ses deux frères. 

L'émir de Séville vit alors combien étaient fondées les craintes 
de son fils, et quelle faute il avait commise eu invitant le loup à 
venir garder la bergerie. Il se hâta de fortifier sa ville et d'armer 
ses talfas; mais il n'était plus temps. L'orage, qui grondait depuit 
deux années sur sa tête, allait éclater. En 1091, Youssouf, jetant 

1. Oo lui donna ce «umom, parce qu'un essaim d'abeiile», prtsa^e, selon les U- 
lebs. de M grandeur Tuture, s'était posé sur sa tête un Jour dans son eiihnrp. 

I. Abd-el-Hollm, Mss arabes de l'Escurial. 

3. Cardonne, Hiitondf l'Afrique el de TKipagnf soim la •hminûiiiin dn \n.h-s 
t. II, p. I0S. 
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subitement le masque, (tt passer quatre corps d'année en Ëspa^jne. 
!.(■ premier, commandé par A.bou-Bekir, son meilleur naïb, ou 
lieutenant, fut dirigé sur Séville, le second sur Cordoue, le troi- 
sième sur Alméria; le quatrième était destiné à opérer contre l'é- 
mir de Ronda. Portée par des mains vigoureuses, la bannière al- 
mm-avide Bl du chemin en peu de temps. En septembre, elle 
flottait sur l'alcazar de Séville, et le pauvre émir, prisonnier à 
Maroc, voyait ses filles lui apporter nu-pieds et en haillons le pain 
qu'elles avaient gagné avec leur quenouille. En décembre, le se- 
cond nalb de Youssouf entrait h Murcie et apprenait que les autres 
lieutenants avaient déjà pris Habra, Alméria et Jaen. Enfin, l'année 
suivante, Youssouf achevait la conquête de l'Andalousie, en s'em- 
panint, l'épée à la main, de Dénia et de Valence. 

Il ne restait plus devant lui, comme représentints de cette féo- 
dalité musulmane, si flère et si haute naguère, que les émirs de 
Badajoz et de Saragosse. Celui-ci plia volontairement sous le joug, 
en implorant contre les chrétiens le secours de ses armes. Aidé 
des Africains de Ben-TacbsSn, il battit Sancho, roi d'Aragon, et 
P.'dro, son fils, 1rs refoula dans leurs montagnes, et leur reprit 
Fraga et Balbastro. Mais ce qu'il gagna du côté des chrétiens en 
sécnrité, il le perdit en indépendance du c6té des Berbers, dont 
ce servic-e le constituait le vassal. Deux ans plus tard, en i094, les 
Limtunes enlevaient Badajoz à l'émir Ben-Afthas , et le tuaient à 
coups de lance, contre la foi jurée, après la capitulation. 

Dans le temps où le sultan de Maroc, appelé par le khalife même 
ommandeur des croyants en Espagne, rétablissait au profit de son 
ambition l'unité dans la Péninsule méridionale, Alouso YI, se rele- 
vant du désastre de Za!lakab, étendait au nord et à l'ouest les li- 
mites de la monarchie de Castiile. Mariant ses filles aux princes de 
Bourgogne et au comte de Toulouse, qui étaient venus servir sous 
sa bannière, il s'assura pour l'avenir l'appui des chevaliers de 
France, et, en attendant, confia la défense des frontières de Galice 
à Raimon le Bourguignon, et la garde du pays conquis en dernier 
lieu, et qui devait être un jour le royaume de Portugal, au noble 
Henri, proche parent du duc de Dijon, et l'une des meilleures 
lances de l'époque. 
l.a plus vaillante manquait seule s«i»s les tirapeaux chrétiens. 
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Depuis son exil, le Campeador faisait la guerre pour manger *, sui- 
vant son expression énei^que, tantôt d'un c6té, tantôt de l'autre, 
mais au profit des musulmans, qui l'avaient à leur solde, quand il 
ne bataillait pas pour son compte particulier. Sept mille hommes. 
le rebut des deux nations, l'écume des deux races, suivaient sa 
bannière et celle d'Alvar Faiiez, son parent. Athées'de l'islam et 
de la croix, ces bandits, nommés partisane {aviayhir) par les Arabe^^. 
et malfechom (malfallpurs) par les chrétiens, étaient, par leur ra- 
picité et leurs mœurs farouches, la terreur du pays. Us massa- 
craient les hommes, violaient les femmes, vendaient souvent un 
prisonnier pour un pain, pour un pot de vin ou jiioe livre de pois- 
son. Quand un de ces malheureux ne voulait pas ou ne pouvait 
payer rançon, ils lui coupaient la langue, lui crevaient los yeux, le 
faisaient déchirer par des dogues dressés à cet effet, ou le soumet- 
taient à des tortures qu'il est aussi impossible d'imaginer que de 
décrire '. 

C'est h la tôte de ces hommes que le Campeador combattait sous 
les bannières musulmanes, qu'il rançonnait )a Péninsule, et que, 
retranché comme l'aigle ou le vautour sur quelque roc inacces- 
sible, il exigeait, pour laisser la terre tranquille, le tribut de la 
paix. Les Benou-Betyr, maîtres de Tortose, Xativa et Dénia, lui 
donnaient 30,000 dinars; le scheik d'Albarracin, 10,000; celui 
d'Alpnente, 10,000; ceux de Murviedro et de Ségortie, chacun 
6,000; celui de Xerica, 4,000; celui d'Almenara, 10,000; enfin le 
Cid recevait de l'émir de Valence 12,000 dinars '. 

Cette contribution noire, il la levait aussi sur les chrétiens. Pen- 
dant l'hiver de 1090 à 1091, il avait forcé le chftteau de Polop, où 
se trouva un butin immense, et ravagé si affreusement le p»ays, 
que, d'Aribuela à Xativa, pas un mur n'était resté debout. L'émir 
de Saragosse, Al-Mostain, et Bérenger, comte de Bareelone, dont 
Il menaçait les frontières en s'établissant à Hora, sur la courbe que 
décrit l'Ébre avant d'arriver à Tortose, s'entendirent pour écarter 



I. Porque oviese qus eomer. [Cromea de EipaM, Mu ds la fiibliotbbque împé- 
riile, D* »88, fol. 331.1 
3. Kilaho'l-lklilâ, p. 35-36. 
3. Ùotft Rtdierrliu inr l'hifloire lilliraire ri politique d'Eipagne au mo^tn àgr 
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Vf voisin dangereux. Bérenger prit l'initiative, et, selon la coutbmç- 
du temps, envoya défier son ennemi. 

Il lui reprochait d'ajouter plus de foi aux augures qu'à la loUdi' 
vino, et de ne croire qu'au vol des aigles, des éperriers et des-cor-- 
iwilles, 

" Viens, lui écrivait-il, en plaine, si tu es un véritable bommedë* 
guerre et ua Campeador; viens, que Dieu venge ses églises pill6cs' 
ri brûlées par tes bandes. » 
I.C Campeador appela le messager : 

« Dites au comte qu'il ne le tienne point à mal. Du sien, je n'em— 
jHtrlc rien; qu'il me laisse aller en paix. 

— Non ! s'écria Bérenger en recevant celte réponse, ce qu'il dit 
ne sera pas vrai. La dette d'hier et celle d'aujourd'hui, il ta payer 
tout à la Tuis. H saura, ce banni, à qui il venait faire honte. » 

Pendant la nuit, Bérenger fit occuper les cols de Tebar-el-Pinar, 
fl, au point du jour, il attaqua les routiers. Ceux-ci avaient pris les 
anncs et s'affermissaient sur les étriers. Ils partirent au galop à la 
voix du Cid, et culbutèrent les Catalans, qui commençaient à gra- 
vir la cAte. Si bien on mania les lances, frappant les uns, désar- 
çonnant les autres, qu'il gagna la bataille, celui qui en bonne heure 
naquit. Le comte fut fait prisonnier. On l'amène à la tente de mon 
Cid, qui se réjouissait, car riche était le butin. Les routiers avaient 
préparé un grand gala. Il ne tourna pas m£me la tète. On apprête 
les mets devant lui, on les apporte, il les dédaigne et n'y veut 
point goûter. 

« Je ne mangerais pas une bouchée, disait-il, pour tout ce qu'il 
y a dans l'Espagne entière ! J'y perdrai plutôt le corps et y laisse- 
rai l'Ame, puisque ces bandits sans chausses m'ont vaincu en ba- 
taille. H 
Écoutez ce que dit mon Cid, Ruy Diaz de Bivar : 
Mangez, comte, de ce pain et buvez de ce vin. Si vous faites ce 
que je dis, de ma prison vous sortirez; sinon, de votre vie vous ne 
verrez terre chrétienne ! 

— Mange, don Rodrigue, répondit le comte, et réjouis-toi; pour 
moi, j'ai résolu de me laisser mourir de faim. » 
Jusqu'au troisième jour, on ne put le persuader. Impossible. 
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pendaof qu'on partageait ses dépouilles, de lui faire prendre ua 

morceau de pain. 

«Mangez, comte, lut dit encore mon Cid; car, si tous refuseï 
toujours, TOUS ne rfiTerrez pas les chrétiens. Mais, si tous mangez 
assez pour me satisfaire, je tous laisserai partir libre arec deui 
chevaliers. » 

Quand il entendit ces paroles, le comte reprit courage. 

a Cid, si vous faites cela, je vous admirerai toute ma vie. 

— Mangez donc, comte, et, quand vous aurez dîné, je vous lais- 
serai partir, tous et deux autres. Mais, de tout ce que vous avez 
perdu, et que j'ai gagné en bataille, sachez que J« ne tous en ren- 
drai pas un faux denier. Non, je ne vous en rendra) rien, car j'en 
ai hesoin pour ces miens vassaux, qui sont prèft de moi dans la 
misère. En prenant sur tous et d'autres, nous les payons. Nous 
mènerons cette vie tant qu'il plaira au Saint-Père,, comme un 
homme qui a sur lui lire du roi et qui de sa terre est banni. » 

Tout allègre était Bérengeri il demande de l'eau pour se laver: 
on lui en verse à l'instant sur les mains. Avec les chevaliers que lui 
a oonnés le Cid, il mauge enfin, et arec quelle bonne grSce! Au- 
dessus de lui était assis celui qui naquit en bonne heure. 

M Si vous ne mangez, comte, de façon à me satisfaire, personne 
ne bougera d'ici; nous ne nous quitterons pas. 

— Volontiers et de bonne grâce, répliqua Bérenger, » 

Il dtna vite, avec les deux cheTaliers, et, lui Toyant remuer si 
bien les mains, mon Cid se tint pour satisfait. 

n Si TOUS le voulez, dit-il ensuite, nous sommes prêts à partir; 
faites amener les chevaux, et nous nous mettrons en selte. Depuis 
le jour que je fus comte, je n'avais pas dîné de si bon appétit, n 

On leur donna trois chevaux très-bien sellés, de bons vêtements, 
des pelisses et des manteaux. Le comte chevauche entre les deui 
autres. Le Castillan les escorte jusqu'à la limite du camp. 

« Vous partez, comte, lui dit-il, entièrement libre. Je vous sais 
gré de ce que vous m'avez laissé. S'il vous vient envie de prendre 
votre revanche et que vous me cherchiez, vous pourrez me retrou- 
ver. Et quand vous n'ordonnerez pas de me poursuivre, et que 
vous me laisserez tranquille, vous aurez quelque chose du vôtre nii 
du mien. 
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— Réjouissez-vous, mon Cid, reprit le eomto, tous n'avez rien à 
craindre. Je vous ai payé pour toute cette année. Quant à ccvenir 
vous chercher, on n'y pensera même pas *. » 

ImI générosité du Campeador porta les Iruils qu'il en espérait. 
Deux mois ilprës, il avait fait la paix avec le comte, et les Catalans 
('■taiont ses contribuables. Si nous en croyons un historien arabe et 
la Chronique générale, en 1092, ses .tentes se trouvèrent un moment 
déployées à Martos, à cAté de celles du roi. Alonso l'avait rappelé 
|)Our combattre les musulmans. Il fut battu près de Jaen et accusa 
peut-être le Cid de faiblesse ou de trahison, car celui-ci, levant son 
camp la nuit, revint dans l'est et se h&ta de mettre en état de 
défense la forteresse de Pefiacastel que les Sarrasins avaient dé- 
truite. 

En quittant les drapeaux chrétiens, il passa, selon l'usage, suus 
les bannières musulmanes. .'V.l-Mosta'fii, l'émir de Siiragosse. était 
en guerre avec Sancho, roi d'Aragon, et Pedro, son fils. H venait 
de bfttir la forteresse de Castellar, qui dominait l'Ébre et en gênait 
sérieusement la capitale. L'intervention du Campeador amena la 
paix. 

Pour se dédommager de son inaction et nourrir ses hommes, il 
!ie jeta dans la province de Cakhorra et y mit tout à feu et à sang. 
Mon Cid avait une idée fixe, c'était de s'emparer de Va1e.icc. Daiîs 
les trois années qui succédèrent, il s'en approcha peu il peu, à la 
manière du léopard rampant doucement vers sa proie. 

K Après la glorieuse victoire du Vendredi, dit Ibn-Bassam, à qui 
nous laissons la parole, Alonso, qu'Allah le maudisse! regagna 
l'Aragon; mais il ressemblait à l'oiseau dont la flèche a brisé les 
ailes, au malade oppressé qui ne respire qu'avec peine. Alors les 
musulmans trépignaient de joie, et, dans la prière publique, \cs 
imans prononçaient avec orgueil le nom de Yousof-Ibn-Tescbilin. 
Pour lui, il continuait à chasser les roitelets de leurs royaumes, 



K si non maiidedes buKir, 6 me dexaradea 
He lo vuestro ù del mio Israredes algo. 
Folgedes ya, mio Cid, todes en vuestro salvo : 
Pftyado vos hc por (odo aqu^te aflo : 
De vmir vos buscarsolo non sers pcnsado. 

Chanton du Cid, vcn 1033, édil. de SuicliM. 
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comme le soleil chasse devant lui les étoiles, et leurs pays, commi- 
le dit Abou-Tammam-IbD-Riyab dans ses vers, ressemblaient i des 
femmes divorcées d'avec leurs époux.» 

Quand Àhmed-Ibn-Yousof-Ibn-Houd, le gouverneur de la marcbr 
de Saragosse, vit sortir de chaque défilé les soldats de l'émir, pen- 
sant bien qu'il ne serait pas difficile è la'force qui avait fracassé les 
rocbers de Radhwa de briser l'aile du papillon, il siffla un chien 
de Castille appelé Rodrigue et surnommé Campeador. C'était nn 
homme habitué âi enchaîner des prisonniers, à raser des chAteauz. 
à ne laisser ni paix ni trêve h son enjiemi. A plusieurs reprises, il 
avait fondu sur les roitelets arabes de la Péninsule, et son épée 
s'était rougie dans le sang des croyants. Tiré de son obscurité par 
les Benou-Houd , qui avaient déchaîné ce cbien pour déchirer 
leurs adversaires, il était passé sur toutes les provinces de l'Ef- 
pagne, tuant, ravageant et pillant tout. 

Quand donc cet Ahmed craignit la chute de sa dynastie, il voulut 
mettre le Campeador entre son trône et l'avant-garde de l'émir, et 
lui donna en conséquence de l'argent et l'occasion d'entrer sur Ip 
territoire de Valence. Aussitôt le Campeador mit le siège devant 
la ville, où fermentait alors la discorde. Voici pourquoi tons les 
habitants étaient divisés. Le fakih Abou-Ahmed-Ibn-Djalibaf, qui 
exerçait en ce temps-là à Valence les fonctions de kadbi, voyant 
d'un cOté la nombreuse armée des Almoravides et de l'autre ce 
tyran, qu'Allah maudisse! excita une sédition. A l'exemple du 
filou qui profite pour ouvrir la main du moment oJi il y a rumeur 
sur le marché, il essaya de voler le pouvoir en se glissant entre \v> 
deux partis. Mais il avait oublié la fahle du renard et des bouque- 
tins qui ,se battaient , et s'arrêtèrent pour tuer le larron en le 
voyant lécher leur sang. 

A la tête d'une troupe de Berbers depuis quelques jours à sa 
solde, il envahit la Casbah dlbn-Dbi'-Noun, homme dur et inique, 
qui n'avait d'autre défenseur que ses larmes, et le tua par la main 
de l'un des Benou'l-Hadtdi, qui vengeait ses parents tués par Voi^ 
dre de ce tyran. Ainsi périt celui dont un œil était bleu et l'autre 
noir. Il avait tué le roi Yahya et s'était revêtu de sa tunique; aussi 
personne Rc le plaignit, hormis le fer de la lance qui le frappa. 

Lorsque .\hnicd l'ent rompliicé. il éclata, des troubles, et les 
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uives se tournèrent 1^ uns contre les autres. Il n'y avait rien là 
ôlonnant, car Abou-Aboied, arrivé au pouvoir tout neuf, n'en con- 
lissait pas les secrets et ignorait les affaires et le maniement des 
nmmes. Il ne savait pas que gouverner est tout autre chose qut; 
écouter les causes et d'appliquer la loi; que guider les soldats 
rxis les drapeaux noirs est autre besogne que d'interpréter les 
entrais. Ébloui par les trésors d'Ibn-Dhi'-Noun, il ne songeait 
li à gouverner ni i lever des troupes, et traita si mal ses Berbers 
lu'ils flairent par le quitter. 

Kodri^e, instruit de sa folie, n'en désira que plus ardemment de 
lui ravir Valence. II se cramponna à cette ville, comme le créan- 
cier se cramponne à son débiteur. Il l'aima comme l'amant aime 
les lieux où fleurit son amour. lui coupa les vivres, tua ses dé- 
fenseurs, l'affama et planta sa bannière sur chaque colline. Que de 
sites charmants égalés à peine en beauté par les lunes et les soleil-s 
dont ce tyran viola et profana le doux mystère I Que de ravissantes 
jeunes filles aux joues plus blaoehes que le lait, plus fraîches que 
la rose, aux lèvres plus rouges que le corail, n'eurent pour époux 
que le fer de sa lance et furent foulées comme des feuilles mortes 
aux pieds de ses bandits 1 

Le Campeador serrait de près les Valenciens et faisait contre eux 
trois chevauchées par jour, le matin, à midi et le soir. Après avoir 
ims Gebolla, il brûla les moulins du Guadalquivir, démolit les 
maisons et les tours dans la campagne, et en envoya les pierres et 
les poutres à Cebolla. Ses mercenaires moissonnèrent ensuite le 
blé qu'il n'avait pas semé, et vinrent assaillir les faubourgs de Vil- 
leneuve et d'Al-Coudia. Leur attaque M si impétueuse que les 
Maures effrayés demandèrentl'amanlDsrobtinrent en juillet 1093, 
à condition de payer au Cid un tribut annuel de 10,000 dinars. 
Trois omis plus tard, les feux de l'armée almoravide brillaient A 
Bacer,.et les Valenciens, qui les avaient aperçus du haut des toui's, 
poussaient déjà des cris de joie à la vue de ce secours tant de fois 
promis. Leur allégresse, par malheur, ne dura qu'une nuit. En re- 
montant aux tours à l'aube, ils ne virent plus l'armée libératrice. 
Hlle avait rebroussé chemin, chassée par une pluie torrentielle, et 
^ était dispersée comme un vol de gnirs. A neuf heures du matin, 
lin messager apporta relie triste nouvelle. Alors les Valenciens se 



n,g:,7ndtyG00glc 



S8i CHACITRE XVU. 

tinrent pour morts. Us chancelaient comme des gens ivres, ne s'n- 
tcndaient plus, et avaient des Bgtircs plus noires que )a poix. Le- 
chrétiens en même temps s'approchèrent de la ville. Ils mena- 
çaient et insultaient les musulmans en leur criant de rendre ia 
ville au Cid, puisqu'ils ne pouvaient la défendre. A cette époque, 
voici quel était le prix des vivres & Valence. Le cafiz* de blé sr 
vendait 12 dinars; le cafiz d'orge, 6; le caron^ d'buile, I dinar; 
l'arrobe* de mie], 1 dinar 1/2; le quintal de figues, 5 dinars; l'ar- 
robe de caroubes, 1/3 de dinar; l'arrobe de froment, 2 dinars l/i: 
In livre de mouton, 6 dirbcms '; celle de bœuf, 4 dirhems. 

SAr désormais que les Almoravides ne viendraient pas, le Cid 
reprit son campement au jardin d'Ibn-Abdo'1-Aziz, et fit pilier les 
faubourgs. Ses hommes y mirent ensuite le feu et trotivèrent un 
riche butin dans les cendres des maisons, et quantité de grain à^ii^ 
les silos. Puis on se battit chaque jour, et, comme la ville était 
étroitement bloquée, la misère et la faim y montrèrent bicnlôl 
leur pâle visage. Alors on n'entendit plus que plaintes, et cette la- 
mentation sortit de toutes les bouches : 

« Valence, Valencf, une nuée de malheurs ont fondu sur loi, el 
tu es menacée d'une mort prochaine. Si tn'bonne fortune veut 
que tu échappes, ce sera grande merveille pour tous ceux qui le 
voient. 

« Si Allah manifesta jamais sa grâce, qu'elle éclate aujourd'hui 
pour toi; car tu fus nommée joie et plaisir, el en toi étaient la joie, 
le bonheur et tes délices des Maures. 

<• Si Allah veut ta perte, c'est qu'il aura élé irrité par tes crimes 
et l'audace de ton orgueil. 

(' Les quatre pierres angulaires sur lesquelles tu tus bâtie vou- 
draient se réunir pour pleurer sur toi, et elles ne peuvent. 

« Ton noble mur, élevé sur ces quatre pierres, tremble de 1» 
base au faite, et menace ruine, car il a perdu son antique soli- 
dité. 



1. FantguB, mesure eonlenuit 13 liétninet; ch*qiie hémjne équivalait à h m 
m de l'ancisn sMler de Parii et k B ODces en metnre de eapkdté. 
3, Cruche. 

3. De l'srsbe enabun, 33 livres ou le cgunn du quintal. 
&. Marsv<.mis. 
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(1 Tes blancs créneaux, qu'on voyait luire de si loin, ne reflètent 
plus la lumière. 

<< Ton noble et grand fleuve, le Guadalaviar, te fuit avec ses af- 
fluents, et se détourne du sein de sa mère. 

<i Tes limpides canaux, si utiles à l'iaduslrle, sont à moitié com- 
blés par le limon et par la fange. 

< Dans les magnifiques jardins qui t'entouraient naguère, le loup 
féroce, à force de fouir, à coupé toutes les racines, et ils ne peu- 
vent plus porter de fruits. 

u Dans tes superbes promenades pleines de fleurs, d'ombre et 
d'oiseaux, tout a péri. 

H II est désert, ce port dont tu étais si flère et oîi se pressaient 
tant de barques. 

« Le feu dévore ce grand terroir dont tu te disais la Tnaitresse, 
et le vent en chasse la iumé^ jusqu'ici. 

« Quel remède trouver à ton mal? Les médecins désespèrent de 
le guérir. 

«Valence, Valence, toutes ces choses que je dis, je les dis le 
cœur navré de tristesse et de désespoir'. » 

Le mal, cependant, croissait toujours; les chrétiens se rappro- 
chaient sans cesse, la famine décimait la population, et, dans son 
avarice infâme, ibn-Djahbaf la pressurait encore, confisquant les 
biens des morts et arrachant leur dernière ressource aux mou- 
rants. Le fouet répondait aux plaintes, et la prison les étouffalL La 
famine augmenta au point qu'on mangea les chats et les rats, et 
qu'on vendit au prix énorme de 1 dinar les animaux immondes. 
On fouillait les égouts pour en retrouver les débris, et des cloa- 
ques mfimcs fut tiré le marc de raisin. Les pauvres vivaient de 
chair humaine. Ils se précipitaient des remparts, et les routiers 
les faisaient prisonniers à l'insu du Cid; mais, si celui-ci les attra- 
pait, il les faisait brûler vifs dans un lieu élevé, d'où on pût les voir 
de la ville. Dans un seul jour, il fit brûler dix-huit de ces malheu- 
reux; il en fit jeter d'autres aux dogues, afin qu'ils les déchirassent 
tout vivants *. Enfin les Valenciens étaient réduits à une telle ex- 
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trctnitfi, placés entre le fer chrétien, l'avarice de leur tyran el '.i 
famine, qu'ils pouvaient bien s'appliquer ces vors d'Al-Botbori : 
Si je Tkla à dndte, i'uu ma unen; 
Sl Je Tais t g*Dch«, le lion me tuei*; 
Si ]e Tù« ea «rriËre, le feu me brOlen ■. 

On ne pouvait plus reculer devant une démarche que le tyn.i 
craignait autant que l'entrée des chrétiens. Sur les instances de h 
njamaa, ou sénat de Valence, ihn-Djahhaf consentit enfin à tnipii- 
rer l'aide du wali usurpateur de Saragosse. Il lui envoya donc nu 
homme qui parvint à sortir secrètement de la ville pendant la nuil. 
Mais Al-Mostain fit la sourde oreille. A peine s'il daigna donner it 
l'eau au pauvre messager. Celui-ci, qui n'osait retourner sans n- 
ponsc vers Ibn-Djahhaf, imagina un moyen qui était bien dans ks 
mœurs orientales. Allant se placer à la porte du palais d*A)-Mo?- 
taln, il cria si haut et si longtemps que les scheiks rentendirenl ri 
conseillèrent au wali de répondre. Le messager remporta donc 
une lettre remplie d'excuses et de promesses vagues. Or, ce nV- 
talent pas des paroles, mais des soldats qu'il eût fallu pour déli- 
vrer Valence. La malheureuse ville mourait littéralement de fa- 
mine. Le blé était devenu si rare qu'il ne se vendait plus qu'à U 
livre et à l'once. La livre de blé coûtait 1 dinar 1/2; une livre 
d'orge, 1 dinar 1/8; une once d'oignon, i dirbcm; une livre de 
choux, 5 dirhems; une livre de cbair d'Ane ou de mulet, 6 dinars, 
cl une livre de cuir de vache, 5 dirhems. 

Il n'y avait plus d'autres bestiaux dans la ville que le mulet du 
cadi-gouverneur, le cheval de son fils et le mulet d'un Arabe 

Quant à l'huile, il n'y en avait plus. Le peuple était si exténué 
qu'on voyait des hommes tomber raides morts en marchant. Au- 
lour du mur de la place du chAteau, on ne voyait que des fosses 
regorgeant de cadavres. Jusqu'alors la classe pauvre seule avait 
souffert et murmuré; mais quand la faim entra dans les maisons 
des riches, on parla aussitôt de paix. Les principaux coururenl 
chez Ahou-Alhuatan, et ce fakib, le chef religieux de Valence, dé- 
cida le gouverneur à traiter. Un messager fut envoyé au Cid, cl 
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l'on convinique si, quinze jours après le dépari des ambassadeur; 
qu'on allait faire partir pour Saragosse et pour Murcie, la ville n'i^- 
tait pas secourue, elle se rendrait aux chrétiens. 

Le jour où les ambassadeurs partirent, la livre de blé se payait 
.') dinars, la livre d'orge 1 dinar 4/3, la livre de fromage 3 dirhems, 
l'unce de chënevis 4 dirhems, la livre de cuir de vache 1 dinar. 
Les quinze jours se passèrent, et les envoyé» ne revinrent pas. 
Alors, après avoir essayé en vain de gagner du temps, il fallut ca> 
pilulcr. Les portes furent ouvertes au Cid le jeudi 15 juin 1094. 
Tout le peuple se réunit pour voir entrer les chrétiens. On eût dil 
que ces malheureux sortaient de la fosse. Ils se montraient p&les 
et défaits, comme ils serqnt au jour du jugement dernier, lors- 
que les morts sortiront de leurs tombes pour comparaître devant 
ta majesté de Dieu. 

Les revendeurs qui étaient dans l'Al-Coudia entrèrent dans la 
ville, où ils apportèrent du pain et des fèves. Les riches y accou- 
rurent en foute pour acheter des vivres; ceux qui n'avaient pas de 
quoi payer allaient cueillir les herbes des champs et les man- 
geaient avec avidité. Puis le Cid entra à son tour avec un grand 
cortège; il monta sur la plus haute tour et examina toute la cité. 
Les Maures, quand il descendit, vinrent lui baiser la main et lui 
promettre obéissance. Ibn-Djahhaf s'était présenté le premier, les 
mains pleines. Le Cid le repoussa, dit-on*, et, ayant fait crier à 
son détrompe dans la ville et la banlieue qu'il attendait les princi- 
]iaux de la ville à son jardin, il leur parla ainsi, selon les chroni- 
queurs, peintres assez fidèles de ce temps, quand ils furent tous 
réunis devant sa tente et assis sur des tapis et des nattes : 

« Je suis un homme qui n'a jamais porté couronne, ni personne 
de mon lignage. Mais, du jour où j'ai vu cette ville, j'en ai ardem- 
ment souhaité la possession, et j'ai demandé à Dieu qu'il m'en ren- 
iait maître. Voyez comme ce Dieu est puissant I quand je mis le 
^iége devant Cebolla, je n'avais que quatre pains, et maintenant il 
m'a donné Valence. Si je la gouverne avec justice. Dieu me la lais- 
sera; il me la reprendra, si j'agis avec orgueil et malice. Ainsi, que 
'hacun retourne k son héritage, et le possède comme auparavant. 

1- Cronka gmtral, p. Î70. 
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Je veux que les collecteurs ne prennent pas plus que la dtme, sui- 
vant vos usages, et j'ai décidé que je senti voire alcade el volrr 
kadi, et vous entendrai le lundi et le jeudi pour vous faire droit e: 
justice. On m'a rapporté qulbn-Djabhaf a fait tort à plusieui^ 
d'entre vous, auxquels il a pris leur bien pour me le donoer en 
présent; mais je n'en ai pas voulu. Dieu me garde de faire violenff 
à personne pour avoir ce qui ne m'appartient pas. 

« Obéissez-moi et ne manquez jiiniais aux conventions que ni'U^ 
ferons. J'ai pitié de vous el vous plains d'avoir supporté dp >i 
(grandes misères. Si ce que vous avez fait à la fin, vous vous étiez 
pressés de le faire, vous n'en seriez point venus là el n'auriez poini 
payé le blé mille maravédis '. <> 

Ces paroles, ce jour-là, étaient d'or; le jeudi suivant, elles furent 
de plomb. Dès qu'il eut pris place sur son estrade, le Cid com- 
mença à leur dire des choses qui ne ressemblaient en rien à (v 
qu'il avait dit la première fois. Les Valenciens se plaignaient qu'an 
mépris de la capitulation, les soldats eussent ravi leurs maisons pi 
leurs héritages. Le Campeador leur répondit : 

« Si je reste sans mes hommes, je serai comme celui qui a perdu 
le bras droit, ou comme le chevalier qui entre au tournoi sans 
épée et sans lance. La première chose à laquelle je dois aviser, rVsl 
que mes hommes et moi nous soyons bien gardés, car puisque 
Dieu a bien voulu me donner la ville de Valence, je n'entends pa^ 
qu'il y ait ici d'autre maître que moi. )> 

Alors, dit un vaincu, qui vit tout ce qu'il a écrit, le Campeailor. 
qui méditait la chute et la mort d'Ibn-Djahhaf, trouva le moven àe 
le faire tomber, au sujet du trésor enlevé par ce dernier à Ibn- 
Dhi'-Noun, Rodrigue, à son entrée à Valence, l'avait interrogé à 
ce propos, et l'avait fait jurer, en présence d'un grand nombre 
d'hommes des deux religions, qu'il ne possédait pas ce trésor, ht 
kadhi avait prAté les serments les plus solennels; mais il ignorail 
quelles calamités et quelles douleurs lui gardait l'avenir. 

Rodrigue avait conclu avec le kadhi une convention siguée de> 
principaux des deux partis, oii il fut stipulé que, s'il découvrait ce 
trésor, il aurait le droit do refuser sa protection à la famille dlbn- 
njahhaf, et lic verser le sang de celni-ci. Bienifit le Cid s'emp.ira 

1. Cirfourt, lliitoirr rfes .4rnJiM d'Etpagne, '. I, p. 388. 
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lu trésor du kadhi et de sa famille, fit subir aux prisonniers toute 
iorte de tortures, et précipita le malheureux dans l'angoisse et le 
[l^scspair. Puis il le priva de la vie par le feu, et brûla ses mem- 
bres. Une personne qui l'a vu dans cette position m'a raconté 
qu'Ibn-Djabhaf fut placé dans une fosse creusée à cet effet, et d'où 
sortaient ses mains et sa tète; que le feu fut allumé autour de lui, 
et qu'il rapprochait de son corps les tisons allumés pour bftter sa 
mort et abréger son supplice. 

Que Dieu veuille écrire cette action méritoire sur la feuille où il 
a noté les bonnes actions du kadhi, et qu'elle serve à effacer les 
crimes qu'il avait commis sur la terre! Celui que Dieu maudisse 
voulait aussi brûler la femme et les filles du kadhi; mais un des 
siens, à force de prières, sauva la vie à ces infortunées. 

La puissance de ce ^ran alla toujours en croissant, si bien qu'il 
pesa sur la montagne et sur les plaines, et qu'il remplit de crainte 
les nobles et les plébéiens. Quelqu'un m'a raconté l'avoir entendu 
dire à on moment où il était très-animé : 

( Cette Péninsule a été conquise sous un Rodrigue, et sous un 
Rodrigue elle sera délivrée. » 

Pourtant, cet homme, le fléau de son temps, était, par son 
amour pour la gloire, par la prudente fermeté de son caractère, 
et par son courage héroïque, un des miracles du Seigneur. Peu de 
temps après, il mourut à Valence d'une mort naturelle. La victoire 
suivait toujours la bannière de Rodrigue, que Dieu maudissel II 
triompha constamment du prince des Barbares. A plusieurs re- 
prises, il battit leurs chefs, tels que Garcia, surnommé par dérision 
la Bouche-Tortue, le comte de Barcelone, et le fils deRamir. Il mit 
souvent en fuite leurs armées et, avec sa poignée de braves, dissipa 
leurs nombreux soldats. Il mourut de douleur en voyant revenir 
les fuyards de sa compagnie, battue à Cuença par Mohammed-Ibn- 
Ayischah, que Dieu lui refuse sa clémence'! 

Tel est le héros de l'Espagne au moyen ^e; tel fut, d'après 
l'histoire, les documents arabes et les chroniques, le Cid Cam- 
peador. 

1. Ibn-BaiBUD, Dhakkirah. ~ Doiy, Rtctierditt tur l'Uitoire politique tt lilli- 
fw're de fEtpagne pendant te moyen âge, p. 3S4. — Kîubo'l-lktita, id. 
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ALMOBAVIDES. 

L'iigle à» YodHodI. — L'uumn la plu piMsDi. — ProcliniilioQ d'Aly. — Cosditioia dt 
l'imir. — BiUill« d'Udèi. — DéimumBUt du comte it Cibra. — Où nt moa OliT — Ln 
piami plantMit. — Mopl d'AloDU YI. — Orùioii tunib™ de Fempenur — Al'imo d'Ar*- 
gon. — Li ni» Dpici. — L'hoDoenr tiodil. — Lei pliiaei de Gimpo-Spiai. — Li biit- 
oitra d'Olei. — Le roi at l'ÉgliM. — Dlago GalmlM. — Le bref de Faiul. — Conraoae- 
menl d'Alonso VU.— Goarre cirila. — Iiuaadla de l'iglisede SaLDt-Jicqiiei-de-Goiiipostellr. 
— La Btlalltler. — Friie de Sangaiic, — Lai chrélieui aa Andilooiie. — Disiitn de 
Fragi. — lluBo AITodhi. — Triomphe de lUl. — La nTiDcbe dai Al^midu. 

K EU de temps après la mort du Cid, qui ne garda 
i Valence que cinq ans, toute l'Espagne arabe en- 
jt voyait ses représentants h Cordoue. Youssouf-ben- 
pt TaschsÛn, se voyant presque centenaire, avait jugé 
** que le moment était venu de désirer son succes- 
seur et de choisir le maître de cette Péninsule, qu'il aimait, dans 
son langage poétique et imagé, à comparer à. un aîgle, dont la ICIc 
était Tolède, le bec Calatrava, le corps Jaen, les serres Grenailc, 
l'aile droite l'Algarb, ou occident, et l'aile gauche l'Al-Scharkya, 
ou orient. Il avait donc quitté Maroc et s'était rendu dans la blancbc 
cité du Guadalquivir, redevenue la capitale des enfants du Hro- 
phète. n menait avec lui ses deux Qls, Abou-Tamim et Ahoul- 
Assan-Aly. Celui-ci, quoique le plus jeune, aviiit sur son frère une 
si grande supériorité morale, que la voix publique le portait déji 
au premier rang. « Aly, disait une poésie populaire, est le dernier 
par r&ge, mais le premier par la valeur. Il ressemble à l'anneau le 
plus précieux, qu'on met toujours au petit doigt '. m 

1. Aunque en 1m aftos es Aly postrero 

Su vtloT lo coloci por prfmero. 
AbI como el aaillo mai prcciado 
Kn al dedn pequeAo es calucado. 

/Trailiictioii i>fi|Mignole de Condr.) 
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Le vieux Youssouf, qui pensait comme le poète, présenta solen- 
DCllcmeDt A)y aux vizirs, aux caïds, aux imans et aux principaux 
scheiks africains et andalous, et lui fit baiser la main et prêter ser- 
ment de fidélité pitt tous, après que son grand-vizir eut dressé 
un pacte d'hérédité et de succession à l'empire conçu en ces 
termes : 

H Louange à Dieu, qui use de miséricorde envers ses serviteurs, 
dans les héritages et successions, et qui a fait les rois chefs des 
États pour la paix et le bonheur des peuples ! 

Il L'émir Al -Muslimim-Xasredin-Abou-Yacoob -Youssouf- ben- 
Taschfln, sachant et reconnaissant que Dieu l'a constitué chef, gar- 
dien et défenseur de tant d'hommes qui servent Dieu fidèlement: 
craignant que demain peut-être il ne lut demande compte de ceux 
qui lui ont été confiés, e( trouve qu'il n'a pas eu le soin de laisser 
un successeur assez fort pour les protéger, assez sage pour les gou- 
Temer en paix et justice; étant constant que, si Dieu ordonne de 
faire testament et de régler les inkérfits de faible importance, à 
plus forte raison cette obligation ser a-t-elie conforme h sa volonté 
dans les choses graves et d'une si grande considération que le gou- 
vernement des peuples, qui touche tout le monde^ grands et petits, 
riches et pauvres. En conséquence, après avoir examiné avec soin 
la force du fer de ses deux lan<?es, ainsi que la trempe et la finesse 
du fil de ses épées, et reconnu, en y réfiécbissant mûrement, que 
son plus jeune fils, Aboul-Hassan-Aly, est un jeune homme plus 
apte aux grandes choses et plus propre i soutenir le fardeau du 
gouvernement, l'émir le désigne, le signale, le nomme, le proclame 
et l'élève à la grandeur et à la majesté du trône. Il avait consulté 
avant les hommes sages et prudents de toutes les contrées de son 
empire, et tous, scheiks et anciens des tribus, ont été unanimes 
pour approuver la décision du père. Ils reconnaissent donc Alypour 
émir, conformément à la décision souveraine de leur seigneur', » 
Après la lecture de cette pièce, le vieillard imposa à son succes- 
seur tes conditions suivantes : qu'il confierait tous les gouverne- 
ments, toutes les alcaldies ou commandements des provinces et 
■les places fortes à des Almoravides de la tribu de Lamtouna; que 

1. Ab«n.Al^rfMT4l-KDd^. 
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les Andalous, plus habitués à la guerre contre les cbrétiens, s^ 
ratent seuls chaînés de la garde et de la défense des frontièrp?: 
qu'il encouragerait par des armes et des chevaux de prix, et daii> 
l'occasion par des distributions de vêtements et d'argent, ceux qui 
feraient des actions d'éclat en campagne; et qu'il tiendrait Ion- 
jours sur pied en Espagne un corps de dix-sept mille cavalii rs a1- 
moravides, dont six mille auraient leurs quartiers à SéTille. mille i 
Cordoue, trois mille à Grenade, quatre mille du c6té'de l'est, et le; 
antres dans les places des frontières. 

Aly ayant accepté ces conditions et s'étant obligé h. les remplir 
fldëlement, le vieillard l'exhorta, dans une allocution chaleureuse, 
à se souvenir de ses serments et à gouverner, ce qu'il jura de nou- 
veau, pour le service de Dieu et le bonheur des peuples, seloD l^ 
intentions de son père; puis l'acclamation unanime des assistants 
termina la cérémonie, qui eut lieu vers la fin de septembre 1103. 
Quatre ans à peine écoulés sur cet événement, Youssouf passait 
à la miséricorde de Dieu dans son alcazar de Maroc, après avoir eu 
le temps de rançonner les Juifs d'Espagne, qui avaient promis 
d'embrasser le mabométisme, si le Messie ne venait pas cette 
année-là. et, après s'être fait proclamer en Afrique, AJy se bâU 
d'envoyer Temim, son frère, en Espagne. Dans les idées musul- 
manes, rien n'étant plus agréable à Dieu qu'une ample effusion de 
sang païen. Temim, pour attirer les bénédictions d'Allah sur le 
nouveau règne, l'inaugura par la guerre sainte. Alonso VI, comme 
le lion devenu vieux, frémit d'indignation, quand on lui apprit, 
en 1109, que le croissant avait reparu en Castille et flottait déjà 
sur les tours de la forteresse d'Uclès. Il voulait reprendre l'armure 
malgré son grand âge, et marcher contre ces eimemis qu'il avait 
vus fuir tant de fois; ses comtes l'empêchèrent de quitter Tolède, 
et partirent avec son unique fils, Sancho, Agé de douze ans, en 
promettant de lui ramener le jeune prince sain et sauf et vain- 
queur. Ils ne tinrent pas leur serment. Mal conduits ou amollis par 
la paix, les chrétiens eurent le dessous. H en tomba, dit-on, vingt 
mille à Uclès sous l'épée musulmane. Au plus fort du combat, 
reniant royal sentit que son cheval, blessé d'un coup de flèche, 
allait s'abattre. 
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Il Père, père, s'écria-t-il on regardant son gouvfi-ni'ur, mon che- 
val eut frappé.» 

Le comte de Cabra accourut, mit pied à terre comme le cheval 

blessé tombait, et, relevant Sancho, il le couvrit de son bouclier 

et, bien qu'entouré d'ennemis, le défendit d'abord avec courage. 

Mais, ayant eu un pied coupé d'un coup de cimeterre, il se ren- 

viTtut sur le jeune prince, pour être au moins tué avant lui*. 

Saisis d'une terreur panique, tous les autres barons avaient pris 
la fuite. Les musulmans en tuèrent sept dans un défilé, auquel ils 
donnèrent par mépris le nom de gorge de Sept-Porcs. Les autres 
coururent, sans tourner la tête, jusqu'à Tolède. En les voyant re- 
venir, mornes et la tfite basse, le vieil Alonso leva les mains, et, 
d'une voix brisée par les sanglots : 

Il Où est mon fils, la douceur de ma vie, la consolation de ma 
vieillesse, l'unique béritier de mon trône? Mon fils ! chevaliers, 
rendez-moi mon fils ! » 

Tous se détournaient et gardaient le silence. Le comte Gomcz 
seul osa répondre : 

•c Ce n'est pas à nous que ton fils fut confié. 

— Si ce n'est pas à vous, reprit amèrement le roi, c'est à vos 
compagnons, à ceux à cAté desquels vous deviez combattre et 
mourir comme eux pour le défendre! Celui qui l'avait spéciale- 
ment en sa garde est mort en le défendant, et vous, qui l'avez 
abandonné, pourquoi ètes-vous ici?,.. Qu'y venez-vous faire?... 

— Seigneur, répondit alors Alvar Fanez, le routier intrépide, 
nous nous sommes souvenus des fatigues que tu as supportées de- 
puis l'adolescence, des villes, des châteaux, des citadelles, rem- 
parts de la patrie, que tu arrosas de ton sang, et l'enfant étant 
mort et ne pouvant plus être secouru, nous sommes venus ici pour 
que la gloire de tes hauts faits ne s'éteigne pas avec la vie du 
jeune prince, et que tu ne perdes pas, en nous perdant, toutes les 
grandes et heureuses conquêtes de ton règne '. u 

Si elles touchèrent l'oi^eii du roi, ces nobles et flëres paroles 

I- Pcde icLu g^sdii unputUo non potuit tustentui et incubutt super pirvuin ut 
ipw quant puer uitea Mederetur. (noderici, Totet» dicBcegis ucbiepftcop), Ghrani- 
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ne purent effleurer le cœur du père. Plus on lui parlait, plus li 
éclalail en sanglots en songeant à son lils. Pour réparer, quand i: 
fut plus calme, ce malheur irréparable au point de vue de i'inl^r^; 
et de la force de l'État, Alonso, après avoir pris l'avis du métropo- 
litain de Tolède, des évéques, des abbés et des barons de »od 
royaume, maria sa fille Urraca, veuve de Raymond de Bourgogne, 
au roi d'Aragon, Alfonso I". Les nouveaux époux étaient partis de- 
puis peu de temps pour Jaça, lorsqu'un fait bien simple probable- 
ment fut transformé en miracle par l'imagination ardente do 
clergé castillan, et jeta dans les esprits l'attente de quelque évé- 
nement sinistre. Vers la fin de juin 1109, une intiltralioD se dé- 
clara dans les pierres mal jointes des marches de l'autel de Saint- 
Isidore, à Léon. L'évéque Pierre et le prélat d'Oviedo, avertis àt 
cet accident, accourent, crient au prodige et boivent à gcnotu de 
cette eau miraculeuse. Chacun, tant le moral des hommes du 
moyen Age s'ouvrait avec facilité à l'impression du merveilleui. 
chacun se demandait avec terreur quelle calamité allait frapper 
l'Espagne. En apprenant la mort d'Àlonso, arrivée le 30 juin, ils 
ne s'étonnèrent plus que les pierres elles-mêmes eussent pleuré de 
voir la nation orpheline'. 

Plein de gr&ce et de jours (il avait soixante - quatorze ans). 
Alonso VI, le vieil empereur de l'Espagne, laissa te deuil à son 
peuple, le péril à la patrie, la joie dans le coeur de ses eunemis. 
les regrets et le désespoir dans celui des clercs et des pauvTes. 
A e«tte nouvelle, les bandits sortirent de leur repaire, le routier 
tressaillit d'espoir, le pauvre se voila la face, le clergé baissa son 
front morne et le laboureur pleura amèrement*. Jamais on n'arait 
TU tel deuil à Tolède. « Hélas ! s'écriaient en pleurant les citoyens, 
pourquoi, berger, abandonnes-tu tes brebis? Les Sarrasins et les 
méchants vont maintenant envahir le troupeau commis i ta garde 
et de nouveau désoler ce royaume. » 

En même temps et à: la fois, comtes et chevaliers, nobles et 
hommes d'armes, pauvres et bourgeois s'arrachaient les cheveux 



1. TrjbulMk) HiquiiiB or|4iane imininebat quare et dune ^pidi 
{Idem, cftp. iiiï.) 
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et déchiraient leurs vOtements eo pous&aat des lamcDtatîons, et les 
femmes, la tête couverte de ceadre, remplissaient l'air de cris et 
de gémissements, qui ne cessèrent que lorsque le clergé, en chan- 
tant des hymnes, eut porté solennelleœeat le corps sous les vo&tes 
du monastère des Saints-Pacundus-et-Primitivus'. 

Le roi d'Aragon arriva après les obsèques. Il venait à la t£te 
(l'une bonne armée prendre possession des couronnes de Castilie 
et de Léon, dont sa femme était l'héritière. Nul ne lui contesta 
son droit; toutes les places s'ouvrirent devant sa bannière, et il 
aurait joui sans le moindre obstacle du magnifique héritée 
d'Alonso, si l'opposition et la guerre civile n'avaient surgi tout à 
coup du cdlé où il devait le moins les craindre. 

Dès que son père fut couché dans la tombe, Urraca laissa éclater 
la fougue de son caractère ardent et indomptable. Se prétendant 
seule souveraine de la Castilie, elle commença par dépouiller de 
ses fiefs le comte Pedro Ansurez, son père nourricier. Révolté 
d'une pareille ingratitude, Alonso rendit sa terre au comte et 
donna les murs de Castilie pour prison à la reine, qui l'excédait 
de toutes les façons. Malheureusement pour la paix publique, elle 
trouva le moyen d'en sortir, et réclama impérieusement tes places 
et les cb&teaux dont son époux avait confié la garde à des Castil- 
lans. Par respect pour son droit et par patriotisme, tous les barons 
lui obéirent. Pedro Ansur.^z fit comme les autres; mais, après avoir 
livré son fief, il se rendit, revêtu d'une robe rouge et monté sur 
un cheval blanc, à la cour d'Alonso, et, se présentant devant le roi, 
une corde à la main : 

Il La terre que tu m'avais rendue, dit-il, je l'ai livrée k la reine, 
à qui elle appartenait de droit royal. Hais je t'apporte U tâte et le 
corps qui t'en avaient fait hommage, pour que tu te venges sur eux 
de ce manque de foi. » 

Irrité de sa défection, le roi voulait le punir de mort sur-le- 
champ; mais les barons aragonais l'engagèrent Jk renvoyer l'exécu- 
tion au lendemain. Dans l'intervalle, sa colère s'apaisa, et, loin de 
faire tomber la tête du noble vieillard, il le renvoya chargé de ses 
largesses*. Cependant, la reine, qui n'avait que vingt-huit ans, 

1. LuM de Tuy, Chrotucon. 

1. Roderici Tolet., Remm HUpanamm cArttnicon, liber vu, cap. i. 
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usait de sa liberté, et donnait en Espagne, avec moÎDs de pudeu: 
encore, le spectacle que Marie Stuart devait donner, quatre siècle: 
plus tard, sur le trOne d'Ecosse. Deux comtes castillans, Gomez de 
Campospioa et Pedro de Lara, se partageaient cet amour adol- 
tère. Doublement blessé de ces désordres, qui en déshonorant 
son nom, lui enlevaient tout le bénéfice de son mariage et l'em- 
pire d'AIonso VI, le roi d'Aragon se détermina à les réprimer par 
les armes, et marcha sur Burgos à la télé de ses Bdëles. 

Les barons castillans protestaient tous par leurs murmiire< 
contre la vie licencieuse d'Urraca; mais, comme elle leur élail 
moins odieuse que la domination aragonaisc, ils rejoignirent les 
bannières des favoris. Ceux-ci attendaient l'ennemi dans la plaioe 
de Campospina. Au premier choc, Pedro de Lara, libertin sans 
cœur, qui menait l'avant-garde, tourna bride devant les lances, et 
s'enfuit à But^s, où la reine dut lui faire un mauvais accueil. 
Gomez, plus courageux, se fit tuer avec tous les siens. Les Ara- 
gonais gagnèrent la bataille, mais tout l'honneur resta aux Cas- 
tillans, par la bravoure d'un chevalier d'Olea, qui portait la ban- 
nière du comte. Ayant son cheval tué sous lui et les deux mains 
coupées, il retint la bannière de ses deux bras mutilés et sanglants, 
et ne cessa de la défendre et de crier : n Olea I Olea 1 » qu'en per- 
dant la vie avec son sang*. 

Victorieux dans une seconde rencontre, le roi d'Aragon, avant la 
lin de l'an 1110, était maître de Najara, Palencia, Bui^os et de la 
plupart des places fortes. Le parti de la reine était en pleine disso- 
lution. Un acte impolitique d'AIonso I" lui rendît la vie et la forée. 
Ne sachant comment subvenir aux frais de la guerre, le vainqueur 
eut l'idée de les faire payer par les saints. Par le conseil perfide- 
ment intéressé peut-^tre du roi de Portugal, il mit la main sur les 
trésors et les revenus de l'Église. Aussitôt tout changea de face. Le 
clergé furieux publia que le ciel, qui avait jusque-là favorisé les 
armes de l'Aragon, allait les abandonner et se déclarer en faveur 
delà Castîlle. A sa voix, en effet, tous les partis, oubliant leurs dis- 
cordes, s'unirent contre l'ennemi commun, et les masses, soule- 

!on cewabal Olesm ! Ole am ! 
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ïées par les cris de détresse et de fureur des prêtres, se ruèrent de 
toutes parts contre ces pillards, ces brigands, ces sacrilèges viola- 
teurs des églises, qui volaient les vases sacrés, avilissaient les mi- 
nistres de Dieu, outrageaient les femmes et les vierges, brftlaient 
les villas royales, ne respectaient pas même les bourgs et les batel- 
leries du chemin de Saint-Jacques, et avaient si cruellement ravagé 
les campagnes, que les malheureux agriculteurs y mouraient à 
chaque pas de faim et de misère, et n'y trouvaient plus rien que 
quelques brins de paille pour couvrir leur nudité '. 

Alors apparut sur la scène, pour soutenir la cause castillane, un 
de ces caractères fièrement trempés, énergiques jusqu'à )a vio- 
lence, qui sont le salut de la chose publique dans les temps de 
crise et le fléau des peuples dans les temps de troubles. Diego Gel- 
mirez, archevêque de Sainl-Jacques-de-Compostelle, prit en main 
la cause de l'Eglise et celle de la reine, au moment où elles sem- 
blaient également désespérées, et les releva l'une et l'autre. Par son 
influence, il ramena la Galice sous la bannière nationale, détacha 
le rm de Portugal de l'alliance aragonaise, et mit tout à coup le 
bon droit du c6té d'Urraca, en la couvrant de la protection sacrée 
de Rome, et, publiant un bref du pape Pascal II, qui la séparait de 
fait de son époux. Ce bref était ainsi conçu : 

u Pascal, serviteur des serviteurs de Dieu, à notre vénérable trëre 
Diego, évfique de Compostelle, salut et bénédiction apostolique. 

« Le Seigneur tout-puissant vous a donné la charge de veiller sur 
sou peuple, afin que vous le corrigiez de ses désordres et que vous 
lui fassiez connaître la volonté de son Créateur. En vertu de ce 
Itouvoir, qui vous vient d'en haut, ne laissez donc pas impuni l'in- 
ceste qui souille la fille de votre souverain. Faites en sorte qu'elle 
ne persévère pas plus longtemps dans ce crime, ou, si elle refuse 
de se soumettre k votre jugement, privez-la de la communion de 
l'Eglise et même de tous ses États *. » 

Après la publication de ce bref, qui justifiait devant le siècle si- 
non les fautes, du moins la répugnance d'Urraca pour Alonso, son 
cousin au troisième degré, et qui, en prescrivant le divorce, réla- 

1. Florei, Hùlorvi Compottellana, i. \X, p. m. 
1. Mariuia, Dt Rtbui Hitfmniie, I. II, p. hW. 
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blissait dans sod intégrité et son indépeiulaQcc l'empire castillan. 
Dieg», trop habile pour ne pas sentir qu'il fallait relever le pouvoir 
avili au dernier degré par les désordres de la reine, inspira aus 
grands et aux évéques l'idée de proclamer le fils qu'elle avait en de 
son premier mari. Ce projet, soutenu avec ardeur par le comti* 
Oomez de Macenedo et Fernand Gutierrez, comte de Castro, fut 
exécuté malgré la résistance de la reine et de son favori Pedro de 
Lara*. Le 23 septembre 1110, l'archevêque Diego sacra le jeuoe 
Alonso, qui n'avait que six ans, dans l'église de Saint-Jacques-de- 
Compostelle, et lui mit sur la tête le diadème de son aïeul. Les 
comtes le menèrent ensuite au palais, et, quand ils l'eurent servi à 
table, ils le mirent à cheval et allèrent assiéger sa mère à Léoo. Ce 
qu'ils demandaient en son nom l'épée à la main, c'était l'exil de 
l'homme qui la déshonorait devant ses peuples. Au bruit des armes, 
Pedro de Lara s'enfuit aussi vite qu'à Campospina, et ne s'arrèla 
qu'à Barcelone. 

Il restait à repousser les Aragonais. Malgré leur défaite à Villa- 
daiios, les comtes de Galice y réussirent l'année suivante, grâce à 
l'intervention du clei^é, si l'on en croit Roderic de Tolède. Gar^ 
dant les forteresses qu'il avait conquises, Alonso se retourna contre 
les Arabes et laissa la guerre civile bouillonner, comme l'huile 
dans la chaudière, dans les montagnes de Léon et de la Galice. La 
lutte s'engagea dès lors avec une violence digne de l'époque enire 
la reine et l'archevêque, et se poursuivit pendant douze ans à tra- 
vers les péripéties les plus dramatiques et les plus inattendues. La 
boui^eoisie de Burgos y intervint en 1112 et faillit lapider l'arche- 
vêque, qui s'opposait à la paix. En 1116, le peuple voulut le brûler 
vif dans l'église de Saint-Jacques-de-Compostelle. 

Telle était sa fureur que, ne pouvant briser les portes de l'église 
du grand apêtre, il y mit le feu. Quand la flamme en rougit le faite, 
les chefs de l'émeute crièrent : 

« La reine peut sortir, mais seule, car l'archevêque doit périr 
dans les flammes I » 

Urraca sortit et fut couverte d'imprécations et d'outrages. Une 
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vieille femme la blessa mfime au visage d'un coup de pierre. Quaut 
à Diego, il put s'échapper déguisé. !'ar un étrange reviremonl 
' qu'explique seule l'inconstance de la multitude, aussi mobile que 
li's flots de la mer. ce même peuple, qui roulait brûler l'arche- 
v^ue en 1116, tendait de deuil toutes les rues de GompostcUc 
cinq ans plus tard, et se révoltait de nouveau, parce que la reine 
iivait emprisonné l'indocile prélat. Enfin, en 1126, cette vipère en- 
fler- de venin et de boute mourut comme elle avait vécu, en cour- 
tisane et en tyran, et son fils Alonso prît possession du trône. 

Pendant ce temps, le roi d'Aragon méritait contre le^ Arabes 
son surnom de Batallator (le Batailleur). En 1118, il avait pris Ta- 
buste el Borgia. La même année, s'appuyaot sur Castellar, la plus 
Torte place de l'Êbre, il assiégea Saragosse. La nouvelle d'une en- 
treprise aussi importante attira sous les murs de l'antique cité les 
plus braves chevaliers de la France méridionale. Les comtes de 
Béam et de Bigorre accoururent sous la bannière d'Aragon avec 
tous leurs vassaux. Les Almoravides, de leur c6té, oubliant leurs 
récentes querelles avec l'émir, envoyèrent deui armées pour sau- 
ver ce mur tic l'islamisme. La première, commandée par Temim, 
se reUra sans avoir combattu; la seconde ne put tenir contre les 
ebevaliers chrétiens, et Saragosse, dont les remparts étaient ruinés 
par les machines de l'ennemi, se rendit le 18 décembre, après un 
siège de huit mois. 

Entrant aussitôt dans la sierra Mulina avec l'armée victorieuse, le 
Batailleur reprit aux Moslems CatJilayùd, Daroça, plusieurs châ- 
teaux forts et Tarragonc, dont la chute fut amenée par la victoire 
de Cutanda, remportée en 1120 sur Temim. L'édifice reconstruit 
par Youssouf s'écroulait ainsi de toutes parts. Une insurrection for- 
midable éclata en 1121 à Cordoue. 11 fallut qu'Aly vint lui-mfimc 
de Maroc l'étouffer dans le sang, et, en repassant le détroit, il ap- 
prit que le roi d'Aragon, traversant toutes ses provinces, avait dé- 
ployé sa bannière sous les murs de Valence et de Grenade, franchi 
les AIpujarras, fait baigner son cheval dans la mer et péché par 
bravade entre Alméria et Malaga, en face des côtes d'Afrique. 

Pour assurer sps conquêtes, se rendre maître de la navigation de 
l'Ebre et reculer les limites de l'Aragon jusqu'à Ijt Méditerranée, il 
ne manqimit au mi que la possession de Torlose. Décidé à s'en 
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emparer à tout prix, au printemps de 1134, le Batailleur marche 
contre Mequinenza, l'emporte d'assaut et iovestit Fraga, en jurant, 
selon la coutume du temps, de prendre la ville ou de mourir de- 
vant ses murs. Dix mille Almoravides, réiit« des troupes berbères, 
étaient partis de Hurcie pour secourir la place. Repousses deux 
fois, ils parvinrent, dans la troisième tentative, à dresser, le 
17 juillet, une embuscade où le roi donna imprudemment avec ses 
plus brillants chevaliers, et d'où personne ne revint. 

La place qu'il laissait vide dans la chrétienté espagnole Alt prise 
immédiatement et bien remplie par te fils d'Urraca. Alonso Vn, 
après avoir écrasé sous les pieds de son cheval de guerre tous les 
germes des discorde^ féodales, s'était fait couronner empereur i 
Léon et k Tolède. Devenu beau-frère du comte de Barcelone, il 
posa de tout son pouvoir sur l'Aragon, comme il avait déjà pesé 
sur le Portugal, et profita du mépris des peuples, qui n'appelaient 
le successeur du Batailleur, Ramiro, que le moine défroqué, parce 
qu'il était effectivement sorti d'une cellule, pour le forcer à marier 
sa fille Petronella avec Raymond Bérengcr, son beau-frère, et à 
quitter cette couronne, qui seyait si mal k son front tondu. L'Ara- 
gon, par cette alliance, étant réuni à la Catalogne, et le roi de Na- 
varre, Giircia, se reconnaissant vassal d'Alonso, l'empereur castillan 
tenait dans sa main le faisceau de toutes les forces chrétiennes. Si, 
les massant alors sous sa bannière, il eât attaqué l'islamisme, par- 
tout divisé, le croissant tombait abattu sous l'épée de ses cheva- 
liers. Au lieu d'une croisade entreprise dans l'intérêt chrétien, il 
fit la guerre au point de vue étroit de sa puissance, et cette guerre 
n'aboutit, en 1138, après la conquête d'ûreja, la clef de Tolède, et 
de Coria la Forte, prise en 1141, qu'à une défaite éclat^fnte. 

Huûo Alfonsez, un vaillant gardien des frontières, avait ravagé, 
en 1142, le territoire de Cordoue. Tolède l'avait vu revenir chai^ 
de butin, traînant derrière les mulets et les chevaux, qui pliaient 
sous le poids des coraux et des objets précieux, des milliers de 
prisonniers k la chaîne, et faisant porter au bout des lances devant 
sa bannière les tètes des deux généraux almoravides. Peu de temps 
après ce triomphe, il rencontrait Yahya-ben-Ganyah, le généralis- 
sime almoravide, et son épée se brisait contre celle de l'heureux 
vainqueur de Frnga. Les Berbers lui coupèrent la tèl«, le bras droit 
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t't la jambe droite, qui furent portés à SéWlIe et à Cordoue, piiur 
consoler les veuves des vizirs morts, et ensuite en Afrique. On ren- 
voya le tronc enveloppé d'un suaire à Tolède, car il restait assez de 
t^tcs nobles pour orner, en guise de trophées, les tours de la ville 
de Calatrava. 

Tandis que la fortune des Almoravides semblait ainsi se rele- 
ver avec éclat dans la Péninsule, l'heure de sa chute sonnait en 
Afrique. 
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ALMOHADES. 

Le miludj. — IdhutïcUou du DinmliiiAni d'Eipigat. — Débile du hoBram an Toilr. — 
Lu Berbeis i StTtQt. — Succès dei chrtliEiu. — U def d* l'Èhn. — Triomphe du di>- 
cipLei dn Duhadj. >— Abd-el-Monmeti- — Lu hérilipri At rcmperenr da Caitille. — Lu 
Gulni et lu Lin. — tMin Ultn. — Li toor de l'èidiM de Siint-KoiuiD de Tolède. — 
Lu hordu du déierl. - Oésiitre d'AUicoj — Le lennrat dn roi. — Lei uateielln de 
BâTCi. — Hobunrned Yteoitb. — L'irmée inuombrible. — L'hiraidcUe de Selntiene. — 
Croiude chrilieDDe. — CfaiDt de gnene dee ironbadonn. -~ Le> Tilaini oègiu d'ovin- 
mer — Lei déllléi de li >i«m Homu. — Le btrger. — Li ttoit range. — BaUlIle de 
Talon de lei Vint. — L'urèt de Dieo. 

nj N marabout, nomnaé Abou-Abdallah-ben-Thomrout, 
S âls d'un allumeur de mosquée, et se disant le ma- 
il hady, ou douzième pontife qu'attendent les miisul- 
K mans, avait fondé la secte des unitaires croyants 
il en un seul Dieu, et, par ses armes et celles d'Abd- 
el-Moumen, son disciple, renversé le trAne africain des Almora- 
vides. Abd-el-Moumen, achevant glorieusement cette révolution, 
s'empara de Maroc en ll'i9, et noya la dynastie de Youssouf-ben- 
Taschfln dans le sang de ses derniers rejetons. Travaillés par d'au- 
tres sectaires, mais dans le sens de l'indépendance andalouse, ii s 
musulmans d'Espagne s'étaient soulevés sur tous les points pen- 
dant CCS mouvements. En un clin d'œil, l'insurrection se propagea 
comme le feu activé par un vent d'orage. Séville, Cordoue, Almé- 
ria, Mnlaga chassÈrcnl les walis almoravides et se prononcèrent 
avec le même ensemble et le même acharnement contre la domi- 
nation africaine. Presque seul au milieu de l'Espagne arabe, car 
Murcie et Valence n'avaient pas tardé à se détiLchnr des hommes 
au voile, Yahya-ben-Ganyah faisait bonne contenance avec les dé- 
bris de ses troupes, et ne désespérait pas de réduire l'insurrection, 
lorsque le sectaire Ahmeil-ben-Cosaï. le boute-feu de cette guerre 
civile, se voyant prcî^é trop vivonicnl, implora l'appui des disciples 
du mah:idy ou A!.iioh;)il(S. 
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Bien que très-occupé alors au siège de Maroc, qui ne lui per- 
mettait guère de diviser ses Torces, Abd-el-Moumen fit cependant 
passer dix mille Berbers dans la Péninsule. Avec ce secours, Ahmed 
s'empara de Séville, oâ étaient rentrés lea Almorayides. ProHUnt 
de l'anarchie qui dévorait l'Espagne arabe, les chrétiens levèrent 
leurs bannières, mais en commettant toujours la Faute d'agir isolé- 
ment et dans un but personnel. L'empereur de Castilte, par exem- 
ple, uoi aux Génois, aux Pisans et aux comtes de Montpellier et de 
Barcelone, se Jeta sur Alméria, nîd de pirates, qui fut forcé le 
17 octobre 1147. Le roi Alonso de Portugal s'emparait, pendant ce 
temps, de Lisbonne ; et, à la fin de l'année suivante, Raymond de 
Barcelone arrachait enfln la vieille clef de l'Ëbre, Tortosc, des 
mains de l'émir de Valence. 

Le prophète africain répondit à ces chants de victoire par l'envoi 
de nouvelles troupes, et bientôt ce qui restait du parti almoravide 
fut écrasé sous les pieds des chevaux de ces fanatiques, et l'illustre 
chef de Fri^a battu et décapité. £n 1148, on récita la khotha, ou 
prière publique, pour Abd-el-Moumen, dans la mosquée de Cor- 
doue, et dix ans plus tard, de Jaen à Séville et d'Alméria à Gre- 
nade, on n'entendait plus que son nom dans tous les alminhars '. 
.\vant de fermer les yeux, le 21 août 1137, à la lumière de ce 
monde, l'empereur de Caatille vit la ruine des hommes au voile, 
tombés avec Grenade, leur dernier boulevard, et le triomphe des 
disciples du mabady. 

Il laissait deux héritiers, qui, ainsi qu'il l'avait réglé impolitique- 
ment lui-même dans son testament, se partagèrent l'empire. San- 
cbo, l'aîné, eut la Castille et les provinces qui en dépendaient, et 
Ferdinand, Léon et la Galice. Sancho tenait de son père par le 
cœur, et n'était point trop inférieur à la tâche impériale, comme 
t'avait prouvé le double choc de son armée contre les Nararrais et 
la fermeté sage avec laquelle il sut ramener au respect dû à sa 
suzeraineté son frère et le roi de Portugal. Son règne, malheureu- 
sement, dura trop peu. Un an et douze jours après son couronne- 
ment, on l'ensevelissait, à côté de son père, dans la grande église de 
Tolède. 



n,g:,7ndtyG00glc 



304 CHAPITRE XIX. 

La sagesse humaine se flatte de tout prévoir, et il arriTe presque 
toujours ^e les événements tournent àaas un sens opposé les me- 
sures qu'elle avait crues infaillibles. Afin de prévenir les troubles 
féodaux, Sancho avait maintenu pour quinze ans les nobles dans 
leurs honneurs'. Cette décision, par laquelle il pensait attacher les 
grands à son flis, qui n'avait que qiiatre ans, donna, au contraire, 
aux ambitieux un prétexte plausible de sédition et de désordres. 

Parmi les grandes maisons de Castillc se distinguaient par leurs 
richesses, l'étendue de leurs flefs, l'ancienneté de leur race, les al- 
liances, le nombre de leurs créatures et les hautes chairs qu'elles 
avaient remplies, celles de Castro et de Lara, jaloux de la préfé- 
rence accordée à leurs rivaux, dont le chef, Guttierez Pcmandez. 
avait été nommé régent du royaume et tuteur du jeune Alonso, les 
trois frères Lara, don Manrique, don Alvar et don Huîtez, protes- 
tèrent contre Je testament du roi et réclamèrent la garde et la tu- 
telle de son héritier. On s'arracha cet enfant à main année, et ïc 
roi de Léon, son oncle, arrivant comme un voleur au milieu de ces 
discordes, s'empara de la Castille et y régna jusqu'en 1166. 

A cette ipoque, ceux des grands qui lui étaient restés Qdèles 
l'engagèrent sous main à revendiquer sa couronne, et promirent de 
l'appuyer, en haine des Castro. Suivi seulement de ses officiers pa- 
latins, le jeune prince, alors dans sa douzième année, se porta sur 
Avila, qui ouvrit ses portes et lui donna une garde de cent cin- 
quante chevaux. Avec cette petite troupe, il alla résolument & To- 
lède. Estève lllan, un des principaux de la ville et ennemi person- 
nel de Femand de Castro, qui en était gouverneur, avait promis 
sur sa tète de rendre sa capitale au jeune roi, pourvu qu'il vint 
seul, et il tint parole. 

Cet nian avait fait construire h ses, frais, dans la partie haute de 
Tolède, ^égIise de Saint-Romain. Il introduisit une nuit Alon.<o 
dans la tour qui servait d'ornement et de défense à la basilique, 
arbora la bannière royale, et fit savoir au peuple que le souverain 
était dans ses murs. La population se soulève à cette nouvelle, 
court aux armes, le parti des Castro est culbuté, et Alonso rentre 
triomphalement dans sa ville, aux acclamations de tous, le vcii- 

1. On tppeliit unsi les terres donaées en fief sous conditi 
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iliedi 36 aofit 1166'. Dix ans plus tard, délivré enfin àe ses embar- 
ras inlérieurs, il rentrait dans (a voie de ses pères et assiégeait 
Cucnça avec le roi d'Aragon. Les Almotiades commençaient à re- 
culer devant la croix. En 1181, Youssouf, 111s d'Abd-el-Moumeo lût 
surpris et tué dans sou camp auprès de Santarem. Cet échec était 
comme une flèche dans le cœur des Maures. En 1195, Yacoub, l'an 
de ses dix-huit fils et son successeur, passa en Espagne avec une 
armée innombrable et l'élite des cavaliers de l'almagreb. Les Afri- 
cains abordèrent l'armée d'Alonso le la juillet 1193 dans les plaines 
il'Alarcos, entre Cordoue et Calatrava. Les chrétiens furent taillés 
comme les branches de l'arbre et broyés comme le grain sous la 
meule par cette multitude, qui ne comptait pas moins de cent 
mille cavaliers et trois cent mille fantassins. Dieu, disent les au* 
leurs arabes, envoya sa terreur dans l'Ame d'Alonso. Il s'enfuit, 
laissant tous les siens pris ou couchés sur le champ de bataille, 
sans rien emporter avec lui que la bride de son cheval. 

Arrivé à Tolède, il rasa sa tftte et sa barbe, tourna sa croix du 
haut en bas et jura de ne pas dormir dans un lit et de ne pas re- 
monter à cheval qu'il ne fût vengé. La déloyauté des rois de Léon 
el de Navarre recula cette légitime vengeance. Le voyant presque 
sans soldats, ils se jetëreut sur lui pour l'achever. Forcé de faire 
une trêve avec les Africains pour soutenir cette guerre impie, it ne 
put songer à tenir son serment qu'en 1209. Alors il releva sa ban- 
nière, si cruellement humiliée dans les champs d'AIarcos. En ap- 
prenant que les infidèles avaient osé reparaître en armes dans 
l'Andalousie, Mohammed Yacoub, le nouvel émir, précipita, pour 
en finir, l'Afrique entière sur l'Espagne. Pendant deux mois, les 
hordes berbères, aussi nombreuses que les grains de sable du dé- 
sert, ne cessèrent de traverser le détroit. Quand les navires s'arrê- 
tèrent enfin, les milices africaines, réunies ù celles d'Andalousie, 
tonnaient une masse de cinq cent mille combattants. 

Cette multitude, qui eût inondé la Castille et reflué peut-être jus- 
qu'aux Pyrénées, noyant tout dans ses fiQts barbares, épuisa sa 
première ardeur contre les murs de Salvatierra. Mohammed resta 
^' longtemps devant cette petite forteresse, b&tie comme un nid 
d'aigle au sommet d'un rocher, qu'une hirondelle y pondit et s'eu- 

1' Mjriana, De Rebux Hitpaitia, t. II, p. 3Sa 
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vola «VM M DouTie avant qu'il l'eat prise. Aloiuo profitait du répit 
poBr réunir toui les Castillans ea état de porter les anoM. Com- 
prenaat enfin la nécessité de i'anion, les rois d'Aragon et de Na- 
varre RTaient promis de lui amener leurs hommes, et Hoderic. 
l'arcbovèque de Tolède, prêchait la croisade dans la France du 
nord, tandis que les troubadours enflammaient par ce chant de 
guerre l'ardeur de celle du midi : 

«Ne laissons pas nos héritages, nous qui sommes assis sur )e 
grand rocher de la foi, à ces vilains nègres d'outre-m^r. Avant que 
le péril nous touche, secourons les Portugais, les Galiciens, les Cas- 
tillans, les Navarrais et les Aragonais. C'est i cause de nos péchés, 
sfligneurs, que s'élève la puissance des Sarrasios. Voici le roi de 
Maroc qui défie tous les rois chrétiens avec ses Andalous et ses 
Arabes armés contre la croix. 

H 11 a mandé tous ses caïds mahométans, Maures, Ootbs et Ber- 
bères. Petits et grands, faibles et forts, tous sont sous sa bannière. 
La pluie ne tombe pas plus épaisse que cette foule qui couvre les 
champs et n'y laisse ni rameau ni racine, 

« Ces maudits croient dans leur orgueil qu'ils vont conquérir le 
monde. Marocains et Mozabites nous crient déjà en se moquant : 
Français, faites-nous place. A nous est Provence, à nous est Tou- 
louse, à nous est tout le pays jusqu'au Puy. Jamais on n'oalt plus 
grave injure de ces chiens perfides sans loi. 

"Empereur^ prêtez l'oreille; prêtez l'oreille^ roi de France^ el 
vous, ses cousins, et toi; roi d'Angleteirc, comte de Poitiers, allei 
secourir le roi d'Espagne! 

« Quand ils verront les barons croisés, leur audace s'évanouira. 
Vos épées rompront les rangs, trancheront les mains et les têtes de 
ces chiens maudiU, vous partagerez un butin splendide« et Dieu 
sera honoré et servi oh l'on adore Mahomet '. i> 

A la voix des troubadours et de l'archevêque de Tolède, plM de 

1 . Toti hM AIcsviB ft manditt 

MasmiiU, Huirs, Goti e Barbant 
E no i remui gran ni mesqcts 
Qoe toti Dell' syon ^oiutz 
OncpDamenut ajrg» non ploc... 

(Gavaudui le Vieux, Mu de la BibliothËque impéritl*, 
a* 73». 
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cinquante mille bommes frantthirent les PyréodM. De TolAde, ob 
ils araient campé dans les jardins et l«s prairies du T^, les chré- 
tiens, diTiséa en trois corps, partirent le 90 juin 13i0 pour aller 
au-derant des Berbers. Ils les rencontraient, vingt-trois jours plus 
lard, dans la sierra Horena. Averti de l'arriTée de l'ennemi, 
Mohammed, l'homme au turban vertf avait occupé fortement le 
piierto ou défilé de Losa, dans lequel mille hommes pouvaient ar- 
réler une armée. Son dessein, dit Cardonne, était ou de forcer les 
croisés à une retraite honteuse ou de les attaquer avec avantage, 
s'ils osaient s'engager dans ces défilés. 

L'alternative était cruelle. Les rois de Castille, d'Aragoiij de Na- 
varre, le frère de celui de Léon et les principaui chefs d'une armée 
qui représentait la chrétienté tout entière s'assemblèrent pour tenir 
conseil. Pendant qu'on délibérait, un berger se présenta devant les 
princes et oStH de guider l'armée par un chemin connu de lui 
seul, et de l'amener sans danger sur la cime de la chaîne. Il tint 
parole, et, au point du jour, qui fut bien surpris? ce fut l'émir, en 
voyant campés devant lui ceux qu'il croyait en pleine retraite. 
Rompus de fatigue, les chrétiens restèrent deux jours dans leurs 
retranchements; mais, le troisième, ils levèrent les bannières. 

Apercevant ce mouvement, l'émir fit déployer sa tente rouge sur 
une bauteur pour donner le signal du combat, et s'assit à l'entrée 
«ur un bouclier, ayant devant lui son cheval et tout autour les 
rangs serrés de sa garde noire, qui l'enfermaient dans un triple 
cercle de lances. En avant se déroulaient les lignes innombrables 
de l'armée, avec les bannières et les tambours. C'était 8a!d, le fils 
<]e Djamaa, qui avait le commandement. Les chrétiens s'avancèrent 
CD niasses compactes et sombres comme des essaims de- saute- 
relles. Us vinrent se heurter d'abord contre les cent soixante mille 
volontaires du Magreb, les enveloppèrent dans leurs escadrons et 
en firent Un horrible cafnage. Tous ces braves musulmans reçu ; 
rent la couronne du martyre et tombèrent jusqu'au dernier, aprAs 
avoir admirablement combattu.' 

Après ce succès, les chrétiens chargèrent avec no redoublement 
de furie les Almohades et les Arabes du désert, qui ftiaalent des 
prodiges de valeur. La victoire était incertaine. A ce moment, et 
lorsque les combattants étaient couverts des deux cAtés de sang et 
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(le poussière, les caïds d'Andalousie, qui ne pouvaient pardonner 
au grand-viiir sa défiance et le meurtre de l'un des leurs, tour- 
nèrent bride tout à coup avec leurs cavaliers, et quiltërenl le 
champ de bataille. Découverts par cette défection, les Almohades. 
sur qui tombait tout le poids du combat, commencèrent à fléchir. 
Les chrétiens, s'en apercevant, avancèrent alors en masse avec de 
grands cris, et les écrasèrent. Cette dernière charge les porta jus- 
qu'à la tente de l'émir, où ils s'arrêtèrent court, malgré leur ar- 
deur, devant le triple mur de fer que formaient les lances dej 
nègres. Hais la balte ne fut pas longue. Retournant leurs chevaux 
fougueux, ils les forcèrent à reculer sur les lances et enfoncèrent 
la ligne circulaire des gardes. 

Impassible pendant ce temps, l'émir se tenait toujours sous sa 
tente rouge et murmurait tranquillement : 

Il Dieu seul vrai, et Satan, perfide ! » 

Des dix mille noirs de sa garde, il n'en restait plus que quelque> 
centaines, et il ne bougeait pas, hien qu'il lit luire les lances de« 
chrétiens. Dans cet instant suprême, un Arabe du désert, se pré- 
sentant devant lui avec sa cavale, qu'il tenait par la bride : 

uJusques à quand resteras-tu assis, lui cria-t-il, 6 prinee des 
croyants? L'arrôt de Dieu est prononcé, et sa Volonté accomplie. 
Les musulmans sont vaincus. Prends cette cavale, qui n'a jamaîi 
manqué à celui qui la monte, et puisse Dieu te délivrer, car dao^ 
ton salut est la sécurité de tous. » 

Mohammed, sortant de sa torpeur, se mit en selle; l'Arabe prit 
son cheval, et tous deux disparurent dans les flots épais âe^ 
fuyards *. Le carnée dura jusqu'à la uuit. Les chrétiens ne s'arr^ 
tèrent que lorsque la moisson humaine manqua à leurs épées. 11> 
avaient tué tant d'Africains, qu'on chargea deux mille mulets de> 
flèches ramassées sur les champs de bataille, et que les débris de; 
lances seuls alimentèrent les feux de l'armée pendant deux jours et 
deux nuits. 

Telle fut la célèbre bataille de Tolosa de las Navas, date fVmeste 
pour les croyants, qui, ainsi que le remarque Ahd-el-Halim, pei^ 
dirent ce jour-là, avec leur assurance, l'étendard de la félicité. 

1, ï liugaeron envueltos en el tiopel de li gMite que huii... (Conde, Hàtoria if 
la donuiucùm i« m Arabtt en-KipaHa, parte m, p. 433-423-414.} 
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DON JAYME EL CONQUISTADOR. 

Vort d« Pedro II. — Son lia Jijdh, — La roi et le Tuul. — Ajurchie de Cutille. — Le 
ni de LAm. — Lei lan. — La letnieiil de Ji;me. — Id bube dn vili. — Périrait da 
CeaqnénDl. — Le eonieil de Pierre MirteLl. — GorUi de Barceloi». — L'iide du detgt 
eldei baroEU. — Semunl dec RicM Hooibret. — Licnii de Jipne. — Fraidenidee An- 
goDiif. — Corlè» da Lérida. — Runon de Plegimans et lei capitaioet. — Défiart de li 
Oolle et débarquement à 3uti-Pania. — Le premier combat. — Lt Mtltf. — Bataille de 
Port-ia-Pi. — BraTonre dei Béamiii. — Mort des Hoocade. — La aheialier an niiga 
■angiaiit. — Sicge de Palmi. — Àsuut du 31 décembre. — ConqaMe dea BaUim. — 
ZeyaD à Valence. — Lea Almogiïares. — Prise de Cordone. — Le Puj de SaÎDle-Harie. 
— Gnillem d'Bnteiiri. — L'aide de Dieu. — Le choc des braves. — Mille Uaurei poni on 
chrétien. - Le lermeut da roi. — Siège de Valence. — La cntiude de lllij. — Le pacte 
et la aaaitegarde. — Conqnde de Talence. — Sortie des Hoslemi. — Lei noblai colons. 

7' 'il y avait eu la moindre intelligence dans la tête 

U des hommes qui gouvernaient alors l'Europe méri- 

? dionale, les chrétiens auraient profité de la victoire 

S du Muradal ou de Las Navas pour écraser le maho- 

'" métisme espagnol, h bout de force et de courage, 

et pour le rejeter violemment sur la terre africaine. Au lieu d'y 

pousser les princes chrétiens, la papauté, plus préoccupée de son 

intérêt particulier que des grandes destinées du christianisme, usait 

toute son énergie et tout son pouvoir dans une œuvre de vengeance 

et de barbarie, la croisade contre les Albigeois. 

Ces réformés méridionaux, qui eurent le tort de vouloir montrer 
la lumière en des siècles de ténèbres, et l'imprudence, poussés 
par le mouvement des idées de 1300, de protester, comme toute 
la France du sud, contre les scandales, les usurpations, les crimes 
et l'ignorance de l'Eglise, du pape et des moines, avaient été 
voués à l'extermination. En flattant l'avarice des barons du nord 
de l'espoir d'une riche proie, Rome était parvenue à soulever des 
masses aveugles, qui se ruaient sur le midi avec la rage et la féro- 
cité des Huns et des Hérules. Le généralissime de ces bandits, Si- 
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mon de Hontfort, était un de ces comtes mendiants, qui, bie= 
qu'il eût un pied en France et l'autre en Angleterre, dans les deui 
seigneuries de Montfort et de Leicester, brûlait d'échanger sis 
landes d'outre-mer et ses genéte de Bretagne contre un riche Ger 
provençal. 

Devenu maître, par l'assassinat du vicomte, de Bézîers et de Car- 
cassonne, il menaçait de s'eipparer de tout le Lapguedoc. Le n.i 
d'Aragon, Pedro H, qui était seigneur de Montpellier et suzerain 
des deux villes conquises, finit par s'alanner de cette fougueux 
ambition, et résolut d'intervenir. Certes, son orthodoxie ne lai'^ 
sait pas prise au soupçon. En montant sur le trAne, au grand scan- 
dale de ses peuples et de ses barons, il s'était déclaré à Borne vas- 
sal et feudataire du 8aint-Siége. Mais, son dévouement à l'Ëglisi: 
n'allant pas jusqu'à souffrir qu'on le dépouill&t de ses fieCs, un an 
aprfts la bataille de Las Navas, il marcha contre les crmeés, bour- 
reaux des Albigeois. Écoutez maintenant le récit de son expédi- 
tion, fait par un écrivain méridional, qui peint avec d'admirable> 
couleurs, parce qu'il fut contemporain et témoin oculaire : 

u Au Capitole s'en va le comte de Toulouse. Il dit et anDonrv 
auK bourgeois que le roi d'Aragon est arrivé; qu'il a amené se- 
vassaux, que ses tentes nombreuses et pressées sont plantées sous 
Muret, et qu'il y tient les Français assiégés. Portons-y, ajoute k 
comte, nos pierriers et nos arcs turquois, et quand la ville sera 
prise, nous tournerons vers Carcassonne, pour recouvrer le par», 
si Dieu nous le permet. 

« — Tout cela est bien, seigneur comte, lui répondirent les 
bourgeois; mais durs et terribles sont ces Français. Us ont de Qers 
courages et des cœurs de lions, et sont fortement cmuroucés, i 
cause éii Isurs compagnons, que nous avons si malmenés el tués 
uir les ciIHuM Arraugeons-nous donis àe façon i n'avoir pas Aa 
pirel 

«Là-dessus lis bravas comeure •«'en vent cornant l'o&t (èi- 
mée) par la ville. Oue tous, proclament-ils, aient à sortir bien équi- 
pés et bien armé* pour aller tout droit à Muret, ob est déjà le roi 
d'Aragon I 

• Veilà que par les ponts sort tout le peuple de la ville, cbeta- 
liers et buurgaois. Tout é'une traite ils arrivent devant Muret, oâ 
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ils deTâient perd» leur bagage, tant de belles aneuroe et tant de 
vaillants. Ce qui fut ^and dommage, « Dieu et ma foi me sent en 
aide, et bien moios en valut le monde I 

• Le monde entier en valut moins es vérité. Mais appreaei cooo- 
mentla chose se passa. Auprès du bon roi d'Aragon, campèrent 
le comte Raymond et tous ses barons, les bourgeois et la cem- 
moDE de Toulouse. Ceux-ci ajustent et dressent les piemera, et 
battent Huret à l'entour et de tous côtés et si fort que dans le fau- 
bourg ils entrent tous ensemble et forcent les Français à se jeter 
dans le cb&teau. Voici un messager qui se présente ensuite devant 
don Pedro, et lui dit : 

« — SaeheE, seigneur roi, et tenez pour vrai, que les hommes de 
Toulouse ont pris la ville, si vous le permettez, assailli les mai- 
sons, tranché les barricades et contraint les Français k se réfugier 
au cbiteau. 

«Quand le roi apprit cette nouvelle, il secoua la tête. Allant trou- 
ver les consuls de Toulouse, il les admoneste et leur dit de laisser 
en paix les hommes de Muret. 

I' — Nous ferions, leur dit-il, grande folie de les prendre, cardes 
lettres scellées m'annoncent que Simon de Hontfort doit demain 
eotrer ici en armes. Quand il y sera enfermé et que mon cousin 
Nufiez m'aura rejoint, nous cernerons la ville de toutes paris et 
prendrons à la fois les Français et tous les croisés. Si nous pre- 
nions maintenant ceux qui sont dans Muret, Simon s'enfuirait 
dans les autres comtés et nous perdrions le double du temps à le 
poursuivre. Le mieux donc est qu'ils entrent : ensuite nous tien- 
drons les dés et nous ne les quitterons plus que la partie ne soit à 
nous. 

u Les donzels des Capitouls vont dire alors au conseil principal de 
faire sortir la milice et d'enjoindre à chacun de retourner aux 
lentes, parce qu'ainsi l'ordonne le bon roi au cœur impérial. Les 
hommes de Toulouse, quand ils entendent cet ordre, sortent tous 
ensemble et s'en vont h travers les tentes chacun à son feu. Là, 
petits et grands se mettent k manger et à boire, et à peine avaient- 
ils mangé qu'ils virent au haut d'une cAte venir le comte de Mont- 
Fort avec sa bannière et beaucoup d'autres Français , tous & 
cheval. 
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«La riviire resplendissait comme an lac de cristal de l'éclat dc< 
épées et des beaumes, et, par saint Martial I je vous le jure, jaiiiai> 
en si petite troupe on ne vit si braves vassaux. Us entrent à Murel 
par le marcbé et vont & leurs albercs (logis), ob ils trouvent asseï 
de vin, de pain et de viande. 

«Le lendemain, aux premiers rayons de l'aube, le roi d'Aragon, 
le comte de Toulouse et ceux de Fois et de Comminges, Hugues 
le Sénéchal, tous les autres cbefs, les capitouls de Touloosc el 
leurs officiers se réunirent en parlement dans un pré, et le roi 
parla le premier, car il était bon et gent parleur. 

a — Écoutez bien, seigneurs, dit-il, ce que je veux vous démon- 
trer. Simon de Montfort est là-dedans et ne peut plus nous échap- 
per. Sachez tous qu'il y aura bataille avant la nuit, et qu'il taul 
songer à bien commander et à frapper de grands coups, car le> 
Français, seraient-ils dix fois plus nombreux, nous leur ferons 
tourner visage. 

a — Seigneur roi d'Aragon, reprit le comte de Toulouse, écout« 
quel est mon avis. Je voudrais qu'on dressAt autour des tentes àe> 
barrières assez fortes pour arrêter les cavaliers, et, si les Français 
nous y venaient assaillir, nous les accablerions d'une gcéle de trail< 
et pourrions les déconlîre bien plus facilement ensuite. 

Il — Moi, je n'aime pas déjà trop, s'écria hardiment Michel de 
Luz, que le roi d' .Aragon délibère; mais j'aime bien moins, sei- 
gneur comte, l'avis d'un làcbc qui se laisse déshériter. 

"—Faites comme vous voudrez, seigneurs, répondît le comte de 
Toulouse. Avant la nuit nous verrons bien qui pliera le dernier ses 
tentes. 

« Là-dessus, on crie aux armes, et tous vont s'armer. Ds éperon- 
nent jusqu'aux murs de la ville, y refoulent les Français el lan- 
cent leurs épieux à travers la porte. Du dedans et du dehors, oe 
bataille sur le seuil. Lances el daijds sifflent, s'entre-choquenl el 
font couler tant de sang que la porte en est toute vermeille. 

«Ceux du dehors, ne pouvant entrer dans la nlle, s'en relournenl 
droit à leurs tentes, et les voilà tous ensemble assis à dîner. Simoi. 
de Montfort fait alors crier par tout Muret de seller les chevaui. 
afin de voir s'il ne pourra pas surprendre ceux d'Aragon et di' 
Toulouse. Il ordonne que tout le monde se réunisse à la porli' 
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de Salas, et quand ses chevaliers y sont, il sermonae en ces 
termes : 

« — Seigneurs barons de France, tout ce que j'ai à voas dire, c'est 
que nous sommes venus ici nous mettre en péril. Je n'ai fait toute 
cette nuit que réfléchir; mes yeux n'ont eu ni sommeil ni repos. 
Or, voici ce que j'ai trouvé, à force d'y songer. H nous faut suivre 
ce sentier et marcher droit aux tentes, comme pour livrer ba- 
taille. S'ils sortent pour nous assaillir et que nous ne puissions les 
chasser du camp, il ne nous restera plus qu'i nous entuir à Au- 
villar. 

« — Allons essayer cela, dit ie comte Baudouin, et, s'ils sortent 
du camp, pensons à bien tailler; mieux vaut tomber avec gloire 
que vivre en mendiant! 

H Là-dessus, l'évCque Folquet leur donne sa bénédiction, et Guil- 
laume des Barres se met à leur lâte. Il en fait trois corps de ba- 
taille, l'nn par l'autre appuyés. Pennons flottants et bannières dé- 
ployées, ils vont droit aux tentes à travers le marais. D'écus, de 
heaumes dorés à or battu, de hauberts et d'épées la prairie étin- 
celle. 

« Quand le bon roi d'Aragon les aperçoit, il les attend avec un 
petit nombre de compagnons. Les hommes de Toulouse accourent 
aussi en foule, sans écouter ni roi ni comte, et sans savoir de quoi 
il s'agit, jusqu'au moment où les Français arrivent, qui s'élancent 
là où le roi était inconnu. Il a beau s'écrier : Je ^is ie roi ! per- 
sonne ne l'entend, et il est si mortellement frappé et nawé que 
son sang coule jusqu'à terre, et qu'il tombe là étendu mort. Les 
seigneurs, le voyant tomber, se crurent perdus : qui fuit deçà, qui 
fuit de là. Nul ne se défend. Les Français leur font si rude guerre 
que celui qui leur échappe vivant se croit par miracle sauvé '. h 



Tuit s'en van t las tendu per meia» las paluti 
Senheiras desplegadas é \'i penos destendnU. 
E d'tuiriiercs e d'espazaa low la prasda luU... 
El' bofl reii d'Ar^o cant los ag perceubuU 
Ab petlU companhos es vas lor atanduU... 
El «aerida eu sa Treis [ mas do i es ent«iiduU. 
E fo si malsmeut e nsJrati c n^niti 
Que per mcU U terra s'es lo sanc cspanduti 
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Par un liagulier hasard, qui tenait aux maeiin do l«mps, iajnae. 

le fils du roi, était dans les mains de Simon de MoDtfort. Le géné- 
ral de la cpoisade relevait pour en faire son gendre, qaoique l'en- 
fant n'eût que cinq ans. Les daux frères de don Pedro espéraient 
bien que son eereueil leur servirait de marchepied pour monter 
au trftae; mais ils avaient compUi sans la noblesse et le clei^é. 
Réunis pour éohapper aux prétentions ambitieuses des infents, leç 
prélats et les baroos obtinrent du pape une bulle enjoignant à 
Montfort de leur remMtre Jayme, qui fut reconnu à Lérida vers la 
fin de 1214 dans l'assemblée générale de la nation. Les Aragonais 
avaient confié leur roi h Gnilbem de Montredon, grand-maltre des 
Templiers. Eu 1317, trouvant que son oncle Sancbo, procui^ur 
général du royaume, abusait du pouvoir au détriment de son ne- 
veu, ils le tirèrent du château de Monçon, oft il vivait comme un 
captif, et, quoique l'irascible Sancbo eût menacé de teindre en 
rouge tout le chemin de Monçon & Saragosse, ils l'émanoipërent à 
la pointe de leurs lances. 

Dix ans se passèrent ainsi dans les luttes armées codtre ses 
oncles. Quand il eut secoué, avec l'&ge, le poids de cette double 
tutelle, il essaya son épée contre les Maures de Valence, qui ache- 
tèrent la paix, et sa lance contre les barons, toujours indociles ou i 
moitié rebelles. Le plus dangereux de ces rioos bombres, Pedro 
de Ahones, osa mettre, pour l'en frapper, la main i son glaive. 
Jayme le retint de son poignet de fer, et, lorsque les amis du vassal 
l'eurent forcé à l&cber prise, il se mit, avec quatre chevaliers seu- 
lement k la poursuite du rebelle, lui traversa la poitrine d'un coup 
de lance, et dit froidement en recevant le vaincu expirant dans ses 
bras 1 

« Pedro, en maie heure vous êtes né) u 

Ses barons, qui, soit par esprit de corps, soit pour éprouver 
leur jeune roi, étaient restés paisibles spectateurs de cette lutte, 
applaudirent à sa t^^uf et se serrèrent tous autour de sa ban- 
nière. 

E lorw euec mord wjni loU eeteadDU. 
Qui flig ■>, qui Fng là iu Qo b'm déteildntl... 

(Wilhem de Tudela, Caïuot de la eretada eoHtr' eU erega d'Al- 
tegu.— Mn de IB HbUotUqaebapMslB, Ibnds U V|jlito«, 
D* Dl, autrefbi» 3T0S. 
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Une anarchie du m^nifl caractère agitait alers la Castille. La 
|!rande victoire de Las Navas n'avait eu poar résultat que la prise 
d'Alcaraz et d'Alcantara. Repoussé devant Caeeres et Baeza, 
\lonso VIO meurt eu 1^14, ne laissant qu'un fils, Enrique I". Au- 
tour de cet ^niant, hgé da onze. ans, que deux femmes, sa mère 
Léonor et sa sœur Berenguela, essayèrent successivement de sou- 
tenir sur le trAse,' éclatent aussitàt les prétentions et les jalousies 
féodales. Les Lara réclament la régeaae et s'en emparent l'épée à 
la main. Le 6 juin 1317, une tuile détachée par le vent brise à Pa- 
Icncia ce jenne front qui devait porter la couronne. Berenguela 
profite de la mort de son frère pour faire proclamer Fernando m 
qu'elle avait eu du roi de Léon. Et ce misérable monarque se faite 
de se tourner contre son fils et de se liguer avec les Lara. La mort, 
qui le surprit en 1319 h Compostelle, termina ces guerres impies 
et réunit sous le même sceptre Uon et Castille. De ce prince, 
comme d'Alonso VIH, il ne reste qu'un bon souvenir. Jaloux de ce 
que le roi de Castille avait fondé en 1209 l'Université de Palencia, 
il établit en 1330 celle de Satamanque, el révisa dans un esprit as- 
sez libéral pour l'époque les fueros de Léon. 

Cependant Jayme d'Aragon, dont le jeune sang bouillonnait 
d'ardeur, songeait h s'illustrer par quelque entreprise éclatante. 
Le hasard, dit un historien catalan, lui en fournit l'occasion. Dans 
l'été de 1228, il dînait à Sarcelone chez un bourgeois nommé Mar- 
te!l. En jetant les yeux sur la mer, il aperçut dans le lointain les 
lies Baléares, et demanda avec empressement comment on les 
nommait. Son hâte satisfit sa curiosité et lui apprit en même 
temps que les Maures qui les tenaient étaient, par leurs pirateries, 
le néau des cAtes et de la Méditerranée. Jayme s'engagea sur-le- 
champ par serment soleonel à ne se regarder comme roi d'Aragon 
que lorsqu'il aurait conquis ces lies et tenu par la barlie le wali 
m^orcain. L'anarchie qui dévtvait l'Espagne arabe lui rendait ce 
projet facile. 

Après la chute des Almohades, l'Espagne arabe se trouva aussi 
morcelée et en proie aux mêmes divisions que l'Espagne chré- 
tienne. Entre don Fernando, roi de Castille et de Léon, et Aben- 
Houd, le nouveau sultan de Grenade, d'Almeria, de Malaga et de 
Murcie, s'élevaient comme autant de blockhaus ennemis les émi- 
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rats de Séville, d'Arjona, de Dénia et de Valeace. Chacun de ces 
chefs musalmans, oubliant que la force est dans l'union, s'îso- 
tait avec soin dans un intérêt d'ambition aussi aveugle qu'égoïste. 
et, au lieu d'en redouter les suites, recherchait l'amitié des chré- 
tiens. C'était élargir de ses propres mains la voie de la conquête. 
Dans l'automne de 1239, le roi Jayme d'Aragon, que les Maures 
appelaient Gaymù, en le maudissant, et qui fiit surnommé par les 
siens le Conquérani (el Conquistador), fit entendre à Sidî-Moham- 
med, wali de Valence, qu'il allait enlteprendre une expédition 
pour lui rendre les lies Baléares, dont le gouverneur s'était déclaré 
indépendant. 

Dupe de cette ruse, assez grossière cependant, Mohammed four- 
nit des secours au roi Jayme, et celui-ci mit à l'exécution de ce 
dessein si important pour les marchands de Barcelone, dont les cor- 
saires malorcains gênaient le commerce, toute la fougue et l'ardeur 
de son âge. Le fils de Marie de Montpellier n'avait pas encore ^^ngt 
ans, et voici le portrait que nous ont laissé de lui ses biogniphes. 

Le roi don Jayme ftit un des hommes les mieux faits de ce siècle, 
car il était bien proportionné dans tous ses membres, et plus grand 
d'un palme que ses sujets. Il avait une belle tête, le teint blanc cl 
aussi vermeil qu'un Flamand , le nez long et droit , la bouche 
grande, mais gracieuse, les dents blanches comme des perles, de 
beaux yeux bleus, des cheveux qui ressemblaient à des flls d'or, de 
larges épaules, la ceinture fine, les jambes et les cuisses fortes, et 
le pied large et bien cambré. Adroit à tous les exercices du corps 
et aussi agile k pied qu'à cheval, il excellait dans le maniement 
des armes, était fort, vaillant, libéral, humain et accessible à 
tous'. 

Avant de suivre l'avis de Pierre Martell, le riche négociant, qui 
l'avait convaincu le premier des avantages qu'offrait pour la Cata- 
logne et son commerce la conquête de ces lies heureuses et si fer- 
tiles en vin, en blé, en fruits et en troupeaux, don Jayme, cher- 
chant un prétexte et voulant mettre le droit de son côté, expédia 
une galère de quarante rames à Matorque pour réclamer deux 



1. Fue «I rey <l«i Jijute udd de los mu pcifeclos hombi'Cs ijue huvo en squcl 
dski... (Bemtn) Deodot, HUloria ie CatalMa, p. ik verso.} 
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vaisseaux catalans captuiés par les Maures. Le wali, mal conseillé, 
refusa de les rendre, et Qt une réponse ÎDJurieuse. A cet outrage, 
le sang bouilloona dans les jeunes veines de Jayme; il réunit les 
corlës à Barcelone, la veille de NoSl 1228, et leur déclara que, fati- 
gué des insultes des Maures, il avait résolu de les cbasser des Ba- 
léares et de repeupler ces lies avec des chrétiens. A ces paroles 
énergiquement accentuées par un roi de vingt ans, nobles et pré- 
lats se regardèrent pleins d'émotion et de surprise. L'arcbe%'éque de 
Tarragooe, se levant aussitôt, s'écria qu'uae pensée si grande née 
dans un si jeune cœur ne pouvait être qu'une inspiration du Saint- 
Esprit; il se hâta d'ajouter qu'afln de seconder une entreprise digne 
de la valeur héréditaire des comtes de Barcelone et des rois ses 
prédécesseurs, il lui offrait 1,000 marcs d'or, cinq cents charges de 
froment, cent chevaliers bien armés et mille hommes de pied pour- 
vus de machines de guerre qu'il s'engageait à faire nourrir pendant 
toute la durée de l'expédition. 

Don Bérenguer de Palon, évéque de Barcelone, s'offrit aussi avec 
cent chevaliers et mille fantassins à sa solde. Celui de Gifooe et 
l'archidiacre barcelonais dirent qu'ils suivraient le roi, l'un avec 
trente chevaliers et trois cents piétons {peonet), l'autre avec dix 
chevaliers et deux cents péons. Autant en promit le sacristain de 
Girone. Tous les autres abbés, prieurs, chanoines, moines, clercs et 
prêtres des autres églises offrirent leurs persomies et une foule de 
leurs hommes, qu'ils se chai^eaicnt de payer et d'entretenir. Le 
frère Bernard Champani, chevalier du Temple, en son nom et au 
nom de son ordre, en s'applaudîssant d'une guerre qui allait four- 
nir aux templiers l'occasion de donner leur vie pour Dieu et la foi 
des chrétiens, dit qu'il suivrait le roi avec trente chevaliers et vingt 
arbalétriers montés et entretenus. 

Les barons catalans ne furent pas moins généreux. Don Nuno 
Sancfaez, comte de Roussillon et oncle du roi, s'engagea pour deux 
cents chevaliers et bon nombre d'hommes de pied; Pons Hugo, 
comte d'Ampurias, pour huit cents vassaux à cheval, vingt arbalé- 
triers et mille fantassins; et don Guilhem de Moncade, vicomte de 
Béam, pour quatre cents chevaliers. Hamon Bérenger d'Ager, Bé- 
renger de Sainte-Eugénie de Torella répondirent de leurs monta- 
gnards, et il n'y eut comtes, barons, ni ricos bombres qui n'offris- 
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ssnt ce jour-là leurs bras cl l«ur aaag à leur wigneur pour niw si 
noble entreprise. Tous jurèrent sur un missel de partir le jour de 
Notre-Dame d'août, et de ne pas tourner Tisage qu'ils o'eussenl 
pris Malorque'. 

Moins enthousiastes, k ce qu'il parait, les dépotés des trois bra- 
zos ' aragonais, convoqués pour le même objet à Lérida, avaient 
supplié le légat du pape, de passage en cette ville, de dissuader le 
roi de son dessein, et de l'eng^er à porter son effort du cdté de 
Valjence, promettant de le seconder énergiquement. Mais Jayme 
n'en voulut rien taire, et, pliant un cordon en forme de croix, il 
pria, au contraire, le cardinal de le lui condre sur son pourpoint, 
comme signe de son inébranlable résolution. Le cardinal j con- 
sentit et pleura d'allégresse en lui donnant sa bénédiction et pro- 
mettant une foule d'indulgences à tous ceux qui le suivraient k 
Halorque. Malgré cette promesse, les Aragonais n'offrirent rien au 
roi et laissèrent tous les périls et tout l'honneur de l'entreprise à 
leurs voisins de Catalogne, dont l'élan était admirable. 

Tous oeux qui avaient accompagné Jayme & Lérida, nobles et 
clercs, à commencer par l'évéque de Barcelone et son archidiacre, 
prirent la croix des mains du cardinal. Ensuite Jajme choisit pour 
capitan de la flotte Ramon de Plegamans, riche citoyen de Barce- 
lone et habile armateur, et les deux chefs principaux de l'armée, 
Ouilbem de Moncade et le comte de Houssillon, élurent leurs capi- 
taines. Ceux de Ouilbem, bons et vaillants aux armes, tarent son 
cousin du même nom, Hamon de Solsona, Ramon de Tanya et Ar- 
naud de Villar. Don Nufio avait pris Jauffre de Rocaberti, Olivier 
de Termes, Raimon du Canet, Gisbert de Barbera, Pons du Vemet, 
Pierre Arnaud de Montesquieu, Ruiz Castellan et deux illustres ba- 
rons de Castilte. Sous la bannière de Moncade marchaient Ouilbem 
de Saint-Martin, Guithem de Cerbellon, Ramon Alaman; Guilhem 
de Glermont, Hugo de Mataplana, Guithem de Sa»-Vicente, Bamon 
de Belloc, Bérenger de Centellas, Guilhem de Palafols et Bérenger 
de Sainte-Eugénie, la fleur de la chevalerie catalane et de Pespril 



1. FtherâD aporUr han libre tniaMl é Juruen bo denant lo rey é ki rey ttressl 
(B. Desclot, Hùloria de CalaluHa, p. 30.) 
1. A iR lettre, ^of, qu'il hut traduira td p*r vira. 
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du Umpa, car la plupart étaient aussi bons troubadours que vail- 
laols bommes d'armes *. 

L'année s'embarqua daus le port de Salou, près Tarragone, te 
premier mercredi de septembre 1229, et, le lundi suivant, on prit 
lerre à l'anse de Santa-Ponza. Les Béarnais de Moncade avaient 
débarqué les premiers. Un d'entre eux, nommé Bernard de Riou, 
gravit en chemise le plateau escarpé qui domine Sanl»4*onza, et j 
planta au sommet sa lance, oîi flottait un pennon blanc. A la vue 
de ce sigual, tous les oarires firent voile de ce côté, et grande M 
la hAte pour le débarquement. Les Maures rftdaient à cbeval et en 
^nd nombre sur )a c6te pour s'y opposer. Ds accoururent au ga- 
lop, comptant bien jeter les infidèles à la mer. Mais Mabomet Ait 
sourd à leurs invocations, et, ferme comme le granit, la bataille ' 
des Béarnais reçut leur choc sans s'ébranler, et les renvoya k 
coups de lance, après leur avoir tué deux mille de leurs plus braves 
cavaliers. 

Les cbrétieus reodirent grftce à Dieu, se confessèrent, ouïrent 
messe; puis, quand ils eurent mangé et plié les tentes, ils s'armè- 
rent et prirent le chemin de Malorque. 

Dana cette première rencontre, le jeune roi, qu'enflammait le 
bruit du combat, accourant à toute bride, suivi seulement de 
TÉDgt-cinq barons aragonais, s'étaitlanoé résolument dans la m6* 
lée. U poussa si avant, et la fouie était si compacte, qu'il se trouva 
bienlAt seul avec trois chevaliers. Un Maure bien monté arrivait à 
ce moment sur lui au galop. Le roi lui cria de se rendre; mais le 
païen, secouant dédaigneusement la tète : a Le muley (non, sei- 
gneur), répoDdlt-il en couchant sa lance, n Le seigneur de Lobera, 
voyant le péril, se jeta entre lui et Jayme, et reçut un tel coup de 
lance qu'homme et cheval roulèrent à terre. Se relevant tout 
étourdi. Lobera tira son épée et arrêta le Maure, qui be voulut ja- 
mais se rendre, et fut tué par les autres Aragonais. On mit sa iéte 
au bout d'une lance, et Jayme revint tout joyeux à son camp avec 
le trophée'. 

1. K Dtadot, Ub. t, p. 3a. 
î. Bataille, ta moyeu Age, équivalait i divinoi]. 

3. Bernard Gomei, De Rebut geitk Jaeobi primi régit, Ub. vu {Itupanit illut- 
T«l«, t. 10, p. i3\.) 
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11 y trouva un renTort de trois cents chevaux débarqués pendant 
l'escarmouche au port de la Poressa, et apprit en m^me temps, par 
«n de ses ricos hombres, qui était allé à la découverte, que \o- %'aU 
occupait le port des Pins, dans l'intention évidente de lui bairer le 
passage. La jeunesse ne connaît pas d'obstacles. Jayme voulait at- 
taquer »ur-lc-chanip; mais ses barons lui représentèrent que le so- 
leil allait se coucher, et qu'il était plus sage de remettre l'actioa 
au lendemain. Elle s'engagea au point du jour dans les conditions 
les plus défavorables pour les chrétiens. Au moment de marcher, 
le comte de Roussillon et celui de Béam se disputèrent l'honDeur 
de porter les premiers coups. Pendant cette discussion, où s'opi- 
niâtrait de part et d'autre l'orgueil féodal, trois ou quatre mille de 
leurs vassaux, tranchant la question et partant sans ordre et sans 
chef, courent assaillir les Maures. Nombreux et massés dans une 
excellente position, ceux-ci eurent peu de peine à rompre celte 
multitude confuse. Le roi, monté sur sa jument et accompagné 
. d'un seul chevalier catalan, nommé Docafort, galopait inutilement 
de tous c6tés, défendant d'avancer et criant d'attendre les ca|ù- 
taines. Sa voix se perdait dans le tumulte, et chacun n'en faisait 
qu'à sa tête. 

Tandis que les Maures, fondant avec des cris terribles sur les 
vassaux débandés qui étaient venus les assaillir, les fauchaient 
comme l'herbe, un semblant d'ordre s'établit dans l'armée chré- 
tienne. Le comte d'Ampurias, à la tête de l'avant-garde et des che- 
valiers du Temple, se porta sur le flanc droit de l'ennemi, en mena- 
çant son camp, et Moncade attaqua l'aile gauche avec les Béamais. 
Le brave vicomte avait compris que la clef de la position des 
Maures était un mamelon isolé, d'où ils pouvaient être tournés 
facilement. Aussi fit-il, pour s'en emparer, des prodiges de valeur 
et des efforts surhumains. Mais, écrasé par le nombre, car le vtali 
y lançait à chaque instant des troupes fraîches, et le comte de 
Roussillon, sous prétexte de garder le roi, n'envoya pas un homme 
de renfort aux Béarnais, il y perdit la vie et sa bannière. Guilhem 
de Moncade, son frère, ses meilleurs chevaliers, Ugo de Villar, Ugo 
de Mataplana et huit autres barons de grand cœur étaient tombés 
i ses c&tés. Le seul baron échappé au désastre parut tout h. coup 
devant le roi, le visftge en sang, les lèvres taillées par le cimeterre. 
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le frunl ouvert d'un coup de Tronde, el, comme il ne put émelire 
]ue des sous inarticulés, Jayme, sans vouloir l'écouter, dit impa- 
Lieiumeut que les vaillants ne quittaient pas le champ de bataille 
[Kiur une blessure. Le baron regarda le roi, tourna bride en silence 
iu cùlé de l'ennemi, et on ne le revit plus*. 

Après cette apostrophe, où éclatait bien la reconnaissance des 
princes, Jayme chevaucha vers le corps toi^ours immobile de don 
N ufio. De l'endroit où campait le comte, il aperçut Saïd-el-Cocaïsi 
ï la tête des siens el monté sur un cheval blanc. On portait devant 
lui une bannière rouge et blanche surmontée d'une tAte humaine, 
lajme s'élançait pour charger, mais trois de ses barons, saisissant 
les reoes de sa haquenée, l'arrêtèrent. On ne put l'empèchcr pour- 
tant de gravir à la tète d'une centaine de cavaliers armés à la lé- 
gère lu mamelon si vainement attaqué par Moncade. S'il l'eût for- 
tement occupé, la journée pouvait être pour les chrétiens; mais, 
dans son inexpérience, il en descendit aussi vite qu'il y était monté. 
lea Maures, revenant en masse, refoulaieut tout, et ravant-gardti, 
bien que composée des plus braves, recula devant l'orage de flèches 
el de pierres qui fondaient en sifflant sur elle. C'est alors que l'é- 
vèque de Barcelone, gourmandanl le roi sur sa témérité, lui apprit 
l'échec de l'aile gauche et la mort de Moncade et de ses barons. 

Après ce rude choc, qui avait fait couler un ruisseau de sang, les 
chrétiens reprirent leur marche dans la plaine, suivis de flanc et 
couverts d'outrages par tes Maures, dont on entendit jusqu'à la 
iiuit les défis et les vociférations. Jayme se dirigeait vers le port 
des Pins, pour ne pas s'écarter de sa flotte. Le jardin de l'émir s'é- 
lant trouvé sur son chemin, il y fil balte, car les hommes n'eu 
tiuuvaient plus et les chevaux tombaient de fatigue. Il soupa dans lu 
tente d'Olivier de Termes, l'aacien adversaire de Montfort pendant 
la croisade albigeoise, el, après souper, se rendit avec ses capi- 
taines dans le pavillon où étaient les cadavres du vicomte de Béarn 
et de sou frère. Des cierges brûlaient autour de ces corps sanglants 
el des prêtres y récitaient les prières des morts. Jayme fut reçu 
>ous ce dais funèbre avec des cris et des sanglots; il mêla ses 
[jleurs aux larmes des chevaliers et ses r^rels aux lamentations 

1. Vido M rt^li. Jamif 
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dei vauaux, et accompagna le lendemain ces preux à la tombe, ob 
on !«• déposa jusqu'à la fin de la guerre avec toute la pompe pos- 
sible, mais en aileoce, de peur qne des manifestations trop bmyant^ 
n'apprissent cette perte à l'ennemi. 

Ce devoir funèbre rempli, on invesUt Palma de toutes parts, t\ 
les ingénisurg dressèrent leurs machines. H y en avait quatre dr 
grandeur ordinaire, outre la gâte * envoyée au roi par le comte ât 
Provence. Balistes et trabucs tendus sifllent et lancent une lellf 
grêle de pierres que les murs en sont effondrés. Pour détoumrr 
cet orage et forcer les chrétiens à rouler ailleurs leurs machines, 
les Maures imaginèrent alors d'attacher leurs captifs tout nus à Ak 
CKHX qu'ils plantèrent sur le rempart battu par les tralracs. Cr 
moyen barbare, par bonheur, ne leur réussit pas. Les prisonnipi^ 
exhortaient eux-mfimes les balistaires i tirer avec plus d'ardeur, d 
ceux-ci visaient si juste que les pierres volaient au bat sans toucher 
ces infortunés. Plus heureux au dehors, les assiégés étaient parrf- 
nus à couper un ruisseau qui alimentait le camp de Jayme. Le roi 
lança de ce côté ses chevaliers, et le scbeick Patitah, auteur du 
coup de main, ne put résister anz lances roussillonnaises. Sa tète 
et celles de ses quatre cents compagnons, jetées par les trabucs 
dans la ville, apprirent lugubrement sa défaite au Maures Hayor- 
oaing. 

Hs ne se découragèrent pas. Secondés par des ploies torren- 
tielles, qui détrempèrent le terrain pendant sept semaines et inon- 
dèrent les fossés, ils luttaient pied à pied, opposant trabuc à tra- 
buc, poitrine à poitrine, et, contre-minant les travaux souterrains 
des Aragonais. Ces hardis montagnards, que rien ne rebutait, ne 
quittaient plus le pied du rempart; ils en trouaient tous les jours 
les fondements, et les pics retentissant sans interruption, la flamme 
s'élançant par gerbes de la place minée, qu'on bourrait ensuite 
avec de la laine arrosée d'huile et des fascines, le fracas des pan» 
de mur s'écroulant entiers et comblant le fossé, tout annonçait an 
Coraisi que l'heure de sa ruine était proche. 

Malgré les douze brèches béantes au flanc de ses murailles, il 
restait ferme cependant, et tout son peuple ébiit digne de lui. La 
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réttiatanoe égalait partout la vigueur île Tatlaque. Avançant lente- 
tement et les pieda dans le sang, leg chrétiens montèrent troi$ 
fois aux remparts, et trois fois en tvdescendireat ia lance aux 
reÎDS. 

Près de trois mois s'étaient pftssés en assauti inutiles. Les Maures 
de l'intérieur de l'Ile, encouragés par cet insuccès, se soulevaient 
de toutes parts, fermant les chemins da la mer et déjà coupant la 
retraite. Il fallait donc vaincre ou mourir. Les braves d'Aragon et 
de Catalogne eurent bientAt fait leur choix. Un dernier assaut fut 
résolu le jour même de Noël. Tous les chevaliers prêtèrent serment 
de ne pas reculer, de ne pas s'arrêter, fallût-il Couler aux pieds les 
rorps de tenrc frères, et de ne pas quitter la place qu'elle ne fût prise. 
Les machines avaient ouvert une brèche lai^e de trente brasses. 
Le 31 décembre, les cavaliers la gravirent, précédés par un corps 
d'élite de cinq cents fantassins. Des masses énormes et compactes 
remplissaient les rues. On chai^ea tête baissée, et ces escadrons 
couverts de fer y firent avec leurs chevaux une trouée épouvan- 
table. «Point de quartier In était le cri de ralliement. Quand il 
pipira sur les lèvres des assaillants, las de frapper et hors d'haleine 
à force de carnage, vingt mille cadavres jonchaient les rues, les 
places et les maisons de Palma'. Trois campagnes achevèrent la 
wamiiîlon de Majorque et la conquête de Minorque et d'Yvica. 
Les quatre schénfs qui la gouvernaient rendirent Minorque en 
1S3S, et, trois ans plus tard, la bannière de Jayme flottait sur les 
Uinra dTvioa. 

Pendant que le Conquistador gagnait les Baléares, Sidi-Mobam- 
med perdait Valence, d'où le chassa Zeyan-Abou-Giomall, son voi- 
sin à(i Dénia. Heureux de ce prétexte d'intervention, car Moham- 
med, implorant son appui, s'était réfi^é à sa cour et avait reçu le 
baptême, Jayme entra dans le royaume de Valence, conquit en dix 
mois vingt-cinq lieues de cAtes, força et rasa cinq cb&teaux, et prit 
une douzaine de places. Au printemps de 1236, il occupait Enesa. 
(fui n'est qu'à cinq lieues de la Huerta. Quand il vit les chrétiens 



1. InriU. AimaUi de Aragon, Vida de don Jaymt. — Desclot, ()47>s «on HUtahr 
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si près, Zt-yan humilia son orgueil, «t, de deux maux prenant \r 
moindre, s'empressa dr recuiinultre la suzeraineté d'Aben-Houd. 
le sultan de Qreuade. 

Aben n'aurait pas mieux demandé que de secourir son nouveau 
vassal; mais, d'un côté, Fernando le Saint le pressait avec ses Cas- 
tillans dans l'Ëstramadure, et, de l'autre, un compéliteur redou- 
table, Hobammed-Alhamar (le Rouge), gagnait chaque jour du te^ 
rain dans les montagnes de Grenade. Il possédait mftme les dcui 
seules forteresses conservées par les Maures sur la vallée du haut 
Guadalquivir, où les chrétiens tenaient tout, sauf Jaen et Arjona. 
L'audace de leur adeUmtado, retranché aux avant-postes de la froo- 
tiëre à Martos leur donna Cordoue. C'est à t'adalid d'Andujar, Do- 
mingo MuBoz, et à ses Almogavares que revint l'honneur de a 
coup de main national. 

Les Almogavares étaient des volontaires qui avaient pour unique 
métier de rôder toujours les armes à la main. Ils ne vivaient pii> 
dans les lieux peuplés, mais dans les bois et les déserts, escarmou- 
cbant sans cesse avec les Maures, pénétrant dans le pays ennemi 
jusqu'à deux et trois journées de marche, s'embusquant et faisant 
du butin. Ils ramenaient ensuite leurs captifs sur les marchés chré- 
tiens et les vendaient tant par tète. Endurcis aux privations, ils 
supportaient des fatigues auxquelles pouvaient seuls résister ces 
tempéraments de fer, car il leur arrivait souvent de se passer de 
pain pendant plusieurs jours et de se nourrir de racines, ou même 
d'herbe. Les Almogavares ne portaient pour tout vêtement d'hivtr 
comme d'été qu'une ropilla, ou chemise très-courte, et des cale- 
çons de cuira pli de jambe. Leurs armes étaient VaJfange, ou épér 
lai^u et mince suspendue à une courroie ; la pique, ou lance courtr, 
et deux dards. Ils mettaient dans un sac de peau de chèvre jeté sur 
l'épaule des vivres pour deux ou trois jours, une pierre à fusil H 
de l'amadou. Trè.s-vifs, ardents et agiles à la course, ils formaient 
iiitc excellente troupe d'éclaireurs. Presque tous sortaient dt.-^ 
moiiLigiies do la Calalognit et de l'Aragon. Ceux qu'on nommait 
Golfinfs fiaient Galiciens ou des montagnes de Custiltc, et la plu- 
part Ki'iililshommes. La misère, le jeu ou le crime les avait jetés 
dans les rangs des Almogavares. En Casiille, ils étaient tous à ehe- 
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ml et KTaient au-dessons d'eux les almoeadena, ou chefs des éclai- 
reurs à pied •. 

Suivi d'uue troupe de ces déterminés zouaves du xm' siècle, 
ilans la nuit du S janvier 1236, nuit d'affreuse tempête, Domingo 
Munoz escalada la tour d'Alvaro Colodro, ainsi nommée de l'Almo- 
gavare qai le premier y mit le pied, et il s'y maintint le leade- 
[nain avec cette poignée de braves contre toute la population de 
Cordoue, accourue en armes et frémissante de colère. Averti de cp 
trùt d'audace, don Fernando le Saint, roi de Léon et de Castille, 
accourt avec tous les chrétiens qu'il peut grouper sous sa ban- 
nière. Os étaient peu nombreux, à cnuse de la saison, de l'élo^e- 
ment des fiefs, de l'indolence des seigneurs et de l'état des routes, 
défoncées par les pluies. Aben-Houd, au contraire, avait ses masses 
sous la main. Trompé, dit-on, par les faux rapports d'un trans- 
fuge, il hésita un ou deux jours h les lancer sur les chrétiens, et 
finit par se retirer. Dès lors, le triomphe de la croix fut certain. 
Aux cent cavaliers réunis à grand'peine par le roi se joignirent 
successivement les seigneurs, qui arrivaient lentement, un à on, 
avec leurs vassaux, l'élite des ordres militaires et les milices des 
con^manes. BientAt les chemins furent couverts de chariots cbar- 
gés de munitions, d'armes, de vivres et de ces longues files de 
bœufs et de moutons, sans lesquelles une armée ne se mettait ja- 
mais en mouvement. 

Un mois après, le siège, limité d'abord an faubourg oriental (El- 
Scharl^ab), embrassait la ville entière. Les Cordouans se défen- 
dirent vaillamment jusqu'à la fin de juin; mais, enfermés dans un 
f^ercle de fer qui se resserrait tous les jours et manquant de vivres, 
ils demandèrent à se rendre. Fernando le Saint ne voulut leur ac- 
corder que la vie et ce qu'ils pourraient emporter sur eux. Forcés 
par la famine de subir ces dures conditions, les croyants ouvrirent 
les portes de la ville bien-aimée des khalifes, et en sortirent tous, 
aux termes de la capitulation, le 29 juin, jour de la fête de saint 
Pierre et de saint Paul, Il y avait cinq cent vingtHïinq ans que 
l'islam y régnait en maître. Aussi des larmes d'orgueil et de joii* 
roulèrpnl de tous les yeux, quand on vit paraître sur le plus haut 
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minaret la croix et la banniire de Léoo et de Gattille. Tandis qut- 
les chevaliers arboraient ces deux emblèmes nationaux, le cler|é. 
UD évtque représentant le primat de Tolède en tète, montait ta 
procession à la magnifique mosquée d'Afad-«l-Rahm«n, la c<UBa- 
crait au culte catholique, après l'avoir puri&ie avec l'eau et le sel. 
et des captift rapportaient k Compostelle, sur leurs épaules, les clo- 
ches jadis enlevées de ce sanctuaire par Al-Mansor. A la voix in 
crieur appelant les chrétiens à venir repeupler ta cité déserte, il 
accourut tant de colons de toutes les parties de l'Espagoe, qnR 
bientôt, selon l'expression de Roderich, oe ne lUrent point les bi- 
bitants qui manquèrent aux maisons, mais les mùsoas qui man- 
qoèrent aux habitants '. 

Depuis deux ans, le beau palmier d'Abd-el-Rahman ombr^^l 
le sol, redevenu k jamais chrétien, de Gordoue, quand don Jaymp 
le Conquérant, que le voisinage des Maures empêchait de dormir, 
entreprit de nouveau cette conquête de Valence, qui faisait battre 
tous les cœurs aragonais et catalans. Le royaume de Majorque, 
échangé naguère contre le comté dlJrgcl, lui était rerenu parla 
mort de l'infant Pedro de Portugal, son gendre. Il disposait de 
forces considérables, et avait derrière lui le peuple et tons les 
grands corps de l'Ëtat, aussi aheurtés que lui à cette guêtre. Aussi, 
en 1938, il n'hésita plus, et la commença brusquement par l'envoi 
d'un corps d'élite chargé de s'emparer d'une forte position, qni 
pût servir de pivot aux opérations de l'armée. 

Deux de ses vaillants, Guilhem d'Ëotença et Guilhem d'Agnîlo. 
franchissent à l'improviste la frontière avec soixante-dix cheva- 
liers, trente frères au manteau blanc de l'ordre du Temple et do 
rH6pital, et deux mille hommes de pied, et, après avoir rasé la 
campagne, ils se retranchent sur un puy alors appelé de Cebolla. 
et situé à deux lieues de Valence. En apprenant que les chrétiens 
avaient osé s'établir à leurs portes, les musulmans de Valence et 
du royaume de Murcie se mirent à bourdonner de rage, comme 
des frelons. Ibn-Zeyan, le schérif de Valence, en devint noir de 
colère, et fit proclamer l'al-gihed dans toutes les mosquées. Tandis 
que tout bon musulman accoiiritit & cheval mi à pied, il arriva 

1 Kodprich Toiftanu", lïl'. i\, r. \mi. — C.hroniijiir ilr SaiiH-Feiitinimrl, M. 
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qu'im cbrétiea s'échappa la nuit des prisons de Valenoe et parvint 
k gagoer le puy consacré par les Ëspagoola à la Vierge. Lorsqu'il 
fut sous la barbacane du fort, les sentiDelles l'entendirent et le 
menèreat & leurs chefs, qui lui demandèrent s'il 7 anit du nou- 
veau & Valence. 

« Seigneurs , répondit-il , je vais vous dire ce que je sais. Le 
roi Zeyan a fait ajuster tous les Maures des royaumes de Valence 
et de Murcie, et demain matin ils seront tous ici, car ils pensent 
vous surprendre sans défense, n 

Lorsque les cheraliers et ceux qui étaient dans le campement 
ouïrent cela, ils formèrent le cercle autour des chefs et tinrent 
conseil li-dessus. Le seigneur Guilhem d'Entença parla et dît que 
chacun pourrait proposer ce qui lui paraîtrait le mteox ponr leur 
profit et l'honneur du roi. Il y en eut qui dirent alors qu'il serait 
bon d'abandonner le pays et de s'en aller. Mais Guilhem d'Agnilo 
leur répondit : 

a Seigneurs, nous sommes ici venue pour l'honneur de Dieu et 
de Notre-Dame sainte Blarie, afin que leur nom soit ici exalté, 
qu'on y célèbre le saint sacrifice, que cette gent mécréante soit 
détruite et confondue avec ses mahométeries, et que nous, qui ne 
sommes qu'une poignée, nous sauvions ici nos &mes. Quoique 
moins nombreux, cependant, nous serons plus forts, avec l'aide du 
Seigneur, et les déconfirons. Que chacun reste donc avec cceur 
terme et sûr, car la bannière d'Aragon n'a jamais reculé et ne 
conunencera pas aujourd'hui. Mieux vaut, d'ailleurs, mourir avec 
honneur que vivre dans la honte. Si nous mourons, nos Ames vole- 
ront vers Dieu, tandis que, si nous vivions avec déshonneur, ooas 
perdrions k la fois le corps et l'&me '. » 

Le vieux Bernard Guilhem d'Entença paria ensuite, et dit : 

«Seigneurs, Guilhem d'Aguilo vous a fait entendre paroles de 
grande vérité, de grand sens et de grande noblesse, et chacun doit 
les mettre en son cœur. Bien est-il vrai que nous sommes ici petite 
compagnie de chevaliers et de servants; mais ayons bonne con- 
fiance en Dieu. Nous sommes pour lui, il sera pour nous. Prépa- 
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roDS-nr>u.s du mieux que nouR pourrons, et ordonnons notre ba- 
taille. Ces félons sont gens sans nombre qui viendront tout à coDp 
et en désordre, car ils croient déjà nouR tenir dans leurs mains. 
Or, Toici ce que nous ferons. Nous avons quatre-vingts chevalier* 
couverts de fer, bons et sûrs. En cbevaux de trait et mulets, nous 
avons bien deux cents bfites. Il y a deux mille bommes de pied. 
Que ceux qui n'ont ni armures ni housses prennent leurs couver- 
tures et les posent sur les rhevanx de trait et les mulets. Montrons- 
leur le plus d'hommes montés que nous pourrons; nous aurons le$ 
pennons et les pavillons des trois galères qui nous ont apporté in 
vivres. Quand viendra le matin, je sortirai de la bastide ' avec cin- 
quante chevaliers et mille fantassins, et j'irai vers midi frapper sur 
les Sarrasins d'un cftté. 

« Tous les autres hommes de pied et de cheval seront avec Gutl- 
hem d'Aguilo et avec les frères de l'Hôpital et du Temple. Les au- 
tres servants, avec toutes les bannières et six paires de trompettes. 
se tiendront derrière le puy, et, quand nous serons bien inèlês 
avec les païens, débouchez du cfité opposé à nous, toutes les ban- 
nières au vent, avec le plus de tumulte et de ft^cas que vous pour- 
rez, et tombez sur les mécréants. En vous apercevant, ils croiront 
que c'est la bataille principale et que le roi nous vient en aide. 
Rompant alors les rangs, ils commenceront à fuir, et nous verrons 
i les charger et à férir sur eux. » 

Ce plan réussit h merveille. Les Maures soutenaient trop bien la 
charge de Guilhem d'Entença, et l'avaient déjà entouré, grâce à 
leur multitude, d'une forêt de dards et de lances, lorsqu'ils enten- 
dirent sonner les douze trompettes vers le nord. Regardant alors 
de ce c6té, ils aperçurent la troupe de Ouilfaem d'Aguilo, posté 
sur une colline avec tous les servants sur les mulets et les bêtes de 
trait derrière lui, et, voyant flotter la banoiëre royale et les pavil- 
lons des galères, ils crurent que c'était le roi lui-même à la tète 
de son fuM, et, frappés d'une terreur panique, prirent la fuite si 
précipitamment qu'ils tombaient les uns sur les autres. Les chré- 
tiens les poursuivirent bien une lieue et demie, frappant d'estoc et 
de taille. On en faucha une telle quantité que les chevaux étaient 
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rendas à force de fouler les cadavres. Le butin fiit, comme la tue- 
rie, immense, et bien faible la perte, car, pour un cbrétien mort, 
il y avait mille Sarrasins*. 

Aussi effrayé que les fuyards, qui répandirent leur terreur à Va- 
tenrc. Ibn-Zeyan se bAta d'en faire murer les portes, sauf une, pour 
entrer et sortir, & pierre et à chaux. Jaynie, en apprenant e^tte Tic- 
toire, en fut moult allègre, et c'était raison (e ester que udech)\ il 
vint ea personne remercier ses preux, et fit publier la croisade 
pour le printemps suivant. Mais voilà que, six mois après, le vieux 
Guilhem d'Entença meurt dans sa bastide. Don Jayme s'y rend 
aussitôt pour réconforter la garnison , et la trouve grandement 
morne et dolente. Un frère prficheur, vers le soir, vint l'avertir en 
firand secret que les chevaliers, désespérant de se maintenir dans 
la place, avaient résolu de l'abandonner, quand il serait reparti 
pour l'Argon. Jayme passa une nuit des plus agitées; entre minuit 
et l'aube, il se tourmenta fort sur sa coucbe, en pensant à quels 
hommes peu faciles à manier il avait afikire. Sa résolution prise, 
toutefois, au jour i) réunit les cavaliers devant l'autel de la Vierge, 
et leur tint ce discours : 

« Barons, nous pensons bien que vous savez, comme tous ceux 
qui habitent l'Espagne, la grande grâce que le Seigneur fit à notre 
jeunesse en nous laissant prendre Mayorque et les lies. C'est par 
elle que nous avons pris Tortose et que vous êtes ici armés pour 
servir Dieu et votre roi. Maintenant, frère Pierre de Leyde est venu 
nous parler cette nuit, et nous a dit que la majeure partie d'entre 
vous voulait s'en aller, si nous partions. Noos nous en sommes 
étonné, car notre dépxrt n'avait d'autre but que votre bien et le 
»oin de notre conquête. Mais, puisqu'il vous pèse, nous allons vous 
Mer ce souci. Je jure ici à Dieu et sur cet autel, qui est celui de sa 
mère, de ne pas repasser le fleuve de Tortose * avant d'avoir pris 
V.tlcnce'. 11 

Fidèle à son serment, don Jayme établit son quartier k la Rusa- 
fah, investit la ville du Deuve blanc (Wad-al-Abyadh), le Ouadala- 
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viar moderae, fortifie ses ligoes, creuse des tranchtos, droMe ses 
tnlMics et jette uoe telle terreur dans l'àme d'Ibo-Zerau que t; 
vali lui fit proposer de lui livrer tous les cbàteauz élevés depuis Ir 
Ouadaramar jusqu'à Tortose et de Torlose à Terruel, et de lui 
payer un tribut de 8,000 beeans. Quoique cette propositloo eût bit 
sauter et danser de jwe, au dire du messager, son père et son aieul, 
s'ils avaient eu u bonne aventure, iajmo la refusa, en répondant 
avec raison que, Valence prise, il aurait la poule et les poussim, fl 
D'en poussa que plus vigoureusement le siège. Avec le printem)» 
de 1236, les croisés arrivèrent en foule, oonune les hirondelles. Il 
en vînt d'Aragon, de Catalogne, du Languedoc, de la Provence el 
.même d'Italie. L'archevêque de Narbonne, Pierre d'Amiel, et le^ 
évèques de Baragosse, de Baroelone, de Lérida, de Tortose avaienl 
pris «n cette occasion la eroii et la cuirasse avec leurs vassaux. Ils 
Alaient suivis de tous les grands-maîtres des ordres religieux : le 
grand-maltre do Temple de Provence, ceux d'Uclès et de Cala- 
trava, les commandeurs d'Alcanitz, de Montalvan et d'Oropesa, 
portant haut leur bannière blasonnée d'un chaudron, pour rappe- 
ler qu'ils nourrissaient leurs hommes. Quand toute cette multitude 
Ait rassemblée tous les mure de Valence, on y compta, j compri'^ 
les gens des communes de Terruel, Darroca, Catalayud, Saragosse, 
Lérida, Tortose et Barcelone, plus de mille chevaliers et soixante 
mille piétons (péons). 

Hésister à de t^les forces était impossible. Les Maures se défen- 
dirent vaillamment six mois; mais la faim, plutôt que le fer, finit 
par les soumettre comme leurs frères de Cordoue. Ibn-Zeyan en- 
voya un nouveau messager, et, le 38 septembre 1338, le Conquis- 
tador signa et firma de son sceau la convention suivante : 

a Nous, James (Jacques), par la grâce de Dieu, roi d'Aragon et 
de Mayorqne, comte de Barcelone et d'Urgel, et seigneur de Hoot- 
pellier, promettons k vous, Zeyan, petit-fils de Lope et fils de Ho^ 
def, que tous et tous ceux de votre nation, hommes et femmes, 
qui voudront vous suivre, pourres sortir de Valence en toute sâ- 
reté, emportant vos armes et tous les effets mobiliers qu'il voi^ 
plaira de prendre, sous la garantie de notre foi et de notre sauf- 
conduit, qui aura vigueur pendant vingt jours, i compter d'aujour- 
d'hui. Nous voulons, en outre, et acrorrions que tous les Maure> 
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qui désireront rester dans le territoire de Valence soient mis bous 
notre sauvegarde, en attendant qu'ils s'atrangent avec les matlres 
du sol. De même, noos vous assurons une trêve de sept années, et, 
si elle était violée par quelqu'un de nos vassaux ou de nos hommes, 
et qu'il vous arrivât dommage, nous nous ei^ageons à vous en faire 
talK ample et Juste réparation '. u 

En vertu de ce pacte signé par l'inbnt d'Aragon, son oncle, San- 
ebo, son ooQsin, les principaux seigneurs de Catalogne et d'Ara- 
gon, et les évéques, Jayme entra dans ta ville le jour de Saint- 
Micbel. Jamais cortège plus imposant n'avait orné plus beau 
Iriomphe. Après Jayme venaient, montés sur de magnifiques che- 
vaux richement caparagonaés, la reine, le métropolitain de Nar- 
boDue et huit évêques espagnols, puis tous les barons et les ricos 
bombres, précédés de leurs bannières et avec leur gent. Dès que 
la bannière d'Aragon flotta sur la plus haute tour, le roi alla droit 
à la Rambla, descendit de cheval et, s'agenouillant du c6té de 
l'orient, baisa la terre en pleurant de joie. Le troisième jour, tous 
les Maures sortirent, au nombre de cinquante mille, hommes et 
femmes. Barons et vassaux frémissaient de rage de voir échapper 
Qoe si riche proie; mais Jayme, malgré leurs cris et leurs mur- 
mures, maintint sa parole et tua même de sa main des soldats qui 
voulaient piller. Sa sauvegarde, par malheur, ne couvrit les émi- 
grants que jusqu'au terroir de Cullera. Là, des chevaliers, qui 
avaient pris les devants dans ce noble dessein, et les Almogavares 
su jetèrent sur eux comme sur un troupeau, en tuèrent ou en firent 
prisonniers des milliers, et rapportèrent, contre la foi jurée et au 
mépris du seing et du serment du roi, riche butin et grand trésor. 
La propriété délaissée par les Maures était divisée en lots pendant 
ce temps et distribuée à trois cent quatre-vingts chevaliers. 

La ville se trouvant déserte par la retraite des Maures, il fallut 
songer à la repeupler, et Jayme, pour y attirer des habitants, ac- 
corda les plus larges privilèges. Les Catalans y descendirent alors 
en foule de Gironc, de Tarragonc et de Tortose surtout, et se par- 
tagèrent les maisons. Le terroir fut divisé entre l'évêquc dom Fer- 
rier, un des catéchiseurs des Albigeois, son clei^é, les ordres 

I. Entrait d«a orcliiv». royult'» d« UarciHone, Kiicioii tbiid>, ii" 400^. 
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militaires et les cominanauLés des Tilles, parce que tous avaieni 
pris une part égale à la conquête. Quant au roi, si justement sar- 
nommé le Conquérant (Conquiuador), il alla jouir de sa gloire et w 
reposer de ses fatigues eu Cerdagne, à Perpignan et k Montpellier. 
sa ville d'affection, et partout où il passait, dit Ramon Muataner. 
son biographe, il faisait grandes processions pour rendre grAces à 
Dieu, et, reconnaissant des jeux, des bals et des fêtes qu'on lui 
offrait à chaque pas, versait & pleines mains les dons et les f»- 
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LES SULTANS ROUGES. 

L'uuuiD d'AlDurii. — Hobimiied-el-AtiDur. — Djiuilie du Hutéridti. — Ltt tapt al- 
uïdi. — lacnnloii da IMS. — Le oTiliet nuurt. — Va ïssul moilero. — DeMriplien 
d«34Tillt. — L*(iég«. — Triomphe dïFarniDdo ]m Sùat. — Galii, aU AlUi. — LtUi 
do icliéTit de Honda. — LimciitaliiiD du uajiDU. — Le berger nègre. — liuiirre«tioii 
du Haorai de VileuH. — Aloiuo le Sige. — Un perlde Tunl. — La guerre niule. — 
Le gaaTsmear de lérit. — Lee Ituii vilis. — La lance rompne. — Hdiaumed II. •- Lee 
Deol-lUriiiia. — L'imlc abinin. — L'aicfaettqoe de Telide. — La Ute et la min. — 
Saocho tl flnco. — Le bmicanl da Cmt^Mtr. — Hort de don Jijna.— Fedio III. 
Ui inboU de La Cerda. — Uu aaln AbnloD. — YBCDiiM>eo-YoiiiuuL — Le citron et 
l'orange. — Ferldie mirynite. — Feraïadii IV. — Régence Ironblte. — RiTOlta du dernier 
jonr du rhaaiidiii. — El-Nu«r-b«a-HobaiBnied-bea-TDiieH>Df. 

a DOS avons laissé Ibn-Houd, l'émir de Grenade, au 
H iQomeDt où, confiant dans la force de ses remparts 
W et le courage des croyants, il tournait le dos & Cor- 
« doue pour voler au plus pressé, en allant secourir 
Valence. Arrivé i Almeria, il y fut reçu par le caïd 
avec des marques d'honneur extraordinaires, et fêté d'une manière 
digne de son rang. Mais, si le visage d'Abderrbaman souriait, son 
cœur était noir de félonie et de malice. A peine l'émir eut-il posé 
sur les coussins sa tête alourdie par l'ivresse, que l'hôte perfide 
entra dans sa chambre et l'étrangla dans la nuit du 15 janvier 123ti. 
i:e crime, comme il arrive toujours par décret de la Providence, 
profita moins à l'assassin qu'à l'insurgé de Jaen et d'Arjona. Mo- 
hammed-Alhamar, ou le Rouge, en recueillit le meilleur fruit, car, 
d'une part, afin de s'assurer un protecteur puissant, le caïd fit dé- 
clarer en sa faveur les tribus d'Almeria, et le wali de Jaèa, de 
l'autre, parvint à lui gagner la population de Grenade, où, quatre 
mois après le meurtre d'Ibn-Houd, on le reçut avec acclama- 
lion. 
Kntre les hommes qui essayèrent dans i:e siècle de relever le 
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drapeau du Cropliole, abattu tant de fois par les chrétiens, il e>l 
juste de distinguer Mohammed, le foadateur du royaume de Gre- 
nade et de la dynastie des Nassérides, qu'eu mémoire de leur sur- 
nom nous appellerons les sultans rouges. Fils d'un bouvier de 
l'Andalousie orientale, bien que descendant d'un Ansary, ou com- 
pagnon médinois du Prophète, Hohamnied-Abou-Al>dallah-ben- 
Youssouf-ben-Nassr-al-Ahmar reçut une éducation au-dessus de sa 
fortune, et manifesta d6s la Jeunesse le désir de dominer et de ten- 
ter les grandes entreprises. Sa taille, sa figure, sa force, sa râleur 
commandaient la crainte et le respect. Il s'attirait l'estime univer- 
selle par u prudence, aa frugalité, sa douceur, l'austérité de se< 
mœurs et la simplicité de son costume. Il serrlt d'abord soos les 
émirs, et montra autant de droiture et de désintéressement dan> 
les emplois admiuistralife que de courage et de talent dans les ex- 
péditions militaires. Puis, quand il crut son heure venue, il se ré- 
volta contre Ibn-Houd et s'éleva roi'. 

Les deux plus mauvais instincts du cœur, l'envie et l'égtAsme. 
perdent les peuples comme les individus. Au lieu d'oublier leurs 
divisions pour ne\ songer qu'au aalut commun, et de se grouper 
autour de l'homme fort qui pouvait seul sauver l'islam sur cette 
terre, les alcalds des places occupées encore par les croyants dans 
les royaumes de JaSn et de Murcie se déclarèrent indépendants. Le 
li«n brisé, il devint facile aux chrétiens de rompre le faisceau brin 
& brin. Malgré la trêve, qui devait être de sept ans, don Jayme re- 
parut au printemps de 1240 sur le territoire valencien et s'empara 
des châteaux construits dans le massif de mtmtagBes qu'on trouve 
au midi du iucar. L'année suivante, jaloux de l'élévation de Mo- 
hammed la ftouge, l'émir de Murcie, sept aloalds, ses amis, parmi 
lesquels ceux d'AUcante, d'Blcbe et d'Aledo livrèrent leurs villes 
& l'infant de Castille, Alouso, fils de don Fernando le Saint, sous la 
condition, plus vile que leur défection même, qu'ils en partage- 
raient les revenus. Dès lors, la bannière d'Aragon et celle de Cas* 
tille ne cessent d'avancer chacune de son cftté, jusqu'à ce qu'après 
avoir traversé glorieusement, la première, Lorca, Dénia, AUira. 
Olîva et Cullera; la seconde, tout le royaume de Murcie et Hula 
l'Imprenable; elles se rencontrent enfin à Xativa. 

1. Cbarics Romef, Hiiloire d'Eipagnr,L VI, p. 47a. 
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Peodanl cetb' doubla marche ascsDdautc, Farnando le Saint b'&- 
lait pas resté oisif. Sortant de Tolède avec ses barons, il avait atta- 
qué chaudement l'émir de Grenade, que la fortune abandonna 
presque partout. £n 1244, on lui prit Arjona et la ceinture de ehft- 
teaux qui défendait Jafin dans la vallée du Guadalquivir. En 1S45, 
les Castillane l'empêchèrent de ravitailler cette ville isolée désor- 
mais et bloquée par les Almogavares. Us passèrent comme aoe 
trombe sur le terroir d'Alcala et de Benzayde, mirent le feu à 
Ulora, et ne laissèrent dans tout ce district ai un arbre sur pied, di 
une maison debout, ni un homme vivant ou libre. Mohammed était 
accouru au galop avec ses cavaliers et la milice des campagnes; 
celle-ci, mal armée et nouvelle au combat, plia schie le choc des 
Castillans k Hisn-fiolullos, et entraîna tout dans sa fuite. Sans l'hi- 
ver et l'habitude constante des barons de tourner bride après une 
grande victoire, pour remporter dans leurs donjons le butin ccw- 
quis, la dynastie des NasKérides périssait au berceau. Mais, en le 
sauvant du péril immédiat, l'hiver laissa au sultan rouge le temps 
de concevoir et de mûrir un plan dont la profondeur devait, en te 
dévoilant par degrés, faire éclater plus tard sa prévoyance et son 
génie. 

Aux premiers jours du printemps 1246, un cavalier maure se 
présenta seul au camp des chrétiens, dont les tentes blanchissaient 
loiijours, épaisses et serrées, autour des murs de Jafin. 

Arrêté par les sentinelles et conduit, sur sa demande, au pavii- 
loQ du roi, il fléchit le genou, rgeta en arrière le capuchon de son 
burnous, et dit : 

* Je suis Mohammed-beB-Ahdallab-hen-ïoussouf-ben-Nassr-al- 
.\hmar, qui viens, 6 roî, te reconnaître pour sei^eur, et mettre k 
les pieds mes États, mes biens et ma personne. » 

Touché de cette noble confiance et de la soumission d'un aa- 
nemi si redoutable encore. Fernando le Saint ne voulut pas être eu 
reste de magnanimité, et le releva, en lui accordant une trêve pour 
ta durée de sa vie. Par le traité qui fiit conclu ensuite enm eux, 
Mohammed se reconnut vassal du roi de Gastille, et s'engagea, en 
cette qualité, à lui rendre JaCn, à payer chaque année une rede- 
vance de 30,000 maravédis d'or, à se rendre, lors de leur convoca- 
tinn, aui cortès de Castille et à fournir son contingent d'hommes 
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de guerre, comme les autres vitsiiaiu:; Peniaiido, h ces conditiou:. 

lui garantissait la pleine possession de son émirat de Grenade. 

Là soif des conquêtes est insatiable. Dès que sa bannière fut ar- 
borée sur les tours de Jaën, d'où les Maures étaient sortis ea fouir, 
Fernando tourna ses regards vers la perle du Guadalquivir. Il avail 
Tolède, Badajoz, Gordoue et Murcie; il voulut encore Séville. Dan-, 
l'automne de 1246, l'étendard de CasUlle flotta devant cette reiiii- 
de l'Espagne occidentale. Qui disait guerre alors, disait ravage saus 
pitié, combat sans merci, lutte sans trêve. Le grand-maltre de 
l'ordre de Saint-Jacques et ses chevaliers étaient passés sur h 
huerta le ter et la flamme à la main, et de ces bois d'oraugers, qui 
bordaient le Guadalquivir, de ces citronniers au doux parfum, de 
ces jardins fermés par des bois d'aloës et de jasmins jaunes, il nu 
restait pas une feuille verte. Mohammed, remplissant son obliga- 
tion de vassal, et qui venait de rejoindre le roi de Castille à la lé lo 
de cinq cents de ses plus vaillants cavaliers, prit part, dans un in- 
térêt que personne ne soupçonnait A ce moment, au ravage et aiu 
razzias; maïs il insista fortement pour que ceux de ses frères qui 
voudraient se rendre eussent la vie sauve. 

iSéville, alors capitale de l'émirat du même nom, est baignée à 
gauche par le Guadalquivir, qui sépare la cité de son fanboui^. 
appelé de Triana. Le fleuve, sur lequel était jeté un pont de ba- 
teaux rattachant Triana à la ville, retenu par de fortes digues, pou- 
vait porter les plus gros vaisseaux. Sur le rivnge du cMé de la villf 
s'élevait alors, comme aujourd'hui, l'antique tour de l'Or. Mais ce 
qui constituait la principale défense de la place était une autn- 
tour voisine de la grande mosquée, qui surpassait tous les autiv» 
ouvrages par sa solidité et son élévation. Consti-uite en brique>. 
elle avait deux cent quarante coudées de haut sur soixante dr 
large. Séville renfermait alors dans son enceinte plus de vingt- 
quatre mille familles arabes, divisées en vingt-trois tribus*. £lk 
obéissait à des chefs issus des Almobades, ce qui expliquait, eu le> 
justifiant jusqu'à un certain point, l'intervention armée d'Alhamar 



t. Circourt, Hùtoirt dfi ilom.iluiléiarei tldes Uurisiiutt, i. I, p. soi 
3. Cudonne, Mcrétaire inl«rprÈtc du roi pour Iph lnngiie<i oriirniilM, Hisliiii 
l'Afrigur ri ât l'Rtpagnr, 1. III, p. 110. 
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et ce fait si odieux d'un croyant portant le» .irmes dans les rangs 
chrétiens contre ses frères. 

Les deux princes almohades, Sidi-Abou-Abda))ah et Sidi-Aboul- 
Hassan, se défendirent en gens de cœur pendant seize mois. La 
rupture du pont de bateaux, attribuée par les uns h lUmon Bani- 
fas, le premier amiral d'Espagne, qui, profitant d'un vent violent, 
aurait lancé deux gros vaisseaux chargés de pierres contre les 
barques et brisé les chaînes, et présentée par d'autres comme 
l'œuvre d'un marin maure, amena, avec la famine, la reddition de 
la place. On convint que les habitants pourraient rester en conser- 
vant leurs biens, ou sortir de Séville dans le délai d'un mois, avec 
sauf-conduit du roi et escorte jusqu'en Afrique. Le traité fut signé 
le 38 novembre 1248; ce jour-là, les Maures livrèrent la tour de 
l'Or et la tour de l'Argent, et, le 22 décembre, Sidi-Aboul-Hassan 
remettait au vainqueur deux clefs en argent et en or, dont les élé- 
gantes découpures figuraient en caractères espagnols et en carac- 
tères arabes cette sentence fataliste : Dieu ouvrira, le roi entrera. 
Puis il s'embarqua pour l'Afrique, et Fernando le Saint alla en- 
tendre la messe à la grande mosquée. La messe ouïe, il arma che- 
valiers ses plus braves, en commençant par Mohammed-al-Ahmar, 
qui prit pour devise ces quatre mots arabes répétés à profusion sur 
les murs de l'Albambrah : La galib illa Allah I 11 n'y a de conque- 
rantque Dieu'. 

La nouvelle de la perte de Séville, musulmane depuis cinq cent 
cinquaute-trois années, retentit aux oreilles des croyants comme 
le glas funèbre de l'islam en Espagne. La consternation fut géné- 
rale, et ces vers d'Abou-Ibécâ-Saleh, fils du schérif de Ronda, 
triste et douloureuse expression du sentiment public, se trouvè- 
rent bientôt sur les lèvres de tous les fidèles en Orient comme 
dans l'Occident : 

"Tout ce qui est parvenu k son plus haut période décroît; 
û homme, ne te laisse donc pas séduire par les délices de la vie. 

« Les choses humaines subissent de continuelles révolutions. Si 
la fortune te réjouit dans un temps, dans un autre, elle t'affli- 
gera. 

1. Circoiirt, 1. 1, p. !07. 
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n Rien n'est stable dans cette demeure terrestre; rhomme peut- 
il rester toujours dans la même situation? 

d La fortune, par un déorct divin, met en pièces les cuirasse: 
contre lesquelles s'étaient émoussés les glaires et le* lances. 

« Ëst-il une épée qu'elle n'arrache du fourreau? Quand elle ap- 
partiendrait à Dou-Yaaan, quand le fort de Oond&n * lui servi- 
rait de gaine, la fortune saurait la rompre et la Caire voler en 
éclats. 

Il Oîi sont les grands monarques de L'Yémen? Où sont leurs 
trônes et leurs diadèmes? 

« Où est l'empire que Scbcdtb exerça dans Iremî Où est le pou- 
voir que la race de Slskn a étendu sur la Perse? 

«Que sont devenus les trésors entassés par l'orgneilleiiz CA- 
roun? Que sont devenus Ad, Scbedah et Cahth&n * I 

a Un malheur quils n'ont pu repousser a fondu sur eux, ef ils 
ont péri avec leurs peuples. 

a Et 11 en a été des royaumes et des rois comme de ces ombres 
vaines que voit l'homme dans son sommeil. 

«La mauvaise fortune s'est tournée vers Darius, et il a été 
abattu; elle est allée vers Chosroès, et son palais lui a refusé un 
asile. 

« Où sont les obstacles qui l'arrêtent? Le règne de Salomon 
n'est-il point passé? 

« Les coups de la fortune varient h l'infini; elle renferme dans 
son sein les joies et les tristesses. 

a Sans doute, il y a des malheurs supportables et dont on peut 
se consoler; mais, de consolation, il n'en est pas pour le malheur 
qui vient d'accabler l'islamisme. 

« Un coup affreux, irrémédiable a frappé l'Espagne; il a retenti 
jusqu'en Arabie, et le mont Obod et le mont TbAlan se sont écroti- 



1. Yuan est 1« nom d'une Tftilée iltuée duM le pftfi de Hinj'aT, et Don-YaiM 
est le surnom d'un roi du Yucatan, qui défendit cotte vallée. (Voyez le Sptdmai 
hùlorim Arabum, p. 107.) Gondim est un tort da Himjv. (Voyei le Cànuna.) 

3. Ad et Schédah sont d'ancienn rois de l'Arabie. Ckhthin eat le pire dM Arabn 

pure et SUIS mélange. 
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« L'Sapa^ae a étâ frappée au cœur de l'islam; elle a été ftappée 
au point que ses villes sont devenues désertes. 

■ Demande maintenant à Valence ce qu'on a Wt de Murciel Où 
trouver Xativa? Hélas I OÙ retrouver Jaen '? 

H Où trouver Cordoue, le séjour du talent? Oh sont les savants 
et les sages qui brillaient dans son sein? 

« Cil retrouver Séville et ses délices? Où est son fleuve aux eaux 
si pures, si abondantes, si fécondes'? 

« Villes superbes, vos remparts étaient les fondements des pro- 
vinces. Abl comment se soutiendront-elles, si leurs fbndements 
sont renversés? 

a Comme l'amant fleure l'absence de sa bien-aimée, l'islamisme 
désolé pleure : 

u Le désastre de ces contrées abandonnées et devenues la proie 
des Infidèles. 

« Nos mosquées sont transformées en églises, et nous n'y voyons 
que des cloches et des croix. 

• Nos alminbars et nos sanctuaires, quoique d'un bois dur et in- 
sensible, suintent des larmes et gémissent sur nos malheurs. 

aO toi, qui vis dans l'insouciance, quand la fortune t'avertit, si 
tu dors, sache qu'elle veille 1 

« Tu te promènes satisfait et exempt de soucis, ta patrie t'offre 
encore des charmes; mais l'homme a-t-il une patrie après la perte 
de Séville? 

a Ce dernier malheur a fait oublier tous les autres, et les flots 
du temps ne pourront en eSkcer le souvenir. 

« TOUS, qui montez des coursiers effilés, ardents, et qui sur le 
champ où l'épêe déchire volent comme les aigles; 

« vous, dont les mains sont armées des glaives acérés de llnde, 

I. Dam CM vinm et dans I« campagnes enTironoantea, il ; avait ûta Jardina dé- 
licimi irnnte pw mille canaoï. Comme l«8 colons ram^ni, les Arabes conqnénnta 
tviiant donné à chaque ville d'BspagDe le nom de leur dlë d'origi». Aina), 84tUI« 
Tut appeiée Émaie par les Arabes veoDi d'Ëmesee ; Grenade, Dainat par ceoi de 
Damas; Jaen, Ktaarin par ceni de Kinesrin ; Halaga, Arden par ceux qui étaient 
tenoadesbordadaionnlaiiiincmméArden en arabe; ceni do Hier, m lieni Caire, 
dDonëreot au pajs de Tadmir (Murcie) le nom de Mitr. 

3. Cuadalquivir, on grand OeuTe, comparé par tons les poètes nn Tigre et A l'Bn- 
phrsta. 
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qui, dans de noirs tourbilloas de poussière, brillenl comme des 

feux; 

n vous, qui par delà la mer coulez des jours tranquilles et qui 
trouvez dans vos palais la gloire et la puissance; 

H N'auriez -vous pas appiis des aouvelles de vos frères d'Es- 
pagne? 

« Pourtant des messagers sont partis pour vous instruire de leurs 
souffrances. 

« Sans cesse ils implorent votre secours. On les massacre, on 
les traîne en captivité, et pas un croyant ne se lève pour les dé- 
fendre ! 

Il Pourquoi donc cette tiédeur? Pourquoi ces divisions pamii les 
enfants du Prophète? Répondez, adorateurs d'Allah! N'ètes-vous 
pas tous frères? 

i( Ne s'élèvera-t-il pas au milieu de vous quelques âmes fortes et 
généreuses? N'arrivera-t-il pas des guerriers pour secourir et ven- 
ger l'islam? 

u Les habitants de l'Espagne sont couverts de honte, eux qui 
naguère étaient dans un état glorieux et florissant 

« Hier, ils étaient rois dans leurs demeures; aujourd'hui, ils sont 
esclaves dans les pays de l'incrédulité. 

« Ahl si tu avais vu couler leurs larmes au moment oii on les 
vendait, ce spectacle eût navré ton Ame, et ta raison se serait 
égarée! 

« Si tu les voyais consternés, errants, mi8érahles et couverts de 
la livrée de l'esclavage I 

H Oh I Dieu ! fautr-il qu'une montagne s'élève entre la mère et ses 
enfants ! Paut-il que les ftmes soient séparées des corps 1 

B Et ces jeunes filles aussi belles que le soleil, lorsqu'à son lever 
il répand le corail et les rubis; 

« doulEur ! le barbare les entraîne de sa dure main, pour les 
condamner aux emplois les plus humiliants, et leurs yeux sont bai- 
gnés de larmes, et leurs fronts couverts de rougeur. 

u Ab I qu'à ce spectacle nos cœurs de doulem- se fondent, si dans 
DOS cœurs palpite encore un reste d'islamisme et de foi ' I u 

1. Alimad-ben-Mohunmed-il-Mocry, Hitimtt. de* Arabf» i'Eipagne., M» anbrf de 
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La mOme année où tomba Séville, un berger nègre, nommé 
Alacor, avait tenté de soulever les Maures du royaume de Valence. 
Plus malbeureuz qu'Aboul-Hassan, le pitre noir mourut dans les 
supplices; mais, un moment étouffée dans le sang, l'insurrection 
se ralluma en 1254. Appelés aux armes du haut des montages 
que baigne le Jucar, par le scbeik AI-Asrach , presque tous les 
Maures prirent l'arbalète et la lance. Hs étaient soixante mille, gui 
luttèrent quelque temps contre don Jayme; puis, fatigués de cette 
Tie de servitude et d'alarmes continuelles, finirent par accepter le 
sauf-conduit du roi, et passèrent dans le royaume de Murcie. Al- 
Azrach, plus ferme, se maintint trois années encore dans les ro- 
chers de Dénia, et ne capitula que lorsqu'il n'eut plus un seul 
pain. 

Fernando le Saint, dans cet intervalle, était mort en vrai péni- 
tent, à genoux sur la terre nue et la corde au col, dans'la trente- 
cinquième année de son règne. 11 avait poussé avec vigueur l'œuvre 
des rois précédents et porté le coup mortel à l'islamisme; mais 
l'Église, qui le canonisa au xiii* siècle, lui tint sans doute moins 
de compte de ses victoires et de sa politique, assez habile pour le 
temps, que de son fanatisme farouche, digne d'un frère prêcheur. 
Quand on brûlait un hérétique castillan, il tenait à honneur de 
porter du bois au bûcher comme un simple valet. En lui succédant, 
Alonso le Sage, son fils, semblait n'avoir que peu d'efforts à faire 
pour achever la tAche paternelle. Dans les commencements, en 
effet, comme la jeunesse est heureuse, tout parut céder et plier 
sous lui. En 1253, il battit l'alcald de Tejada. L'année suivante, 
toujours aidé de Mohammed, son vaillant vassal, il prit Xérès de la 
Frontera et dompta la révolte, qui marchait tête haute i Médina- 
Sidonia, Arcos, Lebrija, San-Lucar et Guadix. En 42S7, la capitula- 
tion de Niebla complétait la soumission de l'Andalousie, et la con- 
quête des Algarves, ou pays du couchant. 

Comme l'homme pense et agit en aveugle ici-bas I C'est au mo- 
ment où l'œuvre militaire paraissait accomplie, où tout présageait 
la paix, qu'allaient vemr les jours sombres et éclater les grands 



It Bibliotltèque iiup^ritle, n- 705, Inducliou de Gnugcret de I* Urangu, correcicur 
i l'Imprimerie royale pour les lingues orienUUes. 
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périls. En trabissaat en apparence la cause de llaUm pour com- 
battre lous le drapeau chrétien, Hotianuned-al-Ahmar avait attanl 
un triple résultat, impossible à obtenir sans l'appui des forces cas- 
tillanes, n avait fait refluer dans son émirat plus de oent mille 
proscrits ennemis mortels de la croix; il venait d'écraser les rest«s 
du parti rival des Almohades et de faire table rase, grftce à l'épée 
cbrétienne , de toutes les ambitions qui pouvaient entraver la 
sienne. Resté seul debout, comme le palmier d'Abd-et-Babinan i. 
Cordoue, pour rappeler la gloire et les triomphes des aïeux, et de- 
venu le point de mire el l'espoir des croyants, aussiUM qu'il crut le 
moment favorable, il jeta le masque et n'eut qu'à lever la main. 
A son signai, tous les Maures se révoltèrent contre leurs nonveaui 
maîtres. A Murcie comme à San-Lucar, à Arcos comme à Bonds, 
h Médioa-Sidooia et à Xéris de la Frontera, le peuple étouffa dau^ 
ses bras frémissants les garnisons espagnoles. Mais la TÏcltnre 
coûta cher, et les fiers Castillans ne tombèrent pas sans vengeance. 
Un de leurs capitaines, don Garcia Oomei, gouverneur de l'alca* 
lar de Xérès, laissa dans cette occasion à la postérité un exemple 
que devraient suivre tous les commandants de place. Tous ses sol- 
dats étaient morts autour de lui, ou criblés de tant de blessures 
qu'ils ne pouvaient tenir les armes. Blessé lui-mdme et couvert de 
sang, il combattait toujours et soutint seul pendant quelque temps 
l'effort des assaillants, sans vouloir écouter les Maures, qui lui 
offraient la vie, en lui criant de toutes parts de se rendre. Frappés 
d'admiration pour sa valeur, ils résolurent de le sauver malgré loi- 
mème, et, l'enlevant de sur le rempart au moyeu de cordes gar- 
nies de crocs de fer, ils le traitèrent comme un des leurs, jusqu'à 
ce qu'il fut guéri de ses blessures *. 

Ceci se passait en 12C1. Deux ans plus tard, les deux rois chré- 
tiens, celui de Castille et celui d'Aragon, recommençaient vigou- 
reusement la guerre. Paralysé au moment de prendra les armes 
par la défection des walis de Guadix, de Malaga et de Comares, Al- 
Abmar en revint & sa politique à deux tranchants, et, sans bouger 
de son émirat» laissa écraser le transfuge et ceux même qui s'é- 



1. CudonM, MwlMre d* l'Afrique tt del'Sipattiiêtoia UnUmùutimittArttu, 
. 111, p. 131. 
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taient levas à sa voix. Pendant qu'un autre traité lui garantissait la 
paix pour les siens, Alonso le Sage reprenait une h. une les villes 
rebelles, sauf Guadix, qui tint jnsqu'en 1269, et, le 13 février 1266, 
Mnrcle se rendit au roi Jayme. 

Cinq années s'écoulèrent sur ce dernier événement, traînant 
dans lenrs flots une mauvaise paix, qui, en 1373, aboutit enfin à la 
guerre. Mohammed, fidèle k ses rancunes et qui n'oubliait rien, 
voulait chAtîer les trois walis; Alonso les couvrait de sa protection 
et défendait l'attaque à son ancien vassal. Celui-ci, se sentant assez 
fort, prit les armes; mais la vieillesse avait appesanti ses forces, et 
il avançait lentement. S'obstinant toutefois dans ses desseins, mal- 
gré son grand Age, il remonta sur son cbeval de guerre le 13 jan- 
vier 1273. Les Moslems, imbus dès le berceau d'idées fatalistes, 
secouèrent la tète, quand il eut ^nchi la porte de Grenade, et 
dirent qnll n'Irait pas loin. Un de ses cavaliers, ayant, en efi'et, 
onblié de baisser sa lance en passant sous la voûte, la pointe s'était 
rompne. Personne ne fut donc surpris de voir revenir Mohammed 
snr un brancard. D était mort sur le chemin de Malaga, étoulTé par 
la bile. 

Reconnu sans difficulté comme son successeur, son fils Moham- 
med n l'enterra pompeusement, et fit inscrire en lettres d'or sur 
te marbre qui couvrait ses restes une épitaphe oîi se déployait i 
l'envi la superbe et l'emphase de l'Orient S sans songer que le 
monument qu'il édifia pendant son règne, l'Alhambra, conserverait 
mieux la mémoire du sultan rouge que tous les éloges gravés sur 
le marbre ou l'airain. Mohammed-Abou-Abdallab (Boabdil), le fils 
d'Al-Ahmar n'était pas un homme ordinaire. Comprenant qu'un 
gonvenement nouveau a besoin de paix pour s'asseoir, il com- 



1. Void )e lépuIcTe dn grand aalton, force de rislunisiiie, bonnenr du genre ho- 
mtia, ^olre dn Jonr et de la naît, pluie de génémitê, rosée de démence pour les 
penpht, pAla d« la reU^oo, apleiideiir d« la loi, ippoi de la connah on trsditloa, 
glMTB de la téiité, MMdeo dei cidatures, lion à la guerre, appui de i'£ut, ruine 
dei ennemii, défenseur det frontïËrei, vainqueur dea années, triomphateur des ty- 
tans gt des impies, prince dea fidèles, chef du peuple élu, défenseur de la foi, hon- 
nwr d« ada et d« anltans, vaiuqDSnr an nem du vrai Dieu, Abon-Abdallab- 
Hsbainned-lMn-Yoauuf-ben-Naier^Anaary, né l'an fiSl et mort après Vataltma 
(l'onisoa du loir} du vinst^envième Jour de la seconde lune de giumada de l'an 
«1. {Cadri, BU^iolheea orataJUqMM, t. II.} 
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mença par renouveler la trêve avec le roi de Castille et parut d'a- 
bord indifférent à l'insubordination des trois walîs; mais il couvait 
de l'un et de l'autre côté des pensées d'un ordre bien différenl 
dans son cœur. A peine Alonso le Sage, qui mérita peu son sur- 
nom dans cette circonstance, fut-il parti pour l'Allemagne, où il 
allait réclamer la couronne impériale, que Mohammed-A.bdallali, 
voyant l'occasion favorable, se b&ta d'appeler au secours de l'isl»- 
misme expirant en Espagne Yacoub-Abou-Youssouf, émir de Ma- 
roc et cbef des Beni^erinis, dont l'ardente et sauvage valeur lui 
avait donné l'empire. 

Yacoub n'hésita pas. A l'attrait si puissant sur un cœur ambi- 
tieux de la conquête de l'Espagne, dont le fils d'AI-Ahmar semblait 
lui livrer les clefs en lui donnant Algésiras et Tarifa, se joignait 
l'enthousiasme excité par la guerre sainte.-Le i2 avril 1275 {16 da 
mois musulman de djoulkadah), Abou-Zejan, son fils, débarquait 
à Tarifa avec cinq mille cavaliers, et, trois mois après, l'émir le 
suivait, amenant deux fois autant de Béni-Mérinis à cbevail et une 
multitude de fantassins. Épouvantés à la vue de cet orage, les n-s- 
lis rebelles n'attendirent pas qu'il fondit sur -eux, et se hAtèreat 
d'aller baiser la main de Mohammed. La réconciliation se fit à Ha- 
laga. Lorsqu'il leur eut reproché sévèrement de compromettre par 
leurs divisions l'intérêt saint de l'Islamisme, l'émir convînt avec 
eux du plan de campagne. 11 fut décidé que les Africains attaque- 
raient les chrétiens du c6té des Aragonais et que le sultan rou^ 
et les walis, renforcés d'un corps de Berbers, tourneraient vers les 
Castillans. Quelques jours plus tard, en effet, les deux armées se 
précipitèrent, comme deux avalanches, l'une dans les plaines 
d'£cija et de Séville, et l'autre sur le territoire de Cordoue. 

Enveloppé et entraîné par ce torrent qu'il avait voulu arrêter 
devant le mur de fer de ses lances, Nufiez de Lara, gouverneur 
d'Ecija la Fière, tomba glorieusement sur le champ de bataille 
avec ses chevaliers, Yacoub envova sa tête à Mohammed, et celui- 
ci lui renvoya, en témoignage d'une antre victoire, celle de l'ar- 
chevêque de Tolède. A la nouvelle de l'invasion des Africains, le 
jeune Sancho, oubliant que l'Église abhorre le sang, ne se souvint 
plus que de sa royale naissance, et laissa les vêtements épiscopaux 
pour prendre le casque et la cuirasse. Emporté par son ardeur 
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juvénile et la foi^e du caractère catalan, dès qu'il aperçut l'en- 
nemi, il l'assaillît sans mfime attendre l'arrivée du gros de ses 
troupes et de l'infanterie. Les Maures remportèrent donc une facile 
victoire, mais qui faillit mettre aux prises les musulmans des deux 
nations. Ceux d'Afrique voulaient envoyer l'infant Sancho, fait pri- 
sonnier et reconnu, àleur émir; ceux d'Espagne le réclamaient, au 
contraire, pour Mohammed. Piqués de se voir refuser ce trophée 
d'un triomphe qu'ils se vantaient d'avoir obtenu seuls à la pointe 
de leurs lances , les Béni-Mêrlnis dirent dédaigneusement aux 
Maures andalous que sans eux ils n'auraient jamais revu les eaux . 
du Guadalquivir. A ces mots insultants, les Grenadins mirent la 
main sur leurs glaives. Le sang allait couler pour cette querelle in* 
sensée. Ahou-Nazar, un des scbeiks du sultan rouge, la termina 
par la mort du jeune prélat. Poussant son cheval vers Sancho, qui 
assistait à ce débat, et lui traversant la poitrine d'un coup de 
lance : « A Dieu ne plaise, s'écria-t-il, que tant de braves guerriers 
s'égorgent ici pour un chien! » 

L'infant tomba mort sur-le-<:bamp; on lui coupa la tète et la 
main droite. Les Andalous eurent la main, et la tète fut prise par 
les cavaliers de Yacoub *. 

Une calamité ne vient jamais seule. Le Jlls aîné d'Alonso, Fernand 
de la Cerda, régent du royaume, s'était mis en marche dans le des- 
sein de refouler les musulmans; il mourut en chemin, et ce fut au 
prince Sancho, le second fils du Sage, qu'échut le devoir difficile de 
tenir tête à l'ennemi. Plus prudent ou mieux conseillé, il se garda 
de suivre l'exemple de l'archevêque de Tolède, et, au lieu d'en venir 
aux mains avec une armée supérieure en nombre et d'une bravoure 
éprouvée, il se contenta de lui couper les vivres, de ta harceler dans 
sa marche et de la fatiguer par des algarades continuelles. Cette 
lactique excellente avec une race qui donne tout au premier choc, 
lui réussit. Désespérant de s'établir sur ce sol trop bien défendu, 
Yacoub ne songea plus qu'à regagner l'Afrique avec les troupeaux 
lie captifs qu'il chassait devant lui et son riche butin. Il traita donc 
avec Sancho, et repassa le détroit, laissa son allié de Grenade se 
tirer d'affaire comme il plairait à celui qui peut tout. 

I. Coude, Uiitoire de la domiaatioit dei Arabe*, t. Ut, p. lOtMOT. 
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La position était embarnssante. n allait se trourer entre le fer et 
le feu, car les Haures de Valence s'étaient levés au bruit des vic- 
toires de Yaooub, et les gens d'Aragon y étaient revenus en armes. 
Le roi don Jayme, qui avait déjà fait reconnaître pour son succes- 
seur l'infant Pedro, s'y tronvait lui-mAme en 1316, et pendant son 
séjour, dit l 'historiographe de la maison royale d'Aragon à qui 
nom laissons la parole , il se délassait par la cbasse et autres 
ddduiu. Souvent, enchâssant, il allait visitant les cbiteaux et les 
villas de son royaume. 

Pendant qu'il était à Xativa, Dieu permît qu'il tombât malade; îl 
eut la fifivrs et ne pouvait bouger. Tous les médecins en auguraient 
mal, surtout parce qu'il était ^é de plus de quatre^ngts ans. Vous 
oomprenes bien qu'un vieillard ne peut suivre le mSme régime 
qu'un homme jeune; toutefois, il oonsena toute sa raison et son 
excellente membre. 

Les Sarrasins de Orenade, aveo lesquels it était en guerre, ayant 
appris sa maladie, entrèrent sur sa terre avec mille chevaux et 
grand nombre de fanUiEsins, et poussèrent jusqu'à Alçoy. Os ren- 
contrèrent Oarcia Ortis, qui était lieutenant du procureur, dans le 
royaume de Valence, et se battirent avec lui et sa bonne troupe, 
composée de deux cents cavaliers et de cinq cents piétons. Dieu 
permit qu'en cette rencontre Oarcia Ortiz périt avec un grand 
nombre de ses compagnons. 

Le roi, étant dans son lit, apprit cette défaite, et s'écria ; sSusI 
sua I selles mon cheval et apportez-moi mes armes I Je veux mar- 
cher contre ces félons de Sarrasins, qui me croient mort. Us ne se 
doutent pas que je saurais encore les exterminer tous, o Et il était 
si résoln que, malgré son mal, il voulut se lever; mais it ne le put 
pas. 

Étendant alors les mains vers le ciel, il dit : a Seigneur, pour- 
quoi permettet-vous que je sois ainsi privé de mes fbrces?» Puis, 
se dressant sur son séant, il ajouta ; « Déployez ma bannière et 
portez-moi sur un brancard jusqu'à l'endroit où sont ces Maures. 
En apercevant mon brancard, ils seront vaincns et bientôt pris ou 
tués. » Il nit aussitét obéi. Mais son fils, l'infent don Pedro, l'avait 
prévenu. Il les attaqua. La bataille fiit terrible; il s'y trouvait quatre 
Maures contre un chrétien, Malgré leur nombre, l'infÉnt s'élança 
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au milieu d'eux et Icb mit en fuite. Deux fois il eut son cheval tué 
sous lui, et deux fois ses hommes lui donaèrent leurs bona cou- 
reurs et restàreut à pied. Enfla, dans ce combat, il n'y eut aucun 
Sarrasin qui ne fut pris on tué. 

Au moment od on élevait la bannière d'Aragon, le vieux roi pa- 
rut sur son brancard. Don Pedro fut trèa^mu de voir là son père, 
parce qu'il craignait que cette fatigue n'avançât sa fin. 11 accourut 
donc, vint & lui, mit pied k terre, fit arrêter le brancard, baisa les 
pieds et les mains de son père, et lui dit : 

« mon seigneur et père, qu'avez-vous fait? Ne saviez-voui pas 
qu'il a'élèit pas nécessaire de venir loi, puisque j'y tenais votre 
place? 

— Ne dites ptâut oela, mon flli, répondit Jayme. Haie ob sont 
ces maudits Sarrasins? 

— Grâoe an ciel, mon père, ils sont tous morts ou prisonniers, 

— Me dites-vous la vérité, mon fils? 

— Oui, monpàrel u 

Alors il leva les mains au ciel, remercia Dieu, baisa trois fois son 
QU sur ia boucbe, et lui donna maintes et maintes fois sa bénédic- 
tion'. 

Le vieux lion de Montpellier avait vu fuir l'ennemi pour la der- 
nière fois. Cet effort suprême lui devint mortel. Quand ils ftirent k 
Valence, i'infoat et lui, toute la cité, qui célébrait cette victoire, 
accourut au-devant de Jayme. On le porta au palais, oh il fut con- 
fessé plnnem^ fois; il communia dévotement. Voyant ensuite la 
bonne fin que Dieu lui avait accordée, il fit appeler les rois, ses 
fils, ainsi que ses petits-flls, leur donna sa bénédiction, et les en- 
doctrina et prêidia; puis, croisant ses mains sur sa poitrine, il dit 
l'oraison que Notre-Seigneur, vrai Dieu, prononça sur la croix. 
Aussitôt son âme se dégagea du corps et, joyeuse et satisfaite, ga- 
gna le paradis *. Quant à son corps, il fut porté quatre jours plus 
tard, c'est-à-dire le 10 juillet 1976, au monastère du Poblet, oti il 
avait voulu reposer pour l'éternité. Dieul le grand deuil et les 
belles funérailles! On n'entendait que lamentations, sanglots et 

I. BbeuMm Uh très ?egBdu on la siubou e donili molUi tegadM la MUt b^ 
Mdictii). (Ramon Huntaner, ChroniqHt, toL ixui v*.) 
i. Idem, [ol. xuT. 
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cris dans toute la cité. Il d'j avait noble ni bourgeois, paysaD ni 
ouvrier, dame ni demoiselle, qui ne suivissent son éca et sa ban- 
nière, accomp^nés de dix cheraux à qui on avait coupé la queue. 
L'affluence et la douleur ftireut encore plus grandes au Poblet. D 
s'y trouva tant d'archevêques, d'évftques, d'abbés, de prieurs, d'ab- 
besses, de prieuresses, tant de religieux, de comtes, de baroDS, de 
chevaliers, de servants, tant de citoyens, bourgeois et gens de 
toute condition, qu'à six lieues de distance, les villes et les bourgs 
ne les pouvaient contenir*. 

Brisant avec peu de jugement cette demi-unité de la nation 
espagnole qu'il avait eu tant de peine à fonder, don layme laissait 
ses deux fils héritiers de ses deux royaumes. Jayme le cadet eut les 
Iles, Hayorque, Hinorqne, Yviça et les comtés de RoubsUIod, du 
confinent, de Montpellier et de Cerdagne. A l'alaé Pedro, il donna 
la part dn lion, en lui léguant l'Aragon, Valence et toute la Cata- 
logne jusqu'au col de Paniçar. Celui-ci, suspendant sagement au 
croc l'épée sanglante que lui avait léguée le Conquistador, avec 
mission de la tenir toi^ours au flanc des Maures, réduisait par nn 
terrible coup de vigueur et d'audace les révoltés concentrés à Hon- 
tesa, et, après les avoir combattus comme rebelles, les protégeait 
conune vassaux utiles et excellents agriculteurs. Tandis que cette 
politique pmdente autant qu'habile maintenait la paix dans ses 
États, la Gastille était travaillée par l'anarchie la plus violente. 
A son retour d'A]lem^;ne, où Rodolphe de Habsbourg, préféré par 
les électeurs et le pape, loi avait enlevé la couronne impériale, r6ve 
ardent de son ambition, Alonso le Sage tronva son flis plus maître 
que lui en Castille. La haute noblesse soutenait si chaleureusement 
Sancho qu'il fut forcé de le reconnaître pour successeur dans les cer- 
tes de Ségovie, à l'exclusion des enfants de son fils atné. La mère de 
ces infants de La Cerda, les Atrides de l'Espagne, outrée d'une telle 
injustice, en appelle au roi de France, son frère. Philippe le Hardi 
franchit, en effet, les Pyrénées, suivi de ses barons et des vétérans 
de son père; puis, soit que l'expédition eût été mal préparée, soit 
qu'un pressentiment l'éloignUt de ce sol, qui devait lui être si fu- 
neste, il rebroussa chemin. Blanche de La Cerda, pendant ce temp». 

' 1. lUmoa Huutuier. (Cnmka itU rep tAru^.) 
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s'était enfuie »vee les deux infants dans l'Aragon. Menncé par le 
roi rie France, et regrettant peut-être au fond du cœur l'exhéréda- 
tJon de ses petits-flls, Alonso s'abouche entre Bayoune et Saint- 
Jean-de-Luz avec Philippe. Un traité est signé par lequel le roi de 
Castille s'engage à donner à l'aîné des La Cerda le royaume de 
Jaen. Hais, furieux à cette nouvelle de voir rétrécir le cercle de sa 
monarchie, Sancho ameute les nobles contre son père, s'allie au 
roi de Portugal et à Mohammed-Abdallah, et fait condamner et 
déposer Alonso au mois d'avril 1283 par les cortès de Valladolid, 
et en 1283 par les certes de Cordoue. 

A ces actes d'un flls ingrat et dénaturé, le roi répondit en mau- 
dissant publiquement du haut de son trAne, à Séville, le moderne 
Absalon. Puis, abandonné de tous, il implora dans sa détresse le 
secours de Yacoub. Au commencement de moharrem (avril 1283), 
on revît alors les Béni-Mérinis, et le fils ingrat sentit, en fuyant 
dans les environs de Cordoue, la pointe de leurs lances. L'inter- 
Tenlion de l'émir se borna, comme la première fois, à des razzias 
fructueuses. Lorsqu'il eut assez de butin et de captifs, Yacoub se 
rembarqua, et le vieil Alonso, dont les derniers Jours avaient été 
abreuvés d'amertume, le désespoir au cœur, mourut l'an d'après, 
à Séville, le 4 avril. 

Le chAtiment ne devait pas manquer au crime. Fier dn succès, 
qui lui avait toujours souri, quand l'émir de Maroc lui envoya un 
ambassadeur pour connaître ses intentions, Sancho répondit d'un 
Uin dédaigneux et hautain : n Je tiens l'orange dans une main et le 
citron dans l'autre; que ton maître choisisse ce qu'il voudra. » 
Yacoub, furieux d'être traité ainsi par un chien de chrétien, au 
lieu du fruit doux, choisit le fruit aigre, et fit tout mettre à feu el 
à sang dans les environs d'AIcala, de Sidonia et de Xérès. Peu de 
temps après cette razzia, Yacoub vînt en Espagne, et, tout en fei- 
gnant de ramener les walis rebelles au sultan de Grenade, il les 
lourua de son c6té. et profita de leur soumission pour enlever Ha- 
laga au plus factieux de ces chefs. Cette perfidie fut la dernière 
qu'il commit en ce monde. Abou-Yacouh, son fils, crut en eOàcer 
le souvenir par une double paix; mais, si le roi de Castille oublia 
la razzia de 1385, Mohammed n'eut garde d'oublier le guet^pens 
de Malaga, et, tandis que Sancho, forcé de descendre à chaque 
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instaot de ion trône mal affermi, luttait à U fois contre les La 
Gerda, ses neveux, contre son frère Juan, qui réclamait i main 
année le royaume de Séville, contre la puissante maison de Haro 
et le roi d'Aragon, le sultan rouge gagnait h. prix d'or 0mar4)en- 
Hohli, gouverneur de Malaga pour Yacoub, et, en 1300, artrarait 
enfin son étendard jaune sur les tours de cette ville, depuis si long* 
temps convoitée. 

Durant ces cinq années écoulées comme toujours au bruit des 
armes et dans le sang *, que s'était-il passé vers l'est en Aragon el 
au delà des Pyrénées? 

1. Aa mois de moi 1188, Sancho fit SHMSiuâr t Airwo Lope de Ha», Oonulo Gomei, 
HouiaAedo et Saacho Hulinei de Lein, dans rtsaembli^ même ûei corlès ; I'uid^ 
aniTante, bh soldats, pour ritiUiUr le cùlmt, comme le disait rroidement le roi, ma»- 
tacrtntit h Béit, l'alcade-mafor de Tolède, Juan Alfarei, ton Mre, Gutleriei Este- 
Tan et nne foule d'autres membres du conseil souYRaia de la ville. (Voir le cooti- 
nnatenr de Roderich, Ferreras, Huloin d'Etpagne, t VI, et la CrotUai dêl rrj 
Sanehù.) 
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CHAPITRE XXII 

ARAGON, CASTILLE ET GRENADE. 

Li lUe de Hinfnd. — CautroctlDn de l'AUuDlm. — UiBani-Mermis.— Almio slSibio — 
La tour (pudringiiUlra de l'iilim. — FmpériU da l'imlnt d« Oniuda. — Psdro 1« Oiud. 
I/orgull d'uM fume. — Lm dloi Pnn«iif •!«•■ ■— Vcu mni niu. — CkiriH d'Anjo* 
prend U 8teïl«. — Oon^ilntioii da PrackfUi — Lu uoblai lioflitu. — Lu dsiu piptt. — 
Le U* da Blandia de CiitUla contra la «A d'Augon. — Ctoinda da 1183. — La> lUcoi 
Homlinii. — L'oriflimma tvx tjrioiet. — Le od de Finl^ — Lei qiulre maloa da Gt- 
Mtn. -^ ICionk raMH d« la «roUada. — Piene loni U ^erre. — Mobunnud de Qie- 
nade. — Lea vdii nbenei. — Abou-Tonenaf. — Sueho le Brara.,— Piin de Tarifa. ' 
— Onisui] it B»nû. — Tiaublai tèodatu. — Laa inftnli de U Ceida. ~ Huie da Ho- 
lina. — Panunde TV. — Cnrte Kodals. — Ftita da flibialtai. — PUintaa dn (iBUlud 

' l'extrémité orientale de la Péninsule, la Navarre, ca- 
chée dans ses montagnes, virait assez heureuse et 
lihre. fille appartenait depuis iaâ4 aux Thibault, 
comtes de Champagne, dont le premier Tarait eue 
comme âls de la sœur de Saocho le Port. Hais Thi- 
bault I" et Thibault H, entraînés par la folie des croisades, usèrent 
leur turbuleDce féodale en Orient et laissèrent leurs peuples tran- 
quilles. L'Aragon n'eut pas le-mème bonheur. Après le Conquista- 
dor, qui Tenait de le tenir soixante ans sous les armes, le hasard 
lui donna un prince plus habile que belliqueux, Pedro le Grand. 
Jayme, en mourant arait partagé ses États entre ses deux fils. £n 
laissant l'Aragon et la Catalogne & Pedro HI, il détacha les plus 
beaux Joyaux de cette couronne, les Iles Baléares, le Houssilloo, la 
Cerdagne et Montpellier, pour en former un rojanma destiné à doo 
Jayme. Mais sa politique prévoyante réparait et au delà cette perti 
dans l'arenir, en mariant Pedro avec la fille de llanfred. I.es fhùts 
de celte lUiaDce ne tardèrent pas à mOrir k la chaleur de l'ambi- 
tion des princes, et, six ans après la mort do son père, Pedro équi- 
pait une flotte et lenit une armée pour arracher le rojauma de 
Manfred, héritage de sa femme, k l'orgueilleux Clurlu d'Anjou. 
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I) est curieux, en montranl les causes de ces grands événements, 
qui tournent sur les peuples et les écrasent comme la meule broir 
le grain, de rappeler comment Charles d'Anjou était devenu roi de 
Sicile. A cette époque (1350), dit Ramou Muntaner, le naïf chroni- 
queur de la Catalogne, le roi Louis de France avait un frère nommé 
Charles, qui était comte d'Anjou. Les deux frères avaîeut pour 
femmes deux, Ailes du comte de Provence, cousin-germaio du roi 
d'Aragon. Du vivant de ce comte de Provence (Raimon BéraD- 
ger I"), le roi saint Louis avait épousé sa fille aînée. Après la mort 
de ce comte, il restait encore une Bile à marier, et le roi de France 
la fit donner en mariage à son frère avec toute la comté de Pn> 
vence. Après ce mariage, la reine de France eut le désir de voir 
sa sœur la comtesse, et pria le comte de l'amener avec lui quand il 
viendrait en Anjou. 

Le comte et la comtesse y consentirent Bientôt après, le comte 
amena sa femme à Paris, oii étaient le roi et la reine! La reine 
réunit en leur donneur une cour brillante. On convoqua mainli' 
comtes et maints barons avec leurs dames. La cour étant remplie 
de comtes, de barons, de comtesses et de baronnes, on n'apporta 
qu'un siège pour la reine, et à ses pieds furent placées la comtesse, 
sa sœur, et les autres comtesses. La comtesse de Provence fut $1 
fichée que sa sœur ne l'eût pas fait placer à cAté d'elle, qu'elle 
faillit laisser éclater sa douleur. Après y être restée très-peu d'in- 
stants, elle dit qu'elle était indisposée et désirait rentrer en »>n 
appartement. La reine, ni personne ne put la retenir, et, arrivée 
chez elle, elle se mit au lit, soupira et pleura très-amèrement. 

Le comte, apprenant que la comtesse s'était retirée sans attendre 
l'heure du repas, en tal affligé, car il aimait sa femme plus que ne 
pouvait faire aucun seigneur ou tout autre homme. Il alla la trou- 
ver, et la vit pleurant et pleine d'indignation. Pensant qu'on lui 
avait dit quelque cbose d'offensant, il l'embrassa et lui parla 
ainsi : 

« Ha chère amie, qu'avez-vous? Vous a-t-on dit quelque chose 
qui puisse vous déplaire? S'il en était ainsi, vous en seriez vengée, 
quel que fdt celui qui vous aurait offensée. » 

La comtesse, sachant combieA il l'aimait, ne voulut pas le laisser 
dans cette incertitude, et lui répondit : 
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Il Seigneur, puisque vous me le demandez et que je n'ai rien de 
caché pour tous, quelle femme au monde doit être plus afflige 
que moi, puisque j'ai reçu aujourd'hui le plus cruel affront qu'une 
femme de mon rang puisse recevoir? Vous êtes frère du roi de 
France de père et de mère, de père et de mère aussi de la reine de 
France je suis sœur, et aujourd'hui que toute la cour était réunie, 
la reine, se plaçant seule sur son siège, m'a fait asseoir à ses pieds 
avec les autres comtesses. Vous m'en voyez désespérée ! Cela me 
déshonore; aussi, je vous en conjure, partons dès demain et ren- 
dons-nous dans notre terre, car je ne puis plus durer ici. 

— Comtesse, lui répondit d'Anjou, que cela ne vous afflige pas, 
puisque l'usage veut à la cour de France que nulle dame ne puisse 
siéger à côté de la reine, si elle n'est reine elle-même. Toutefois 
tranquillisez-vous, car je vous jure, et devant la sainte Église et 
par l'amour que j'ai pour vous, qu'avant qu'il soit un an, vous 
serez couronnée reine et vous pourrez vous asseoir sur un siège 
semblable à celui de votre sœur*. » 

En 1265, comme il l'avait promis pour apaiser l'oi^eil blessé 
de la comtesse de Provence, Charles d'Anjou se rendit à Rome, où 
le pape, en querelle avec Manfred, lui donna ses États et le cou- 
ronna roi de Sicile. L'année suivante, Charles battit à Tagliacozzo 
le roi excommunié, qu'on retrouva parmi les morts sur le cbaiop 
de bataille, et, vainqueur de Conradin l'Allemand, qui était ac- 
couru d'au delà des monts pour venger son frère, il avait fait tom- 
ber sa tête sur un échafaud. 

Or, reprend Ramon Muntaner, le grand amour que Pedro d'Ara- 
gon avait pour Constantia, âUe et nièce des deux rois morts, le dé- 
cida dans son &me h ne pas prendre de repos qu'il n'eût lire ven- 
geance de Charles d'Anjou. 

Comme il était dans ces dispositions, Giovanni Prochyta, noble 
et médecin célèbre de Sicile, qui s'était caché sous le froc des 
frères mineurs pour délivrer sa patrie et venait de signer un traité 
d'alliance avec l'empereur grec de Constantinople , menacé par 
l'ambition de Charles d'Anjou, arriva en Catalogne et remit à Pe- 
dro m deux lettres signées l'une par les barons siciliens et l'autre 

1. OoNJu, 1. 1, cb. xun. 
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par le pape Nicolas Œ, un Orsini, tout dévoué par conséquent ft U 

cause italienne. 

La letM des hstonS disait ainsi : 

n Au magnifique, illustre et pu!s»atit selgaettr POl d'Ata^il el 
comte de Barcelone, avec tout votre pouvoir et seiglieurid, nous timu 
recommandons tous à votre grfice. Premièrement, le conite deLen- 
tinl, ainsi que measire Alaima, messlre PalmcH Abbati et messjre 
Qtialtieri de Calataglroni, et tous les autres barons de l'Ile de Sicile, 
nous Vous saluons avec toute révérence, en vous priant d'avoir pltît 
de nos personnes. Hommes vendus et sous le joug cotntne des 
bëtes, nous nous recommandons à votre seigneurie et à madanoe la 
reine, qui est uotrg maîtresse et ft laquelle notis devons allégeance. 
Nous vous envoyons prier de nous délivrer, retirer et aFt-a^rtier des 
mains de nos ednemlâ, qtii sont aussi les vôtres, de métne que 
Moïse délivra son peuple des mains de Pharaon, de façon que nous 
puissions avoir vos fils pour seigneurs et nous venger de ces loups 
dévorants*.» 

La lettre papale était connue en ces termes : 

« Au très-chrétien rot, notre flls, Pedro, roi d'Aragon, le pape 
Nicolas m. 

« Nous t'envoyons notre bénédiction avec une recommandation 
sainte, qui est, que ûos fidèles de Sicile étant tyrannisés par le rai 
Charles, nous te demandons et oommandons d'aller et de seigMa- 
' rier pour nous dans llle en te donnant tout le royaume k prendre 
et maintenir comme flls. et conquérant de la sainte Église romaine. 
Donne créance à messlre Oiovanni Prochyta, notre confident et â 
tout ce qu'il te dira de parole, liens ce fait occulte, afin qa'on n'en 
sache jamais rien, et commence ton entreprise, sans tien craindre 
de qui voudrait t'ofi'enser'. » 

Les flls de ce grand complot, noués à Home, & Coostantlnople, à 
Messine et à Barcelone, par la main de Prochyta, allaient se res- 
serrant tous les jours, lorsque l'impatience des conjurés fit éclater 
l'insurrection avant le signal. Le mardi de Pâques de Tan 1283. 



1. La coiupiratioD de ProchyU, Hw de 1& Bibliothèque de Pftlennr, pépien du 
P. Curera. 
1. Idem. 
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volai que messire Palmeri Abbati, mesure Alaima de Leotini, mes- 
sire Qualtieri de GaUtagironi et lotis les autres barons de Sicile, 
tous de commua accord t>ar leur discret cotiseil, vinfent à Pa- 
lermo pour fUre la rébellion. D&ai ce susdit jour, on a la coutume 
de célébrer une grande fftte hors de la cité de Païenne, à un lieu 
qui s'appelle Saint-Esprit. LA, un Français saisit une femme d'une 
tnauitre iodécente, comme ils avaient l'habitude de le faire. La 
femme m mit à crier. Des Palermitains accoururent, et tons se 
mirent en dispute. Les susdits barons échauffèrent et augmen- 
teront la dispute entre lés Français et tes Palermitains , et les 
hommea criaient avec grand bruit de pierres et d'armes : oMeurent 
les Français! » St les Palermitains, allant en troupes dans la cité, 
égorgèrent tous Ceux qui pariaient la langue franque. On n'épai^na 
qu'un Provençal, Oullhem des Porcelets, qui se distinguait depuis 
quatorze ans dons l'Ile par son intégrité et sa droiture'. 

Trois mois après cette tuerie, dite des Vêpres siciliennes, Pedro 
partit de Barcelone avec une flotte formidable, équipée en partie 
aux fralB du roi de France, auquel le rusé Aragouais avait persuadé 
qu'il se croisait pour combattre l'émir de Tunis. Feignant d'abord 
de faire voile ponr l'Afrique, il cingle enfin vers la Sicile, débar- 
que ft Trapani le 3 août) se fait couronner A Palerme et s'empare 
(le toute la Sicile. Charles d'Anjou, qui venait de perdre un royaume 
et sa flotte, défia Pedro en combat singulier. Les deux rois devaient 
K reacoDtrer le 1" Juin 1383 à Bordeaux, et combattre sous les 
yeux du roi d'Angleterre, nommé Juge du camp. Edward I" fit, 
dil-on, avertir Pedro des dangers qu'il courait de la part des che- 
iilieri de France, réunis en grand nombre à Bordeaux, et le rai 
d'Aragon ae contenta d'avoir amusé Charles d'Anjou avec ce projet 
de duel, et se dispensa de comparaître au Jour fixé. 

Le roi de France i alors excité par les cris de vengeance de 
Charles d'Anjou, marcha contre Pedra. Celui-ci, qui était habile, 
ne manqua pas de rappeler en vers, forme populaire par excel- 
lence, & ses frères du Midi qu'il ne s'agissait dans la querelle que 
lies intérêts des Français d'outre-Loire. 



1. GiovaiiDl Villani. — Pulo Filoeuna, Hitlairedêi Véprft aUititnnu. — Deaclot, 
Hùlma dt Calaiinâ, llb. ii. 
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u Ami, disail-il en 1284 à un Provençal, les fleurs de lis me domi- 
nent h penser sérieusement dans ma maison. Je les vois qui veu- 
lent passer les Pyrénées sans raison ni droit. Aussi je supplie les 
braves citoyens de Carcassonne, ceux d'Agen et tous les Gascon* 
d'embrasser ma querelle et de ne pas souffrir que les fleurs écor- 
nent mou royaume. Mon neveu, Charles d'Anjou, veut les troquer 
ces fleurs, qui sont sa gloire, et j'entends dire qu'il se fait appeler 
roi d'Aragon. Mais nos Jacques combattront ses Tournois, et Dieu 
aidera celui qui a le meilleur droit '. n 

Malgré la noble confiance que respire ce chant, Pedro avait 
beaucoup à faire pour dissiper l'orage qui s'était formé contre laL 
Un nouveau pape, Martin IV, Français d'origine et de cœur, venait 
de l'excommunier, à l'instigatJon de Charles d'Anjou, et de prê- 
cher une croisade contre lui. Un fougueux légat la fulminait dan^ 
toute l'Europe, et à sa voix, Lombards, Allemands, Provençaux, 
Français, Bourguignons, Anglais et Gascons accouraient en jetant 
des pierres et disant : u Je lance cette pierre, au nom de Pierre 
contre Pierre!... » Le roi de France, d'un autre côté, ooDvoquait 
sa noblesse et ses milices, et ne parlait de rien moins que de dé- 
trôner l'excommunié, et Jayme, le roi de Malorque, traître à son 
nom et à son frère, l'attendait avec impatience pour lui livrer les 
clefs des frontières orientales. 

Dans ce péril, le roi convoqua ses barons. Les ricos bombres 
d'Aragon, réunis & Saragosse vers la fin du carême de 1289, lui re- 
fusèrent tout secours, en alléguant qu'il avait violé leurs^libertés et 
leurs privilèges et, le menaçant même, dit le vieux Carbonel, au- 
teur des Chroniqtus ^Espagne, d'élire un autre seigneur {<^te eli- 
girem aître senyor). Les Catalans, non moins empressés à saisir 
l'occasion, mais plus spirituels, répondirent en masse à son appel. 
Seulement ils se présentèrent tous devant lui, portant des lances 



Peire Salrati, en gréa peesar 

Me fan estar 

Dîna ma ntaûo 
Las dora que.saî volon pasxar 

Senes guardar 

Drey ni mo. 

(Hbs de la Bibliothiiqup 
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sans fer et des ceinturons sans épée, et lorsque Pedro leur de- 
manda pourquoi ils venaient ainsi désarmés : 

«Seigneur, répondirent les ricos homes* humblement, tous 
avec anéanti nos privilèges et brûlé nos chartes, qui faisaient notre 
force et votre pouvoir. Nous ne pouvons donc vous servir plus effl- 
cacement, puisque les droits pour lesquels nous combattions n'exis- 
tent plus; mais, pour ne pas violer notre serment de fidélité, nous 
vous suivrons en cet état, quand bien même nous y devrions périr 
tous corps et biens, où il vous plaira de nous mener *. » 

Pedro, le roi énergique, membruta de Dante, ^t portait la eem- 
ture de toute valeur, avait repoussé âèrement la réclamation hau- 
taine des Aragooais. n fit droit à celle des Catalans, et, après avoir 
confirmé leurs libertés, vola aux frontières avec l'élite des barons 
et ses Almogavarcs. Il était temps. Déjà, Philippe le Hardi, prenant 
l'oriflamme à Saint-Denis, était parti pour le Languedoc. Le di- 
manche du Pasteur, deuxième après Piques, il arriva à Toulouse. 
Dix-huit mille chevaux armés, cent mille fantassins et bien cin- 
quante mille pèlerins, sans compter les ribauds chargés de coD- 
doire les bètes de somme, suivaient l'oriflamme. Il venait, en 
outre, par mer cent cinquante grosses galères, plus de cent cin- 
quante navires chargés de provisions de bouche, et des barques et 
des vaisseaux sans nombre. Les forces du roi de France étaient si 
grandes qu'on le respectait plus que Dieu, et que chacun disait : 
Philippe est si puissant, qu'il aura bientdt conquis, toute la terre 
de Pedro, 

Celui-ci ne s'oubliait pourtant pas dans les fêtes de Barcelone. Il 
avait envoyé des lettres scellées à tous les ricos homes, chevaliers, 
citoyens et gens des villes, pour qu'ils eussent à se rendre tout 
armés au col de Paniçar, oîi il se proposait d'arrêter le roi de 
France. Sur cet ordre, tout le monde fut rendu au jour et au lieu 
désignés. Le roi et l'infant don Alphonse y dressèrent leurs tentes 
avec une grande partie de la chevalerie de Catalogne. 

Là, qnand l'imAense armée de la croisade, qui se déroulait sur 
les chemins comme un gigantesque reptile, couvrant de ses files 



1. ËD catalan, un lieu A'kombrt, comme uu vagonals, 
!- CtrbDnel, CrontCM de Eipanya, 
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confuses pltu d'une lieue de terrain, aniva touK flère d'avoir forcé 
le château de Salces et pris Perpi^ai), que livra dayme, le frferî 
du roi, et se présenta pow teD(£r le passage, Philippe (le France. 
ayaqt examiné les lieux, maudit celui qui lui avait conseillé de 
franchir ce eol. Toutefois, il voulut l'esaayer un jour, et ce fui 
grande folie, car plus de ainquante mille hommes almogavares et 
autres troupes fondirent sur son avant-garde de telle sorte qu'on 
ne voyait qu'hommes et chevaux rouler de la montagne ea bas. 

Un mois, il demeura en cet endroit, ne sachant à ipioi se ré- 
soudre. Un soir qu'il se repentait amèrement de son entreprise. 
quatre moines de Toulouse, qui se trouvaient dans un monastère 
situé auprès d'Argelez, entrèrent dans sa tente. 

a Seigneur, dit leur abbé au roi, je suis, ainsi que cet moines. 
né en votre royaume et votre sujet Nous verrions arec grand dé^ 
plaisir que vous fussiez contraint de vous retirer honteiisemeot. & 
donc vous le désirer, nous vous indiquerons un passage ûii, $i vous 
placez une fois mille hommes, personne ne pourm voos tntpètbeT 
de pénétrer, vous et votre chevalerie. 

— Abbé, répondit le roi, comment sayez-youa cela? 

— Parce que nos hommes et nos moines vont souTeat en ce lieu 
pour avoir du bois et de la chaux. Les gens de pied qui ft-éqaentent 
ce passage l'appellent le cçl de la Hacana, n 

Le roi fit appeler aussitôt le ccHute d'Aiwagnac et te sénécbal de 
Toulouse, et leur ordonna d'être prêts k minuit avec mille chevaux 
armés et deux mille fantassins du Languedoc, de s'adjoindre tout 
ce qu'il y avait de travailleurs dans l'armée, ayec des boues, de- 
boyaux, des pieux et des haches, et d'aller îaira ce que leur di- 
raient les moines; ce qui fut exécuté '. 

Une fois en Catalogne, l'armée obtint, au commencement, quel- 
ques succès, et repoussa mfime devant Girone les troupes de don 
Pedro; mais, le fameux Muria ayant détruit la flotte francise, lo 
manque de vivres et l'approche de l'hiver forcèrent Philippe à re- 
brousser chemin, n arriva le 6 octobre 1^83 h Perpignan, avec W 
débris d'une armée battue, démoralisée, h moitié expirante de faim 
et de misère, et y mourut le même jour. 

] Muntaner, 1. 1, cli. cx\i. 
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Va mois après, soa yainqueur le suivait iJatts la tombe. Et les 
DQMnes de Ctt^aux, qui l'inbumèrent dans leur clollre dç Sainte- 
CroiXf écrivateot avec raison sur sud Di^Fbre fupèbre ; 

1 Le Pierre que cette pierre couvre lubjugua peuples et royaunies. 
Il fut braye, magnanime, toujours le premier au combat, cppsiant 
dans SËB projets, sincère, loyal et ami de la justice '. i> 

LaissoDs maintcnapt Alonso m snccéder k son p^re dans les 

royaumes d'Aragon, de Catalogne, de Valence et la suzeraineté de 
Malprque, du Rou$3illon £t de la Gerdagne, tandis que J^yroe, le 
second flls,' lui succède en Sicile, et retpurnons-ooug vers le 
Midi, oii régnait Mohammed H, quand nous avons quitté les cbe- 
niins de t'bistoire arabe. Dès qu'il eut ét^ proclama, en 1273, et 
qu'il eut parcouru les rues et les places de Grenade, suivi de la 
Qeur de sa cavalerie, il marcba contre les walie rebelles de Cadix, 
Halaga et Comares, et les battità plate couture avec l'aide des cba- 
valiers castillans. Peut-être mfime les auraît-i| soumis, si la reine 
de Castjlle, lui faisant engager sa parole d'avance, un jour qu'il 
était k SévJUe, n'eût obtenu un an de trêve pour ces vassaux sédi-- 
tieu^, &e déflapt de ses forces ou dn bon vouloir du roi dp Caatille, 
Mobamqied écrivit à Abou-Youssouf, le vainqueur africain des 
Alniobades, implorant h la fois sou appui contre les walis rebelles, 
qui perdaient l'islam par cette division, et contre les cbrétieus, 
leurs enoeniîs communs. 

L'émir de Maroc, h qui Uobamiued liyr^t, comme places de sû- 
reté, les ports d'Algésiras et de Tarifa, se bflta de faire voile pour 
l'Espagne. Il blâma les walis. leur recommanda la concorde dans 
l'intérêt sacré de l'islam, battit les cbrétieus et don NuQo, comme 
npijs l'avons déjà dit; puis, après avoir ravagé et taillé, selon l'ex- 
pression du temps, toute la terre de Séville, se rembarqua) emme- 
nant en Afrique une multitude de captifs. 

AlonsQ, après sou départ, avait essayé de prendre sa rcvancbe et 
d'enlever Algésiras; mais quatorze galères envoyées de Tanger brû- 
lèrent sa flotte, et U Mlut lever le giégc- Sur ces entreTaites, l'iu- 

1 . Petras quem Petra tegit gentus et r^na wb^t, 

Audai, mBgnuiniiiB slbi miles quisqua Bt unus, 
ComtuB piopoilia, veru tannone, MfH», 
Fortii Iwtiliâ, vivcM nqo*U» «4 pinnea... 
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faut Saocho se révolta contre son père et donna la main à Hobam- 
med. Les choses en étaient là, lorsque la mort prit Alonso IX, i 
Séville. Alonso el Sabio, le Sage ou le Savant, ainsi surnommé, 
parce qu'il fit rédiger le Gode dit des Sept-Parties {de las Sieu- 
Partidas), dressa des tables astronomiques avec l'aîde des Arabes, 
et composa des vers et des cantiques, dépensa, pendant trente-deui 
ans, toute son énei^e et usa la vigueur de son peuple dans des 
luttes sans résultat et sans intérêt pour l'histoire contre l'infani 
Sapcho, son fils, et les ricos hombres de Castille, qui prenaient 
tantAt parti pour le père, tantôt pour le fils, et s'alliaient m£me 
aux Arabes, selon le flux et le reflux de cette guerre impie. 

Quand le fils ingrat lui succéda, le 4 avril 1284, le royaume mu- 
sulman de Grenade s'élevait en Espagne comme la tour quadrao- 
gulaire de la Giralda ; bien que son territoire format à peine la 
sixième partie de la Péninsule, il était plus riche, mieux cultivé et 
plus peuplé que tout le reste du pays. Les arts, l'industrie et le 
commerce avaient fait de Grenade une des plus belles et des plus 
florissantes villes de l'univers. Des milliers d'esclaves chrétiens em- 
ployés à la culture des terres les avaient fertilisées au point qu'on 
n'en trouvait pas en Europe de plus productives eh grains et en 
Aoiits. Dans ces plaines heureuses refluaient les musulmans, chas- 
sés par l'épée aragonaise, et les renégats, attirés par la douceur du 
climat et l'équité du gouvernement. Et telle était la force d'organi- 
sation d« l'émirat, fondé par Mohammed-ben-al-Ahmar, qu'elle al- 
lait résister deux siècles aux cD'orts réunis de la Castille, de l'Ara- 
gon et du Portugal. 

Devenu subitement l'ennemi de ses alliés de la veille, Sancho le 
Brave marcha contre l'émir de Maroc el fit lever le siège de Xeret 
Le vieil Africain se dédommagea de cet échec en s'arrangeant sou; 
main avec les trois walis rebelles, qui le reconnurent pour suze- 
rain, et, à peine le traité signé, il tomba malade dans l'Ile Verte, 
et Dieu le lanpa en Gebanam, comme Sancho emportait Tarifa. 

Mohammed, pour opposer au besoin la valeur castillane au pou- 
voir menaçant d'Abou-Yacouh, successeur de Youssouf, s'était rap- 
proché de Sancho; mais la prise de Tarifa les brouilla. L'émir de 
Grenade réclamait cette place, qu'il n'avait fait que céder, disait-il, 
k Abou-Yoassouf. Sancho se moqua de ses demandes, et mit à Ta- 



n,g:,7ndtyG00glc 



AHAGON, CASTILLE ET GRENADE. 301 

rifa un homme qu'il savait capable de la défendre, GuzmsD te 
Brave (W Bueno). Ce rude baron de Niebla, assez indifférent en ma- 
tière de religion, et au service, comme le Cid, de celui qui pouvait 
payer ses lances, avait amassé une grosse fortane en combattant de 
l'autre côté du détroit pour le roi de Maroc. Routier consciencieux, 
dès qu'il fut à la solde du roi castillan, il se battit comme un lion 
contre ceux qu'il servait naguère. Les fronts noirs étaient revenus 
guidés par le propre tVëre de Sancbo, Juan le Roumi, ainsi que 
l'appelaient les Maures, traître à l'Espagne et à son sang. Ce digne 
frère de l'assassin des certes d'Alfaro, après maints assauts inu- 
tiles, fit traîner sous les murs le jeune Ois de Guzman qu'il avait 
parmi ses pages, et ordonna aux hérauts d'appeler le père. Il vint, 
et Juan le menaça de tuer son fils à l'instant même, s'il ne rendait 
la place. Guzman, pour toute réponse, lui jette son poignard et se 
retire. Des cris d'horreur partent aussitôt des remparts; Guzman 
inquiet y remonte à la hftte, et quand on lui apprend que le prince 
a poignardé son fils : 

« Vos clameurs, dit-il froidement, me faisaient croire qae les 
Maures avaient pris nos murailles *. » 

Étranges et frappants retours de notre destinée humaine I qaand 
les flots de cinq siècles, aussi vite écoulés, hélas I que ceux de 
l'Océan auront effleuré cette plage, une belle et noble fille de l'An- 
dalousie viendra déchirer ses pieds délicats sur ces roches, et Fe- 
rez de Guzman, réveillé au bruit de ses pas, reconnatlra avec émo- 
tion dans l'auguste pèlerine une descendante qui porte le plus beau 
diadème du monde. 

Aux incursions des Africains se joignirent, dans les deux années 
suivantes, celles des Maures de Grenade, qui ravagèrent les fron- 
tières à plusieurs reprises et taillèrent le territoire de Murcie. 
Irrité de leur audace, Sancho se remit en selle en 1294 et exerça 
des représailles telles qu'on les devait attendre de sa fougue et de 
sa colère. Les Maures épouvantés reculèrent devant des cruautés 
que pourraient raconter encore les pierres d'Alcaudète. On ne peut 
nier que, s'il avait eu les bras libres, Sancho, qui joignait au cou- 

1. Coode, fiomModon de loi Araba, t. 111, p. 137. — Cardonoe, id., t. UI, 
p. lU- — Crotôea dtl rey D. Saacho tl Bravo. 
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rage toDle la vigueur et tout le feu de la jeunQsw. n'eût porlé Ichq 
l'étandard de Costillci mais le» discordes féodales l'enlraTÈrent i 
«tuque pi» dans sa courte carrière. 

I''Ha ia* grands motifs de la rébellion de ce fils m coeur ambi- 
tieux avait été, du vivant de wa père, le désir de s'assurer le trôoe 
au préjudice des enEints de son frère atné. Fernando de la Cerda, 
mort daos le» plaines de Grenade en t273. Les cortès . réunic^ 
trois ans plus tard k Ségovie, avaient exhérédé les infauts par un 
vote devenu célËbre, en décidant que le second fils, étaot d'un de- 
gré plus près du père, devait ÈlFa préféré aux petits-fils, qui, n'é- 
tant que les rcprésentaot« de l'aîné, se trouvaient plus Iota de dtux 
degrés. 

Cette déc^ion laissait au bai du tr^ne deux prétendants dont les 
efforts malbeureus pour y remonter et les aventures rappellent trait 
pour trait l'errante et romanesque destinée des Stuarts, A peine, 
en effet, Bgncbo U eut-il ceint la couronne, qu'il trouva devant lui 
les infants appuyés par le roi d'Aragon, jaloux de la puissance cas- 
tillane, le roi de France Philippe le Bardi, leur oncle maternel, et 
les ricos hombres, toujours remuants et indociles. Sou règne, qui 
dura onze ani, s'épuisa dans ces luttes stériles. Mais, s'il les avait 
sontenues avec énergie et bonheur, car il était brave, on peut juger 
de ee que devint l'autorité royale k sa mort, en 1295, quaud tous 
ses ennemis n'eurent plus devant eux qu'une femme, Marie de 
Molina, et un enfant de neuf ans, Fernando [V. De cette époque ï 
f<9ia, il y eut émulation de bassesse, de perfidie et d'avidité entre 
les nobles castillans, les princes de la maison royale et les rois 
d'Aragon et de Portugal. I<es Ura, les Di^^ de Baro, les inTanti 
dot) Juan et don Henri, Jes éternels infants de La Cerda et leurs 
protepleurs couronnés de Paris, de Saragossc et de lisbgnae se 
ruèrent sur U Castille, poniine une meute affomée sur le eerf aux 
abois *. 

Chacun voulait en arracher uu lambeau, et c'est miracle que le 
royaume wit wrtt sain et sauf de cette «urée. La reine ie saura par 
des prodiges de patience et d'amour maternel. L'ordre h peu près 
rétabli, Fernando IV, dit VEmplazado (l'Ajourné), reprit le cbemin 

1. Cnmita delnyion Sancho IV et Bravo. — Croniea del refftm Ftnumdo IV. 
— Enrique Flam, Reyna» eatoHeei, L n. 
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de ses pères, et marcha contre les Maures. La victoire le suivit. 
Tandis que la bannière d'Aragon, qui s'était déployée en même 
temps contre les m6p)«s eoneQiis, flottait devant Ceuta, par un 
heureux coup de main, il s'empara, en 1309, de Gibraltar. Mille 
cinq cents musulman! «baudMiOèrept auWlAt l'éfueil pour passer 
en Afrique. Un d'eux, rapporte la chronique du roi, arrachant de 
désespoir sa barbe blanehe, dit lentement es oastillan, an s'adree- 
sant à Fernando : 

a Qua t'ai-J6 fait, seigneur, pour me chaMor d'ici?.» Ton bivaleul 
don FeraaDdo, quand il prit Séville, m'en jeta dehors, et J'allai de- 
meurer à Xe)-?z, Depuis, le roi don Alonso, ton a^eul, quand U prit 
Xerez, m'en chasia, fit j'allai demaurar i Tarifa, ie m'y atojv* en 
sûreté, mais vint Baneho, ton père, gui me jeta dehors encore, et 
je vins alors habiter Gibraltar, pensant qu'en aucun lieg des tcri^ 
maurea je ofl »rw plus sta que de se cbté de la Pier. Hait, puis- 
que de partout on me chasse, j'irai sur l'autre rive du détroit cher- 
cher une place où je puisse achever mes jours, u 

Ainsi naontait eomae la mer la conque chrétienne, dont les 
plaintes du TJeiUard tnatire iwtrqueDt bien l'inflexiblQ et rapide en- 
Tabissemeot. 
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ROIS CHRÉTIENS, £HIRS ANDALODS. 



Lm Kxbtt ds MuttM. — Ftmuilo el EmflEjtio Id hemunilid ingoniiM. — La lOj uU 

M lei fnenw. — Jijme II. — Abittstmeiil ô* U aioniaa.t d'AngOD. — Lea Templîoi 
ifEipigne. — BnUediCltment V. — IMrsiiH de l'ordre. — Lsttraiip«tali]ii«.—Coaeil« 
de SiUminqoe. — Lea chevillen de l'HApitil et de MbnUu. — MinoriU d'Alonia Z. — 
Lei tsteiin dn roi. — LtoDor de Onimu. — La gaem lq poiguM. — Unit Eii»iit- 
chlqoe. — Alonu-el-BeDigno. — La Tilen^eni. — KoluiDnied le Cbauieoi {tl AméaV;. 

— L'alltride 1300. — Naiie>I[nle;. — L'iln du peupla. — IimalL — Li aoytaa et l'épie. 

— Li jouniie de> inhoti — L> cuaetta de cimphre. — Appuition dt li pondre 1 euwa. 

— La captÎTe cbritiamu. — Jfoluauned-beD-lBaaïL — Troit Jonn iprèi le trîoiB|)be. — 
, 1« mecrtiien. — Le secoad Tiiir. — L« scheîki de Orentde et lei girdei. — ËpîUphe 

d'InnaiHMD-Perij-beii-Nuec. — Uohammed-beu-IimiiL — Lk A&icaiu repTennent Gt- 
liraltar. — &iigt-J4nnjdeiBerban. — La tempête d'AIMqae. — BatiiUe doRîth^alado. — 
Triomphe dei cMUena. — Prlia d'Algitiru. — Hoct d'Àlooio Z — Lu arti paeilqa». 

— Le Taie d'ugent de TaaiHHif- 

g\ PRÈS avoir pris Gibraltar, Fernando pressait TÎgon- 
6 reusement Algésiras, que les Maures ne sauTèrenI 
'A qu'eu lui abandonnant Bednoar et quelques autres 
W places. Encouragé par ce succès, il rentra en cara- 
sl pagne trois ans plus tard et mit le siège devant 
Alcaudëte. En allant rejoindre son armée, il fit précipiter les deux 
frères Ca'rvajal, accusés de meurtre, du haut des roches de Mar- 
tos. Furieux de ce qu'il refusait de les entendre, ceux-ci, qai se 
prétendaient innocents, le citèrent dans trente jours au jugement 
de Dieu. Soit que son esprit faible eût été frappé de terreur, ou 
que des amis des victimes aient joué le rMe de la Providence, on 
le trouva mort sur son lit le 7 septembre 1312, à l'heure oîi expi- 
rait le délai fatal. De là lui vint dans l'histoire le surnom d'Ajourné 
(et Emplazado), 

Cette mort prématurée d'un prince qui ne laissait qu'un héritier 
d'un an replongeait la Castille dans les intrigues de famille et de 
cour, et dans les luttes toujours antipatriotiques de l'ambition féo- 
dale. Tandis que le pouvoir royal déclinait ainsi en Castille, il 
tombait encore plus bas en Aragon. Le successeur de Pedro le 
Grand, Alonso, s'était proposé un double but : d'élever la cou- 
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ronne au-dessus des prétentions des ricos hombres et de récon- 
cilier l'Aragon avec Rome. Il y usa son règne de six ans, manqua 
complètement le premier, car la kermandad, ou unioa des nobles, 
fut assez forte pour le contraindre de plier sous le joug des fneros, 
et il n'atteignit le second, en 1391, qu'aux dépens desa dignité et 
en se mettant aux genoux du pape. Don Jayme n, son frère, qui 
lui succéda trois mois après ce traité déshonorant, démolit plus 
honteusement encore Tédiflce glorieux du génie de son père, et 
sacrifia la Sicile pour s'allier à la maison d'Anjou, donnant k l'Eu- 
rope le triste spectacle d'un roi combattant avec ses ennemis de la 
Teille les sujets qu'il avait trahis et qu'il voulait livrer, comme Ju- 
das. Les Siciliens, réduits à leurs propres forces, prouvèrent qu'un 
peuple déterminé k garder son indépendance peut toujours far da 
se, et Jayme ne recueillit, après nne longue lutte sur terre et sur 
mer, que les fruits des mauvais desseins, le regret et la honte de 
les avoir conçus. 

Entre cette guerre et l'expédition de Sardaigne, qu'il fit en 1332, 
se place l'un des grands faits du uv* siècle, qu'on doit noter pour 
l'honneur de l'Espagne, parce qu'il y eut des conséquences moins 
sanglantes que de l'autre cOté des Pyrénées. Né sur les champs de 
bataille de la terre sainte, l'ordre militaire des Templiers avait 
grandi par sa valeur et ses services, et s'élevait en Orient et en Oc- 
cident, comme le plus puissant boulevard de l'Ëglîse. Ses cheva- 
lien-, appelés les soldats du Christ, jouissaient partout de la consi- 
dération la plus grande et la mieux méritée. Ils rivaient sans rien 
posséder en propre, même leur volonté. Vêtus simplement et cou- 
V jr(s de poussière, ils avaient le visage brûlé des ardeurs du soleil, 
le regard sévère et fier. A l'approche du combat, ils s'armaient de 
foi au dedans et au dehors de fer. 

Les armes étaient leur unique parure. Hs s'en servaient avec cou- 
rage dans les plus grands périls, sans craindre ni le nombre ni la 
force des musulmans. Et, quand ils avaient fait vœu de pauvreté» 
de chasteté et d'obéissance, quand ils portaient le manteau blanc 
et la croix rouge, et que leur étendard sacré, appelé Bmuéant, était 
déployé contre les infidèles, chaque Templier devait tenir tête k 
trois ennemis. Malheureusement pour cette vaillante milice, elle 
avait de grands biens. L'avide Philippe le Bel, qui les convoitait 
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BT0O pniioii, réMiut sa perte. Mkia on na ponvùt proeédar arec et 
corpi illlutre oomine avdc Im Jaîh. Le roi de France b'j prit phu 
hibUtmeiri. Aptes la atoH d* Booifat» VID* que NogarM, ua pro- 
oareat, et OolMiiit, ud de Mb noblMf srticnt Woneté ma* la ohain 
de Saiat-Piarre, et qui ne «orvéout pu t cei violenoM, et ceUt 
de soD miccemmlr, auquel on eot le temps de mettre & fiaine l'an- 
neaii poatiflal, Philippe fit élire par ses mcnsoea un incien érèqne 
de ûommlngei, dont il était lùr, et, pour aroir Hns cesse cel in- 
Btrument loai la malil, H lui imposa, dit*oti, la oondilion de Tenir 
le Bxer en France^ Ce pape, qu'on nomma Clément V, tnnsportt 
effectivement la «alnt*tiégs k ATigoon et le prftta sreo docilité 1 
toutes les volontés do roi, 

Ce)ui«i, babila à voiler set deHaiiu et à en prép&rer r«x6AulÎM 
de loin, se servit d'abord du pape ponr attirer le granâ-mallre i 
Pari*! Clétnètit, prétextant uo projet de réunion des ordres da 
Temple et de l'HApital, appela Jacques de Holai en France. L'il- 
lutre (p-Mid<4Daltre arriva vers 1300, niivi de Misante chevaliers, 
réiite d« l'Ordre* et apportant de l'Orient ce qui devah bâter sa 
perte, 100,000 florins d'or et tine énorme quantité de toomoit 
d'argent, formant la cba^ àè douze ebevaux *. 

Ces somnieB, can»déi4bles ponr le temps, jointel à rimmense 
trésor conservé à Paris dans le palais do Temple, mflammaient 
d'une nouvelle ardeur la oupidîté du ml. HAb, malgré son impa- 
tleoca, U sut disMmnler deux ans pour attendre le idomeiit Tavo- 
ndrie. Ce moment vint. Louis le HntiA srait hérité, du thef de sa 
mftre ieanne^ le royaume de Navarre. C'était un chevalier ntmimé 
PortUQ Almoravîd qui remplaçait le roi mineuri L'ambitieux ol/é- 
nz mm/or allait mettre la tnain sur la couroane, lorsque Philippe 
le Bel, averti de ses projets, envo/tt son fils eu Navarre avec Gau- 
idxer d« ChàliUon. L'épée d« ce connétable brisa la fortune d'Al- 
noravid et frafa un la^a (Aemiu au prince Looii, qui fut cou- 
ronné la S juia 1307 à Pampelunet 

An» aouvent la gloire militaire est un manteau de ponrpn 
Jeté Mr la» prcjate mauvais. Enivré par m succès, Philippe osa 
tout. Depuis deux ans, il n'épargnait rien pour endorrair ses vic- 

1. Vota DoM HUMre iià midi ia la Awwt, t. m, p. ii, Arcblre* d« Vmk^ 
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times, et ne cessait de leur prodigner des marques d'estime et de 
faveur. Holai était déjà le parrain de l'un de ses etil^nts. Deux mois 
après le triomphe de Pampelune, il le désigna, lui quatrième, pour 
porter le poêle à l'enterremeot de l'héritière de l'empire de Cou- 
stantinople, et le lendemain 12 septembre, H l'arrivée de l'armée 
victorieuse, jetant brusquement le masque, il fit arrêter les Tem- 
pliers & la même heure dans toutes les terres de SoD obéissance. 
Le cbancelier Nogaret, un de ces hommei vils et souples comme 
en produit souvent le Midi, qui résument en eux toute la bAMessfe 
et la dégradation de la glèbe à laquelle étaient liés leurs pires, 
avait rédigé d'avance l'acte d'accusation. Le pape le retranScritlt 
humblement dans sa bulle, et dit: 

« Lors de la réception des chevaliers du Temple, on leur fait re- 
nier Dieu, le Christ, la Vierge. On leur dit que le Christ n'est pas 
le vrai Dieu, mais un faux prophète, qui a été crucifié, non pour 
la rédemption do genre humain, mais pour ses propres crimeSL 

« On fait cracher les récipiendaires sur la crois; 

n Ils la foulent aux pieds, le vendredi saint surtout. 

a Ils adorent un chat, qui apparaît quelquefois dans leurs cha- 
pitres. 

<t Ils ne Croient point ad saint sacrifice de la messe, et s'abstien- 
nent, en le célébrant, des mots sacramentels. 

« Lors des réceptions, on leur dit qu'ils peuvent se permettre 
(les m<Ëurs licencieuses. 

« Dans chaque province, ils adorent des idoles ou plutAt des 
tfites, dont quelques-unes sont h trois faces et un crikne humain. 

Il Os révèrent ces idoles comme Dieu, disent qu'elles peuvent les 
sauver, qu'elles donnent les richesses de l'ordre et les touchent 
avec des cordons dont Ils se ceignent ensuite la chair*, n 

Les Templiers répondirent : 

« Ces imputations sont fausses ; et, si quelques chevaliers ont ^It 
des aveux devant l'évèque de Paris ou ailleurs, ces avenx n'ont été 
que l'effet de la terreur et de la violence. 

« Les formes légales ont été violées, et l'on nous a arrêtés sans 
procédure préalable. 

1. Le brouillon orisinal de c«t utelnhitie AiiU encan sbr |uplw èos AnJittea 
de l'Empire. 
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H Dépossédés tout & coup de dos biens, nous avons été jetés dut 
des prisons aiFreuaes. 

« On nous a fait essuyer les épreuves des tourments les plu 
cruels. 

a Un très-grand nombre de chevaliers ont péri dans ces torture 
ou dés suites de ces tortures. 

« Plusieurs ont été forcés de porter contre eur-mêmes etcoolr 
l'ordre un témoignage qui, arraché par la douleur, n'a pu nuire 3 
à eux ni jt l'ordre. 

- « Quant aux chefs d'accusation que la bulle du pape proclim 
contre nous, ce ne sont que faussetés, déraisons et turpitudes; 1 
bulle ne contient que des mensonges détestables, horribles 
iniques *. » 

Devant ce ferme langage tenu par soixantenjuinze mandataire 
de l'ordre, qu'il était impossible de démentir, le roi commeai;aii : 
se tfouver embarrassé, et la commission papale hésitait, lorsqu 
éclata soudain l'un des coups d'Ëtat les plus terribles qu'aient jJ 
mais concerté la couronne et ia tiare. 

L'archevêque de Sens étant mort, le pape défend an cbapil» 
d'élire son successeur, et, sur la désignation du roi, nomme m 
premier ministre, Philippe de Marigny. Celui-ci convoque i !< 
hflte, & Paris même, une ombre de concile provincial pris dans su 
diocèse, informe contre les courageux défenseurs de l'Ordre, el 
après les avoir brisés dans les tortures, en fait brûler cinquante 
quatre à Vincennes, le 12 mai 1310*. 

C'est à la lueur des flammes de cet aOï-eux bûcher quelepap: 
écrivit, vers la fin de juillet, les lettres apostoliques adressées e: 
Castille aux archevêques de Tolède et de Compostelle, et en Kt^- 
gon aux évèques de Saragosse et de Valence, pour leur oràonse 
de faire le procès aux Templiers. Le dominicain Aymeric, griDf 
inquisiteur de la foi, fut adjoint aux deux premiers commissaires 
A la première sommation des prélats, les Templiers d'Aragon pri- 
rent les armes et se fortifièrent dans leurs chiteaux, à Mooçon sur 

t. Rkynouftrd, tfmumenU hittoritiuei relatifi à la eondamnaHott da Tti^f^i"^ 
p. 8S et euIt. 

3. Le ctumoine de Stiot-Victor, VU de ClânaH ¥. — La conliDuUeur de Si:- 
gis, ÙL — GioTHini ViUtui, Ub. vm. 
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tout, dont les hautes tours et les remparts de pierre les sauvèrent 
pendant neuf mois. Mais les deux rois d'Aragon et de Castille, 
poussés sans doute par les mfimes motifs que Philippe de France, 
déployèrent contre eux la bannière souveraine, et il fallut fléchir 
et comparaître devant le concile assemblé pour les juger à Sala- 
mauque. 

Ce grand jur7''ecclésiastique, composé de Roderigo, archevêque 
de Compostelle, et des évèques de Lisbonne, de la Ouardia, de Za- 
roora, d'Avila, de Placeucta, de Hondonedo, d'Astoi^, de Lugo et 
de Tuy, se réunit le 21 octobre 1310. On instruisit équitabiement 
le procès. Les charges furent examinées avec soin, les informations 
lues, les prévenus interrogés, et enfin, après une longue et sévère 
information, les Pères du concile proclamèrent à l'unanimité l'in- 
nocence des Templiers '. Persévérant, malgré la sentence des juges 
choisis par lui-même, dans son iniquité, le pape abolit l'ordre du 
Temple et en donna les biens et les trésors aux deux rois, qui se 
chargèrent à ce prix de l'exécuUon dn décret. 

La proie était belle et riche. Les Templiers possédaient en Cas- 
tille Villalpando, Hontalvan, San-Pedrode laZarça, Bosguillos; en 
Galice, Faro et Pontferrada; dans le royaume de Léon, Balduema, 
Tavara, Almausa et Alcanijez; Palma dans l'Andalousie, et vingt» 
quatre grandes commanderies. Les rois prirent l'or et les villes, et 
laissèrent les petits chlteaux et les bribes du butin aux chevaliers 
de l'HApital et de Montesa. Le manteau des Templiers était blanc 
et traversé d'une croix rouge; les Hospitaliers, ou chevaliers de 
Saint-Jean-de-Jémsalem, qu'on appela depuis chevaliers de Rhodes, 
quand ils eurent conquis celte lie, avaient, au contraire, un man- 
teau noir orné d'.une croix blanche, et semblaient, avec ce costume 
lugubre, porter le deuil de ceux qu'ils avaient dépouillés, 

A cet acte éclatant d'injustice succédèrent en CasUlle les trou- 
bles de la minorité d'Alonso X. Derrière cet enAintque Fernando IV 
avait laissé au berceau s'agitèrent, pendant treize ans, avec leur ra- 
pacité ambitieuse et leur égoïsme, les oncles et les parents du roi. 
En 132S, cependant, cette anarchie féodale changea de caractère, 
niais sans changer de violence. Qarcilasso de la Vega, un des favtv 

1. Ntriana, Hitioria Hitptm., lib. iv. 
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ris du mineur, fit proclamer Alonso, qui Tenait d'atlàndre sa qoa- 
ionième année, par les corUa de Valladolid. AussiUtt le jeune mo- 
narque ioaugfure son avènement par un assassinat. Juan le Gontrebil 
(«I Tuerte), on de ses oncles à la mode de Bretagne et de ses an- 
ciens tuteurs, perfidement attiré à la cour, est poignardé dans le 
palais de Toro. H répudie la fille d'un prince nommé Juan Manuel, 
dont il avait sollicité la main pour l'enlever à 'Juan el Tuerto, 
épouse doBa Maria, infante de Portugal, et ne tarde pas à la dé- 
laisser pour une maltresse plus belle, liéonor de Guzman. 

Cette Léonor, la plus séduisante femme du royaume {que era ca 
kermonira la mat apuesta muger del reyno) *, lui donna successiTe- 
ment cinq ou six bitards, pendant que la reine, moins féconde, 
n'accouchait d'un prince, qui ne vécut pas, qu'en 133S, et de don 
Pedro, l'héritier présomptif, qu'en 1334. Ni ces joies paternelles, 
ni celles de son couronnement et de sa chevalerie, qu'il ne voulol 
tenir que de saint Jacques, n'interrompirent la guerre au poignard 
qu'il faisait à ses nobles. Alvar Nunez, don Juan de Haro, Lope 
Diax, le grand-maltre d'Alcantara, tombaient l'un après l'autre 
frappés au cœur, et le bourreau bNllait leurs cadavres, jetait leur 
cendre au vent et coupait la tète, les mains et les pieds aux hé- 
rauts de ceux qui osaient parler encore de leurs chartes. 

C'est ainsi que le droit monarchique se fondait en Castille vers 
l'an 1338. H n'était pas soutenu moins vigoureusement, quoique 
dans un sens opposé et par des mains plus jeunes, en Aragon. 
A Jayme U, qui, avant de quitter le trAne et la vie, avait conq^iis la 
Sardaigne et lutté vaillamment contre Oénes, la reine de la Médi- 
terranée à cette époque, succéda en 1327 Alonso le Doux {el Be- 
nigwi). Celui-ci, aussi faible de santé que de caractère, se laissa 
gouverner par sa seconde femme, Léonor de Castille, et mettre en 
tutelle par son fils Pedro, un enfant de treize ans. Avant sa mort, ai^ 
rivée le 24 janvier 1336, les Valenciens, montant en armes au palais, 
■ni avaient déclaré que, si par ses donations et apanages aux en- 

1. CronlM <lel rey AUtiuo et oncenc, o«p. icm. — Oneeno, oniKiiM, Mt une er- 
Kor, Bt don EugâDiD de Uaguno Amiroln dit *vec naaa data eet notes sur l«* 
Chrotùquet df Pedro de Ayaia : ■ Todos Iob libros de mano que yo tic vislos origi- 
Diles tieuen deeato. ■ Compter antrement, c'est compniDdre ptcmi les rois de Cu- 
liUe Alonu d'Arsgon, maji de !& reine Urrso. 
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Tants de la reine, il entendait démembrer Valence et la séparer des 
autres villes, comme un corps dont on couperait les bras, jamais 
les boui^eois n'y consentiraient, quand même on leur itérait la tête 
du cou; mais que, s'ils perdaient un seul cheveu, des présents per- 
sonne ne réchapperait, sauf le roi, la reine et les infants. 

Ce langage énergique et le déplacement du pouvoir, qui en fût 
la conséquence, prouvent que, si la bourgeoisie aragonaise accep- 
tait l'autorité monarchique, c'était du moins sans fléchir sons la 
hache, comme la noblesse de Castille. Passons maintenant de Va- 
lence à Grenade, pour voir les faits qui se sont déroulés depuis 
13li sur le territoire musulman. 

Un ou deux ans avant cette dernière date, une de ces révolutions 
de famille, si fréquentes chez les Moslems, avait renversé brusque- 
ment l'émir. Mohammed m, dit le Chassieux {el Amasch), parce 
qu'il souffrait d'une opbtbalmie chronique, avait déplu aux scheîks 
en raison de cette infirmité. Une conspiration s'ourdit autour de 
lui si mystérieusement, que nul de ses amis n'en vit les tlls, et le 
jour de Valfitra, ou pAque des victimes de l'an 1309, la populace 
entoura l'alcazar à l'aube, en criant: « Vive Naser, notre émirU 
Une autre foule, composée àà plus menu peuple, se portait pen- 
dant ce temps chez le vizir Abou-Abdallah-el-Lachmi, et pillait sa 
maison, pleine d'or et d'objets précieux. 

Échauffés par le butin, les séditieux coururent ensuite à l'alca- 
zar, tuèrent le vizir, et se mirent à piller de nouveau. Les chefs du 
complot, profitant du trouble de Mohammed, dont on venait de 
massacrer les gardes, se présentèrent alors fièrement et lui don- 
nèrent à choisir entre la décapitation ou une abdicatmn immé- 
diate en faveur de Naser, son oncle. Mohammed sortit de Grenade 
et laissa proclamer Naser. Le nouvel émir, vaillant homme, à ce 
qu'il parait, lutta heureusement contre les Aragonais, et cou\Tit de 
cadavres chrétiens les champs d'Almeria. Mais, avant qu'il n'eût 
plié l'étendard de l'islam, les Castillans vengeaient leurs frères, en 
mettant tout à feu et k sang du c6té d'Alcabdat. Naset ne put laver 
cet affront, car il porta la peine de son origine plus lAt qu'il ne s'y 
attendait. Les scheiks de Grenade, mécontents de son souverni;- 
ment, le chassèrent de l'alcazar pai* le même chsmiu que Moham- 
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med. Il avait supplanté son oncle et fut supplanté par son neveo 

IsmaTl, fils du wali de Malaga. 

Ce nouveau cbef avait l'&me et les mœurs d'un émir des vîeiu 
temps. Un jour que les alfakis disputaient devant lut sur le sens de 
quelques versets du Koran, il se leva et, coupant court à leurs sub- 
tilités : 

« Pour moi, ditril, je ne connais, n'entends et ne professe d'an- 
tres principes que la ferme et profonde croyance en l'omnipo- 
tence d'AlIab. Et voici mes arguments, ajouta-t-il eo toacbant soa 
épée '. » 

Ardent et fanatique, il marcha contre les chrétiens, et, pour 
contenir l'impétuosité de leurs attaques, dont Cambîl, Tiscar et 
Rute portaient les tristes marques, il forma en 1316 le siège de Gi- 
braltar. Repoussé par les Almogavares et les marins de Galice, il 
prit sa revanche en 1319 dans les plaines de Grenade, où les in- 
fants de Castille, don Juan, fils d'Alonso el Sabio, et don Pedro, 
son neveu, tombèrent, le lendemain de la Saint-Jean, avec une 
foule de bons chevaliers et de vassaux, sous les lances musul- 
manes. 

L'envoi à Cordoue, dans une caSsette pleine de camphre, du 
corps de l'infant don Juan, reconnu par les prisonniers sur le 
champ de bataille, lui avait valu une trêve de trois ans. La trêve 
expirée, au printemps de 1325, il courut assiéger Baja, et la battit 
nuit et jour avec des machines et des engins qui lançaient des 
globes de feu dont les éclats étaient semblables à ceux du ton- 
nerre, et qui faisaient de grands dégftts aux murs et aux tours de 
la ville*. La poudre k canon, qu'il est impossible de méconnaître 
et que nous rencontrons sur la terre d'Espagne pour la première 
fois, lui ouvrit les portes de la ville assiégée et celles de Uartos, 
qu'il eût bien fait de ne pas assaillir, car il y trouva sa perte. 

Mohammed-ben-lsmall, cousin germain de l'émir, avait arraché 
à grand 'peine des mains eR'rénées des soldats une chrétienne dont 

1. Yo no coiuwco □> entieiulo otroï principioi ni quiero mu razonsa qae la Snne 
y cordial creeilci& en el omaipaleole Allah, y mis argumentoa estan aqul, j em- 
pab BU spada. (Gonde, Hiitûria de la dommadon délai A rabtt en EtpMa, put. tr, 
wp. xïiii.) 

a. M. 
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la beauté ravissait tout le monde. En la voyant, l'émir fut ébloui, 
et, l'enlevant à son cousin, il la fit mener dans son barem. La ren- 
trée du vainqueur h Grenade fut un grand jour de fftte. Toute la 
ville le reçut avec des acclamations de joie et de triomphe. Toutes 
les rues de Grenade étaient tendues de drap de soie et d'or, et on 
y brûlait àcbaqae pas des parfums qui embaumaient l'air. Tous 
bondissaient d'allégresse. Le wali Mobammed, seul blessé au ccaur, 
se tenait à l'écart et, bramant comme un taureau, emplissait son 
cœur d'indignation et de colère. Résolu de tirer vengeance de l'af- 
front fait à son honneur, il épanche sa rage dans le sein de ses 
amis, qui s'efforçaient k le consoler, mais ne confie son projet 
qu'aux plus intimes, déterminé à presser sa vengeance pour ravoir 
la captive. Trois jours après l'entrée de j'émir, il monte avec son 
frère et quelques amis à l'alcazar, tous armés en dessous de cottes 
de mailles, et portant des poignards dans les manches de leurs al- 
jubas (robes). Ils dirent aux eunuques de garde qu'ils venaient pour 
parler à l'émir, et qu'ils l'attendraient à la porte. Le souverain ne 
tarda pas à sortir, en effet, accompagné de son vizir. Mohammed et 
son frère s'avancèrent, comme pour le saluer, au seuil de la porte, 
et le premier, tirant alors son poignard, le frappa de trois coups 
profonds à la tête et à la poitrine. Ismall tomba en criant à la tra- 
hison. Le vizir, qui avait tiré son épée pour le défendre, fut tué par 
les autres conjurés, et ce coup de main s'exécuta avec tant d'au- 
dace et de rapidité, que lorsque les eunuques et les gardes accou- . 
purent au bruit, les meurtriers étaient déjà en sûreté *. 

On releva Ismaîl. Les gardes le portèrent tout sanglant dans la 
chambre de ta sultane-mère, et là les médecins sondèrent ses bles- 
sures, qui étaient mortelles. Le second vizir, pendant ce temps, 
s'emparait des conjurés, qui avaient osé rester à Grenade, et faisait 
accrocher leurs tètes aux crampons de fer des remparts. En ren- 
trant à l'alcazar, il trouva toute la garde ameutée, et Othman, son 
chef, partisan secret des meurtriers, lui demanda comment était 
l'émir. Tous ceux qui étaient aux portes lui adressaient la même 
question, et à chacun il répondait sans hésiter qu'Ismall était vi- 
vant et n'avait reçu que des blessures légères. Après les avoir ainsi 

1. Conde, t. IV, p. 113. 
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nssorés, il se rendit dans la chambre de la snlUoe-mère et tmin 
l'émir expirant Sortant sans s'émoaToir, il dit à Othman et aux 
autres qae leur maître allait tiès-bien. Pois, comme s'il eût ronln 
s'assm-er par loi-même de l'état des esprits, U remonta 1 cheval et 
courut par la ville, parlant i ses amis et leor disant de se rendre 
en armes à l'alcazar, pour soutenir le bien commun. 

Tous le suivirent 11 les laissa dans la cour des gardes, et, enbanl 
où était Ismall, le trouva mort Aussitôt II envoya dire à OUunaD et 
aux autres cavaliers scheiks et alcaldes de venir dans la grande 
salle, où l'émir voulait leur parler. Othman tremblait que l'émir 
ne fût instruit de ses intelligences secrètes avec les conjurés, et U 
se désespérait d'avoir si peu d'amis autour de loi. Cependant, dis- 
simulant ses craintes, il entra dans la salle avec les antres scheiks. 
Là, quand toute la noblesse grenadine fut réunie, le vizir parut 
avec le fils aîné dlsmall, qui n'avait que douze ans, et leor dit que 
l'émir, se trouvant moins bien et ne leur parlant pas, i cause de 
ses blessures, voulait qu'ils reconnussent et proclamassent pour 
son successeur le jeune Mohammed. 

Tous jurèrent obéissance au prince, et, la cérémonie achevée, U 
leur annonça la mort de l'énur. Othman, qui redoutait de plus 
grands malheurs, Ait ravi de ce dénouement, et, dans son enthou- 
siasme, il fut le premier à dire aux gardes : «Que Dieu exalte notre 
émir Mohammed-ben-lsmall t » Tous les nobles et les gardes répé- 
tèrent ce cri, et se répandant dans les rues, proclamèrent Moham- 
med avec joie. Ainsi le Seigneur change la physionomie des 
heures; au commencement du jour, tout était trouble et terreur; . 
à raidi et le soir, Grenade retentissait de cris d'allégresse et de 
chants de fête. Telle fut le 36 de rabi (7 juillet 132S], la fin d'Is- 
mall-ben-Paraj-ben-Naser. Le lendemain mardi, au matin, il ftit 
enterré dans le mausolée de sa famille, et sur le marbre on grava 
cette épitaphe : 

41 Voici le sépulcre du roi martyr, conquérant des fh)nt[ères, dé- 
fenseur de la religion, l'illustre, l'élu, le restaurateur de la famille 
des Naserides, le prince juste, le fort, l'intrépide, l'énei^que. le 
héros de la guerre et des combats, le noble, Ir généreux, le plus 
fortuné des émirs de sa dynastie, le mieux doué en piété et en sèlr 
pour l'honneur de Dieu. Voici l'épéc de la guerre sainte, te rem- 
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part dea penplet, la forteresse des chefs, la oolonne dts grands, ta 
soulagement des pauvres, l'appui des faibles, le domptenr des sn- 
perbes, le laborienz dans la voie divine, le vainqueur par te grftea 
de Dieu, l'émir des musnlmans, Aboul-Walid-bmall, fils du pro- 
tecteur élevé, du vainqueur choisi, noble vengeur, agrandisseur 
{mgrmtdteedor) de la fomiile naséride. Que son esprit soit sanctiflé 
en bonne aventure! Que U rosée de la misérioorde le rafralcbissel 
Qu'il lui soit accordé une ample récompense pour ses mérites et 
son martyre I II périt, que Dieu lui pardonne I de la mùn des traî- 
tres, mais avec gloire et dans la foi ferme et pore de ses aïeux. D 
naquit, que de lui Dieu soit satisfait I dans une heure propice, ans 
premiers rayons de l'aube de djouma, 17 de la lune de schawal de 
l'année 677, fut proclamé le jeudi 37 du m4me mois, et tué le - 
lundi 86 de la lune de redjeb de l'année 73S. Louange au vrai Dieu, 
qui, tandis que tonte créature finit et se succède, reste seni im* 
muable et étemel '. h 

ICobammed, fils d'Ismall, grandit, et, une fois libre de la tutelle 
de ses vizirs, il déploya l'étendard du Prophète et entra l'épée i la 
main dans Baena et Algésiras. Peu d'années après, en 1333, grâce 
à l'avarice du gouverneur Vasco Pères de Meyra, qui s'était laissé 
affamer en vendant les vivres de la garnison, les Africains avaient 
pris Gibraltar. Pour leur arracher ce point d'appui de l'invasion 
musulmane, le roi de Castille accourut de Tolède avec ses braves 
et un renfort d'Almogavares d'Aragon. Q campa sur l'isthme di 
sable qui, du cOté du nord, joiQt le rocher de Gibraltar à la terre, 
et déploya, pendant ce siëgc, fait en présence de l'armée afrir 
calue et des cavaliers de Grenade, un courage et une constance 
dignes d'un meilleur succès. Mais la bravoure des assiégés et le 
manque de vivres le forcèrent de plier ses tentes et de oonolnr* 
une trêve de quatre ans avec les deux émirs. 

Celai de Grenade paya cher la victoire. Par forfanterie juvénile 
ou en haine des Africains, toujours odieux aux mosulnuuis anda- 
lous, il railla les scheiks berbers et leur dit d'un ton méprisant qoA 
les chrétiens n'avaient cédé qu'aux hommes de Grenade le champ 
de bataille et l'honneur de donner du pain aux cavaliers afiîimés 

1. Conda, t. IV, p. lis. 
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de l'AUas. Ceui-ci, ulcérés de l'outrée, l'atUqufa^Dt le l«ide- 
oiaÎD dans un défilé où il se présentait seul et ne poavait faire 
loumer sou cheval, et le percèrent de leurs lances. 

Les Aadalous relevèrent le lendemain le corps nu et abandonné 
dans la montagne de leur jeune émir, et proclamèrent à sa place 
Touasouf-ben-lâmall, son ftère. Pendant six on sept ans, le noa- 
veaa souveraîn ne s'occupa que d'embellir ses* villes. D éleva la 
grande mosquée de Grenade et un alcazar magnifique dans le dis- 
trict de Halaga. Puis les clairons et les tambours firent retenUr, 
comme avant, le signal des batailles. En 1340, l'émir de Blaroc, 
Aboul-Hassau, avait dispersé les Sottes chrétiennes et jeté en Es- 
pagne une année innombrable. Alonso X, pour dissiper la tempête 
barbare, demanda du secours à tous ses voisins, même à son beau- 
père, le roi de Portugal. Dofia Maria, l'épouse dédaignée et relé- 
gaée i SéviUe, tandis que Léonor régnait seule à la cour, oublia 
généreusement ces outrages et son abandon, et alla supplier son 
père d'aider la Castille. Le roi de Portugal, aussi noble de cœur 
que sa fille, marcha au secours d'Alonso, et, le dimanche 29 oc- 
tobre 1340, les deux armées se trouvèrent auprès de Tari&, sons 
la pefia del Ciervo, en présence de l'ennemi. 

La multitude musulmane qui assiégeait Tarifa s'était bltée de 
brûler ses machines et d'occuper les hauteurs du Rio-Salado. Ce 
ruisseau séparait seul les deux années. D'un cAté se pressaient au- 
tour du croissant et des bannières d'Afriqiie et de Grenade deux 
masses armées que les chroniqueurs n'évaluent pas à moins de 
soixante-dix mille cavaliers et quatre cent mille fantassins. Les 
deux rois chrétiens avaient de l'autre en ligne dix-huit mille che- 
vaux et cent vingt mille hommes de pied. La bataille s'engagea 
dans les gnés du Salado : les plus braves, commandés par les deux 
frères Garcilasso de la Véga, les fhmchirent sous les ;eux de l'in- 
fant Manuel et du grand^naltre d'AIcantara, qui restaient immo- 
biles. I^ur exemple, le hasard qui amena les deux corps, si lents 
i se mouvoir dans le camp des Africains, et une sortie vigoureuse 
delà garnison de Tarifa, décidèrent la victoire. Une fois ébranlées 
et coupées, ces masses d'ennemis ne songèrent même pins à se 
rallier, et prirent la fuite. Le Rio-Salado fut teint de sang, et les 
vainqueurs, qui - exagèrent toujours leur triomphe, prétendirent 
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lue les musulmans avaient laissé deux ceat mille morts sur le c)iamp 
le bataille'. 

L'émir de Maroc et celui de Grenade regi^èrent leurs États par 
oaer. Aux chrétiens, il resta comme prix de la victoire, outre leur 
immense butin, Tarifa et Algésiras; puis on fit une trêve qui dura 
jusqu'en 1349. Au mois de juillet de cette année, Alonso reprit les 
armes et se porta devant Gibraltar, où la mort le surprit le Ven- 
dredi saint de l'an 1350. Tout ce temps-là, Youssouf, revenu à ses 
goûts pacifiques, l'avait consacré aux aits de la paix. Il acheva les 
coDstructioDS commencées à Grenade, fit peindre et orner merveil- 
leusement les mosquées, termina son alcazar, et sut inspirer une 
si vive émulation aux grands et aux riches, qu'on vit s'élever par- 
tout des palais magnifiques, des tours de pierre admirablement 
sculptées et ornées de chapiteaux de métal, des édifices dont les 
salles étaient plaquées d'or et d'azur, rafraîchies par des fontaines 
jaillissantes, et pavées de délicieuses mosaïques. Grenade enfin, 
selon l'expression d'un auteur arabe, ressemblait alors à un ma- 
gnifique vase d'argent plein de rubis et d'émeraudes. 

1. El-Siluuuu, Mm u-abes de l'Escuriil. — Ebn-el-UiHib, Catiri II, — ArcblrM 
de Saint-'Ilillciii, Privilège d'Alonio. — Cranka del ren don Aleiuo tl oneeno, 
Mp. 350. 
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m Ftdn. — L> nias it 1> 
Binlle. — Uaan ie OniDU. — RinciiiitR fonibre de tfBdïna-SidoDia. — Lm bitudi. — 
Grandi offlcien du pajvatae. — La prlEOQTiîèrfl de Llereiu. '— Li mère et le 21s_ ^ Vec- 
Kunea 4< U nlu. — Diimii d« T<Ua. — loBiuiee d'ilbnfneniu. — Ajnuiut 4t 
SuailuM, — It rcoput de U pUce de Coapinndi. — Cortèi de Villidolid. — Les sb- 
biMideon de Outille. — Behetrïu. — Blinchs de Bourbon. — La moitiOD «an^lantf. — 
ffiége d'AgolUr. — Lei deu uoii. — Qatier, Fcmndu et Corooel. — C'est Outille fcj 
IkItlahammM et lu difiit. — {.'dode da BnifniUM. — Muù Pidilk. — Ua not» da 
rd. — Le uUteni de MintilTin. — La Ntroa de CutlU*. — IJgw tiodale. — La tiûi 
mnei. — Le cereoell d'Alliiiquepqne. — Inan de Gutro. — Li |uiii de Toro. — Abje- 
Sild. — Dou Bnriqoe de Traitunin. — Lm compigniei. — Bertnnd Iki Oneiclja. — Sot 
triUà i*K !■ TSt ds fnoBt, — U enii bknehe. — Lu roaUen et le pips. — Do GoCKlii 
en Eipigne, — Fnile de Pedro. — Le priua Nnt. — BtUilla di Hiiun. — Koranck du 
compignoni. — Gnet-«peiia do Muatlel. 

S FEiNK don ÂloDso X eut-îl fermé les yeux sur l'arenat 
' de Gibraltar, que tous les ricos hombres et les cbeya- 
e lîers du camp, et, à leur exemple, ceux de Léon et de 
î CasUIle, quand cette nouvelle, comme un glas funèbre, 
w retentit à Burgos et à Tolède, proclamèrent roi et sei- 
gneur l'infaot don Pedro, seul Bis légitime du défunt et de doôa 
Haria de Portugal. Don Pedro n'avait que quinze ans. Ëlevé par sa 
mère, qu'il ne quittait jamais, et que son amour seul consolait des 
mépris du rot, depuis que ses yeux s'étaient ouYerts, il avait ru le 
triomphe insolent et fier de l'adultère. Tandis que la reine, délais- 
sée, vivait dans le deuil et les larmes avec son fils, et cachait ses 
douleurs au fond d'une cellule, dans le cloître de Saint-(^ément de 
Séville, Léonor de Oozman trAoait à sa place, recueillait les hom- 
mages et les adorations de la cour, et remplissait le palais de bi- 
tards, qui trouvaient, en naissant, dans leurs berceaux les pre- 
mières dignités du royaume. 

n faut songer à cette vie d'isolement et d'humiliation, et k la 
haine Apre et profonde que l'enfant légitime du Ifidi voue à la con- 
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eabîDe, poar cooceroir le sentiment qni dominiùt dana l^&me de 
l'héritier d'Alonso, et qni explique toates les violences et les 
malbeors de son règne. Dans la sitnatioa qne son p6re loi avait 
faite, ce règne ne pouvait être qu'âne lotte ardente et passionnée 
enb« le flls de la reine et les'enhnts de l'Agar castillane. 

Celle-ci le pressentait si bien, qa'en apprenant la mort de son 
royal amant, elle se retira dans la forte cité de Medlna-fiidonia, 
qu'Alonso lai avait donnée. Comme elle j arrivait par une portti, 
le cercneil du roi, qne l'iofant don Perrando, flls du roi d'Aragon, 
don Juan Nufiez de Lara, seigneur de la Biscaye, et les Mtards 
conduisaient & Séville, y entrait par l'autre. Les partisans de Léo- 
Qor tinrent conseil, et le résultat de la délibération fut que, tandis 
que don Ferrando, l^a, don Juan AlfcAiso de Albuquerque et les 
autres seigneurs et ricos hombres reprenaient, avec le cercueil, la 
route de Séville, le comte don Enrique de Trastamara, don Ro- 
drigue, grand-maltre de l'ordre de Saint-Jacques, flls de Léonor, 
Perez Ponce, grand-maltre d'Alcantara, son trire, et les principaux 
de ses parents allaient se mettre & couvert dans la forteresse de 
Moron. 

DoQa Maria, pendant ce temps, et le Jeone roi sortaient eb grand 
deuil de Séville pour recevoir le corps d'Alonso et l'accompagner 
\ la t£te d'un pompeux cortège jusqu'à la grande église de Sainte- 
Marie, oti il fut déposé dans la chapelle des rois. Les obsèqnes 
achevées, don Pedro, on plutôt Albuquerque, son i^vori, et la reine 
dofia Ifaria changèrent, selon l'usage, les premiers offlciers dn 
royaume. L'adelanlamientOi ou gouvernement militaire de Castille, 
fut donné 1 Oarcilasso de la Vega; l'écuelle, i Ferrand Perez 
Puertocarrero ; la coupe, àFemandez Coronel; la r^poWerfa, ft Fer- 
nandez de Guadajalajara. Gutier Femandez de Tolède eut la garde- 
mayoT du roi, Pero Juarez la chambre, l'infant d'Aragon le com- 
mandement des frontières, Martin Gil, le flls d'AIbuquerque, le 
gouvernement de Murcie *. 

Après avoir remplacé les fila et les amis de Léonor dans les 
grandes chaînes, on la fit arrêter tout à coup à Séville et enfermer 
étroitement dans la prison royale. Le sort qu'on lui réservait n'é- 

■. Lofwi de Ayalk, Crmiiea M reg don Pedro, etip, ir. 
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tait pas douteux. Mais la maladie du roi, qui mit cet adolescent à 
deuK doigts du tombeau, et les mouvements hostiles des Lara re> 
lardëreut d'un an le dessein de dona Maria. La TiDdicative Portu- 
gaise toutefois n'avait pas pardonné. Pour jouir à son tour de son 
humiliation et de ses larmes, elle traînait partout sa prisonnière. 
Ainsi, au commeocement du printemps de 1351, elle l'avait ame- 
née à Llerena. Don Fadrique, le graDdHoaaltre de Saint-Jacques, 
qui était venu à la cour atsaré par le roi, obtint, à force d'in- 
stances, la permission de la voir. Cette entrevue, racontée par un 
témoin oculaire, fut des plus touchantes. La malheureuse Léonor 
se jeta au cou de «on fils, le prit dans ses bras en le couTrant de 
baisers, et, penduit une grande heure, ils demeurèrent ensemble, 
elle pleurant avec lui et lui avec elle {é estovo wm grande hora llo- 
rando cm eli et ctm eOa), sans qu'une parole fût échangée. El le 
grand^naltre ne la revit plus, car la reine l'envoya à Talavera et l'j 
fit assassiner par Alfonso Femandez de Olmedo, un de ses écuyers. 
Ce sang, nous ne dirons pas innocent, mais cruellement et inutile- 
ment rersé, Ait la semence des maux qui, pendant dix-neuf an- 
nées, allaient désoler la Castille. 

On ne l'aurait pas cru, en considérant la l&cheté des fils de la 
victime. Aussitôt après l'assassinat de Talavera, don Pedro manda 
Tello, un des enfants de Léonor. Celui-ci, qui était pourtant i l'a- 
bri derrière les forts remparts de Palenzuela, en sortit au premier 
commandement du roi, et se rendit à Llerena. là, il s'empressa 
de baiser humblement les mains teintes du sang de Léonor, et le 
jeune roi lui ayant dit pour l'éprouver ; 

(1 Don Tello, vous savez comment est morte votre mère? 

— Seigneur, répondit le b&tard, je n'ai d'autre père et d'autre 
mère que Votre Majesté * I » 

Cette bassesse inf&me plut au roi. Voyant alors ce qu'il pouvait 
oser avec de tels hommes, il frappa la noblesse & la t£te. Garci- 
lasso de la Vega, gouverneur de Castille, lui était odieux pour deux 
motifs : le premier, parce que durant sa maladie il avait proposé 
de donner la couronne k Nnfiez de Lara; le second, parce que la 



1. SeDor, qo, yo noD be otm pidn nio otnt nwdre hIto i U vneura mHted. 
(Ayolft, CroKiea, p. 38.) 
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popalarité dont il jouissait daas son gouTernement de Castille blés- 
sait les yeux jaloux de son favori Albuqoerque. On résolut sa mort, 
et, prenant pour prétexte que la nombreuse escorte qui l'avait 
suivi à Burgos troublait la sécurité publique, don Pedro le fit ar- 
rêter dans le Sarmental, palais de Tévêque, où il logeait avec la 
reine, 

Garcilasso se trouvait, quand on l'arrêta, dans la chambre de 
dofia Maria. Albuquerque laissa sortir la reine; puis, s'approchapt 
d'un alcade royal nommé Domingo Juan de ^lamanqne ; 

a Alcade, lui dit-il tout bas, vous savez ce que vous avez à 
faire. i> 

L'alcade alla répéter ces paroles au roi, auquel Albuquerque dit 
alors: 
n Seigneur, ordonnez vous-même. 

— Archers, murmura du bout des lèvres don Pedro, pour qu'on 
ne l'entendit pas, emparez-vous de Oarcilasso. u 

Trois écuyers du favori, tirant leurs épées, se jetèrent à ces mots 
sur le gouverneur de Castille. Celui-ci, se voyant perdu, dit ft-oide- 
ment au roi : 

Il Seigneur, faites-moi la grâce de me laisser parler avec un con- 
fesseur. » 
Et, s'adressant à Ruy Femandez d'Escobar : 
(i Ami, ajouta-t-il, je vous prie d'aller demander à dofia Léonor, 
ma femme, une bulle d'absolution du pape qu'elle porte sur elle. » 
Le courtisan refusa, de peur de déplaire au roi. On lui donna un 
prêtre qui se trouvait là d'aventure. Garcilasso se retira avec lui 
dans l'embrasure d'un portail donnant sur la rue. Il commença à 
lui parler de pénitence. Et le prêtre dit par la suite qu'il t&tait ses 
habits, pour voir s'il n'avait sur lui quelque dague. 

En voyant prendre Garcilasso, Buy Gonzalez de Castafieda, Pero 
Ruiz Garillo, son fils, et les amis du gouverneur de Castille se grou- 
pèrent tous dans un coin. La confession finie, Albuquerque dit au 
roi : 
H Seigneur, que faut-il faire? 
— H faut le tuer, répondit don Pedro. » 
Et il envoya deux gardes d'Albuquerque porter cet ordre aux ar- 
chers qui avaient snisi Oarcilasso. Ceux-ci, n'osant y croire, déta- 
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chèreot l'un d'eut, aommé Juan Ruis, qui, allant tronver le roi, 
lui dit : 

u Seigneur, que voulez-vous qu'on fasse de Oarcilasso?. . . 

— Ou'on le tuel répondit le roi. » 

L'arcber, rejoignant ses camarades, donna pour réponse an coup 
de masse sur la tète de Garcîlasso. Les autres rachevèrent et je- 
tèrent son corps dans la rue, par le commandement du roi. C'était 
un dimanche, et il y avait, en l'honneur de Leurs Majestés, cour» 
de taureaux dans la place du Sarmental. Don Pedro, voyant que lei 
taureaux foulaient aux pieds ce cadavre, le St mettre sur un banc 
pour ne pas déranger les courses. 11 y resta toute la journée, et fui 
placé ensuite dans une bière et abandonné pendant des années sur 
le rempart qui longe la place de Comparanda '. 

Ce coup sanglant jeta l'elTroi dans les ch&teaux. La tutrice du fils 
de Nuâez Lara, seigneur de Biscaye, tremblant pour cet enfant, 
qui n'avait que trois ans, et que le roi aurait fait égoi^er, s'enfuit 
en apprenant la Qn tragique de Garcîlasso, et l'emporta dans les 
montagnes basques. Don Pedro le poursuivit et le réclama en vain. 
A cet échec se joignit celui que lui firent éprouver les cortës de 
Valladolid. A l'instigation d'Albuquerque, il voulait abolir les behe- 
triât. On appelait ainsi au moyen Age les anciens municipes to- 
mains qui s'étaient maîntenua de siècle en siècle dans leur indé- 
pendance et leur antique liberté, substituant seulement au défeiuev 
institué par le vieux droit municipal du Capilole un seigneur du 
pays chargé de remplir le même ofSce. 

Comme les municipes du temps de la décadence, toutes les hlu- 
trUu, ou villes libres, s'étaient confédérées pour le salut commun. 
Cette union et ce gouvernement populaire, sur lesquels se reflétait 
l'ombre de la république, ofiusquaient l'orgueil du tàYori. Repré- 
sentant ces privilèges comme injurieux à l!autorité souveraine el 
nuisibles au bien public, Albuquerque poussa le roi à en demander 
l'abolition, espérant hériter lui-môme de la seigneurie de ces villes, 
liais il fut deviné. Les cortès, apercevant son but, reconnurent que 
ce serait commettre les plus grandes injustices d'âter aux villes de 
la vieille Castille un droit que leurs aleuz leur avaient transmis au 

1. Cnmiea ddrtfiom Ptdrv, C»p. n. 
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'prix de lear sang, et, sur la propositiop de Saadovalf qiù défen- 
dit énergiquement la liberté, oo rejeta ce projet d'Albuquerque. 

Il eo avait préseoté un autre que les cortës adoptèrent en re- 
vauche avec empressement II s'agissait, dans l'intérSt de l'Ëtat, de 
marier le roi. Impatients de voir des héritiers du trAne de CastiUe, 
l'évCque de Palencia, graDd-cbancelier du royaume, le favori eî 
dona Maria envoyèrent don Juan de Ruelas, évèque de Bui^s, et 
don Alvar Garcia d'Albornoz en France, avec mission de demander 
une des six filles de Pierre de Bourbon, prince de l'auguste sang 
de saint Louis. 

Le duc accepta avec joie la demande du roi de Castille, et mon- 
tra ses six filles aux ambassadeurs, qui choisirent la princesse 
Blanche. Cette princesse, dit Mariana, était pour le corps et l'es- 
prit une des plus accomplies de son siècle. Il semblait que le ciel 
avait pris plaisir à la former et à l'orner des dons et des qualités 
les plus rares. Tout paraissait concourir par ce mariage à son élé- 
vation et k son bonheur; mais ce qui devait faire son repos et sa 
félicité la plongea dans les plus tristes disgrftces et fut la source 
des plus cruels malheurs. C'est ainsi que la fortune prend plaisir à 
renverser les projets des hommes et à flétrir en ta fleur leur plua 
belle espérance '. 

Le sang de Oarcilasso pendant ce temps produisait sa moisson. 
Chacun de ceux qui redoutaient le mSme sort s'était armé. Don 
Pedro déploya le pennon royal en i3S2 et Dnarchu aui rebelles. 
Les fiefs de Perrandez Coronel furent confisqués; don Enrique de 
Transtamara, son frôre utérin, n'osa l'attendre dans Oijon, et gagna 
les monUgnes basques; Tello, le l&che Tello, qui s'était mis «ix 
champs, dut se réfugier en Aragon; une pierre partie des balistei 
roydes brisait le front d'Ëstebafiez de Bui^os, on des meilleurs 
amis du feu roi, qui, par crainte d'Albuquerque, s'était jeti dam 
les tours d'Aguilar; et, la 1" février 13S3, les remparts de cette ci- 
tadelle du ïUo-Cabra, minés de loos côtés, s'écroulaient dans 1m 



Avuit que les hommes du roi n'en gravissent les brèches, il s'y 
passa une scène qui' peint d'une couleur héroïque et sombre le ca- 

1. HwUaa, t. m, p. W. 
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ractâre espagnol et le plus triste cAlé de ces guerres civiles. Commt 
les compa^iea d'ass&ut se mettaient en marche, Outier Ferrande: 
de Tolède, un très-grand ami de Goronel, monta seul dans la vilk 
et rencontra celui-ci à cheval, qui faisait planter des barrières pon: 
arrêter l'ennemi. 

«Compère, ami, dit-il au proscrit, comme il me peine de la 
querelle que tous avez soulevée! 

— Grojez-vous, Gutier Ferrandez, répondit Goronel, qu'il ; ail 
quelque remède?... 

— Je ne le pense pas , en vérité , au point oîi en sont \t<- 
choses 1 

— Moi, j'y en vois un seul, reprit Goronel. 

— Et lequel, mon ami r 

— La mort d'un brave et noble chevalierl p 

Après avoir dit ces paroles, il s'arma d'un gamboison, d'une cui- 
rasse et d'une capeline de mailles, et alla ouïr la messe. Étant dau^ 
l'église, un de ses écuyers accourut en criant : 

n Que faites-vous, don Alfonso Ferrandez? On entre dans la villi 
par la brèche du mur, qui est tombé, et le commandeur de Cala- 
trava s'y trouve déjà avec une foule d'hoïnmes d'armes. 

— Quoi qu'il puisse en fttre, répondit Goronel, commençons d'u- 
bord par voir Dieu, n 

Et il demeura & genoux jusqu'après l'élévation. Puis, sortant di' 
l'église, il vit que les gens du roi étaient entrés dans la ville, et m' 
retira, armé comme il était, dans une tour. Là vint le prendre Di; 
Gomez de Tolède, chef des écuyers du corps du roi, et quand Ai- 
fonso Ferrandez Goronel le vit i 

tt Ami Dia Gomez, demanda-t-il, pouvez-voas me mener Tivaiii 
au roi mon seigneur? 

— Je ne sais si je le pourrai, répondit le capitaine; mais trè?^ 
certainement j'y ferai mon possible. 

— Eh bien 1 menez-moi avec vous, et, je vous en conjure, Oomn 
ami. ordonnez à vos hommes de protéger mes enfants et d'emp^ 
cher qu'il ne leur advienne mal. » 

n descendit alors de la tour, fut pris aussitôt, désarmé, sauf dn 
gamfaoison. et conduit au roi par deux écuyers du rorps. lis par- 
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]ërent en chemin à don AJibnso d'Albuquerque, qui, voyant Per- 
randez en cet état, lui dit : 

CI Quelle querelle avez-vous soulevée sans raison, étant si bien en 
ce royaume? 

— Telle est CasUlle, répondit le prisonnier; elle fait les hommes 
et les défait 

CistiUft eseUa 
Que fsce los bom«s i h» gutL 

Je l'avais souvent entendu dire, et n'ai pu fuir ma destinée. Je vous 
prie en grâce de me faire donner la mfime mort que je fis donner 
par le commandement du feu roi à don Gonzalo Martinez d'Oviedo, 
maître d'Alcantara. » 

Le roi armait sur ces paroles à la tête des troupes. Il vil bien 
Coronel, mais ne lui dit pas un mot. Le prisonnier, de son cAté, fit 
semblant de ne point le voir. Il fut alors livré auz alguasils, gui le 
massacrèrent sur place et tuèrent en m€me temps sous les yeux de 
don Pedro plusieurs autres chevaliers de ses amis et de ses pa- 
rents, et entre autres le jeune alcade de Burguillos, à qui le roi 
avait fait couper les mains dix mois auparavant '. 

La ville, il la donna à la fille de sa maltresse, encore au berceau. 
Dix ou douze mois auparavant, il avait rencontré à San-Fagund 
Maria Padilla, nièce de Juan Ferrandez Hinestrosa, et s'en était si 
violemment épris qu'il ne lui fut possible de s'en séparer. Doâa 
Maria était d'une beauté rare, toute gracieuse, malgré sa petite 
taille, et pleine de douceur et d'esprit. C'est au début de cette pas- 
sion, qui dura autant que la vie de la belle Castillane, qu'on vint 
lui apprendre l'arrivée de sa fiancée. Blanche de Bourbon. H n'y 
songeait plus, et il fallut tout le crédit d'Albuquerque et toute l'au- 
torité de sa mère pour le déterminer à ce mariage. Cédant, de 
guerre lasse, à leurs instances, il se rendit, le 3 juin 1353, & Valla- 
dolid, où ses noces furent célébrées avec toute la magnificence du 
temps. 

Le roi de Castillc et la cousine du roi de France se rendirent à 
Sainte-Marie -la -Neuve montés sur des chevaux blancs et parés de 

1. E mataroQ ese dt& k pero Coraoel wliriiio de don AlfoDW, ë i Juan Goozftlet 
de Dell, eK. (Croni'ca del r«y don Pedro, c»p. x.j 
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dnp d'or avec Tournire d'hermine. Don Jnan Alfonso d'Albn- 
querque serrait de pairaîn au roi, et la reine Léonor d'AragoD. 
marraine de Blanche, en vêtements de laine fine bordée de grïî. 
suivait sur une mule. Les frères bâtards de don Pedro, don Enrique 
de Trastamara et Tello, menaient i pied le cheval de Blanche. 
Après le groupe de seigneurs espagnols et fl-an^is qui leiir faisait 
cortège s'avançait la reine douairière, habillée de samtt blanc à 
fourrures vertes. L'infant don Juan d'Aragon tenait les rèoes de sa 
mule. Les grands du royaume fermaient la marche en si grand 
nombre que l'église de Sainte-Marie eut peine à les conteoir. 

Les noces faites, don Pedro demeura deux jours à Valladolid; 
puis, le troisième, feignant d'aller à la chasse, il revint en toule 
hAte où était son cœur, au ch&teau'de Hontalvan. Grand bruit à ce 
scandale et grande émotion à la cour. Les chevaliers de France qui 
avaient accompagné la fille du lis se retirèrent indignés, et une 
conférence, qui dut rappeler sur bien des points celle d'Agrippinr 
et de Burrhus, lorsque Néron trahit Octavie pour Poppée, eut lien 
secrètement entre la \ieille dona Maria et Albuquerque. Juan Al- 
fonso, blessé au vif dans sa dignité et son orteil, en voyant aver 
quel dédain ce roi enfant traitait la femme qu'il lui avait choisie, 
et ne pouvant douter de l'éclipsé de sa faveur, ne songea plus qu'à 
se mettre en mesure d'éviter le sort de Garcilasso et de Ferrandez 
Coronel. 

D'une main habile et accoutumée à ourdir les trames politiques, 
il forma une ligue dans laquelle entrèrent aus^t&t les trois reines, 
ses partisans et ses amis, les h&tards, l'ancien parti de Léonor de 
Guzman et tous ceux que blessait déjà la faveur oaissaute des Pa- 
dilla. De tous cAtés les seigneurs castillans accoururent sous la 
bannière de ces confédérés, dont le but au moins était noble et 
beau. Les villes elles-mêmes se prononcèrent pour la reine et 
contre la maltresse. Don Pedro voulait faire enlever Blanche de 
Tolède. La jeune reine épouvantée se réfugia au pied de l'autel de 
la cathédrale et implora l'appui du peuple, qui, à ses cris, se sou- 
leva en masse, chassa les émissaires du roi et porta d'enthousiasme 
sa jeune souveraine à l'alcazar. Les ligueurs, non moins beureui, 
marchèrent à leur but fermes et unis, et l'atteignirent. Albu- 
querque était mort pendant la campagne. Avant d'expirer, il Cl 
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jurer i ses amis que son cercaeil suirrait )eiirs troupes jusqu'à 
l'achëTemeat de l'eotreprise. Ils tinrent parole. N'ayant pu briser 
le faisceau féodal par la Torce, don Pedro essaya de la ruse. 

Ce moyen lui était familier, quoiqu'il n'eût pas vii^ ans. Pour 
se désennuyer, pendant les chevauchées, de cette guerre féodale, 
il avait épousé publiquement à Salamanque nue jeune fille de 
noble maison, dona Juana de Castro, qu'il ne pouvait séduire 
et qu'il abandonna , comme Blancbe , le lendemain des noces. 
Du pape Innocent VI lui-même, il s'était joué comme d'un en- 
fant, en lui jurant d'abandonner sa concubine. Pendant que le 
souverain pontife furieux faisait tonner sur sa t£te toutes les fou- 
dres du Vatican et l'appelait , non sans raison , scélérat et in- 
juste, le roi allait se mettre à Toro, vers la fin de 1354, dans les 
mains de ses ennemis. Fléchissant en apparence sous la néces- 
sité, il laissa les confédérés destituer tous ses amis. Les chefs 
de la ligue le traitaient avec le plus grand respect et baisaient sa 
main, mais sans quitter l'armure ni le casque. «Ils se partagèrent 
tous les grands emplois, et, cela fait, croyant le but du soulève- 
ment atteint, ils enterrèrent Albuquerque. C'était trop tût. Un jour 
de brouillard que le roi était sorti avec l'oncle de sa maltresse, 
Hinestrosa, et son grand-trésorier, Samuel Levi, pour aller à la 
chasse, il ne revint pas, et tout fut à recommencer. Dix années 
s'écoulèrent alors pendant lesquelles il ne fut question que de 
meurb'es, de soulèvements partiels de la noblesse et d'exécutions. 
En 139S et 1356, la vengeance de don Pedro, ensanglante Toro et 
Tolède. En 1358, il égorge son frère Fadrique dans l'alcazar de 
Séville et l'infant don Juan à Bilbao. L'année suivante, on empoi- 
sonne par ses ordres Léonor d'Aragon, sa tante, et l'on égorge à 
Carmona don Juan et don Pedro, deux autres fils de son père et 
de Léonor de Guzman. En i360, il fait brûler vif un prêtre de Misa, 
qui lui annonçait de la part de saint Dominique qu'il périrait de la 
main de Trastamara, poignarder le graDd-archidiacre de Bui^s, 
et torturer jusqu'à la mort son trésorier Samuel Lévi, dont il avait 
confisqué toutes les richesses. En 1361, il couronne cette ceuvre 
sanglante par l'assassinat de Blanche de Bourbon, qu'on massacra, 
malgré ses pleurs, dans une tour de Medina-Sidonia, et par l'em- 
poisonnement d'Isabelle de Lara. Enfin, en 1362, jaloux de ses 
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bourreaux, il tua lui-même d'un coup de lance, pour s'emparer de 
ses trésors, Abou-Said, l'émir usurpateur de Grenade, qui avait eu 
l'imprudence de se Ber k sa foi et de venir solliciter son alliance à 
Séville avec un trop riche cortège*. 

Et, tandis que le sang jaillissait à flots sous le poignard et la 
hache, la guerre tenait la nation en haleine et l'armée sur pied, et 
la bannière de Castille se déployait tantôt contre i'Aragon, tantôt 
contre les Baléares, sur les galères, tantôt contre les Maures. Des 
guerres comme des complots, Pedro était sorti vainqueur. Dans la 
vigueur de la jeunesse et au sommet du pouvoir, il semblait n'a- 
voir plus qu'à jouir du fhiit de ses crimes, c'est ce momeot que la 
Providence choisit pour les lui faire expier tous. 

Son frère don Enrique, comte de Trastamara, rejeté de I'Ara- 
gon par ses victoires et \a paix qui en fut la conséquence, avait 
descendu le revers nord des Pyrénées, et désolait nos frontières 
méridionales pour entretenir les bandits à sa solde. Depuis quatre 
ans, le maréchal d'Audoneham, lieutenant en ces pays du roi de 
France, les payait pour qu'ils se tinssent tranquilles dans les val- 
It^es pyrénéennes; mais ils étaient si indisciplinés et commettAient 
tant de désordres, que les trois sénéchaussées du Languedoc don- 
nèrent à la môme époque S3,000 florins d'or à Trastamara, pour 
qu'il évacuAt la contrée. Le maréchal eut à cette occasion l'idée de 
lui bire emmener les autres compagnies au delà des Pyrénées. 
Par un traité signé à Clermont le 23 juillet 1363, don Enrique s'en- 
gageait effectivement à les entraîner dans la Castille. 

Ce projet n'était pas nouveau; déjà plusieurs fois on avait tenté 
de le mettre à exécution, soit en envoyant les compagnons en Ita- 
lie k la suite du marquis de Montfcrrat, soit en préchant une croi- 
sade contre le roi de Chypre; mais, comme le but de ces propo- 
sitions éclatait aux yeus des moins clairvoyants, elles avaient 
toujours échoué. Chaque jour pourtant il devenait plus nécessaire 
de prendre un parti. La cessation des hostilités entre la France et 
l'Angleterre avait produit en ce pays une paix pire que la guerre. 

1. StcA i un campo ruer* de U ciudkd al infelii rey Abu-S«Id, y por su priori» 
mano le aluiceo y malà. Y se dice que td verse hcrido le dijo : Ob Pedro, que 
torpe Iriuinfa ttlcanzas lioy de mi quo de ti ïe fisbu! (Conde, Hiiloria de la domi- 
naeion de lot Araha, t. IV, p. iflï.) 
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(Juaiitt les deux rois, en effet, eurent plié leurs banni6reti el que les 
gonfanons des barons gascons el languedociens, rouli^s autour de 
ta lance sanglante, furent rapporlés dans la salle des armes, toul 
élément de trouble ne fut pas détruit. 

Comme ces larges fiaques d'eau qui restent dans les plaines 
après l'inondation, il restait sur les vieux champs de bataille ces 
troupes nombreuses de mercenaires dont la guerre était le seul 
métier, l'unique moyen d'existence. Ne recevant plus de solde 
après la trêve, ces hommes de pillage et de sang recommencèrent 
les désordres des anciens routiers du xii' siècle, et mirent la France 
méridionale en coupe réglée. Bien que dispersés sur les deux rives 
de la Loire, ils formaient, à ce qu'il parait, une seule et même as- 
sociation ayant pour but le pillage à main armée, et se distin- 
guaient des Jacques en ce qu'ils obéissaient tous à des chefs nobles 
nés la plupart dans l'Aquitaine. Des barons, des chevaliers, des 
écuyers marchaient k leur tête, et parmi eux brillaient au premier 
rai^ Arnaud de Cervole, dit l'archiprètre, Seguin de Badefol, Ber- 
tucat d'Albret, l'Anglais Bug de Caverly, Olivier de Mauny et le 
Breton Du Guesclin. 

C'est à ce dernier que le roi de France s'adressa en 1363. Il avait 
trailé de nouveau avec Trastamara, el, prenant pour prétexte la 
mort de Blanche de Bourbon, sa cousine, dont il te souciait comme 
d'un œuf, pour parler le langage du temps, il lança les compagnies 
contre don Pedro, à la suite de son frère naturel. Ainsi qu'on l'a- 
vait prévu, la conquête d'un royaume, un riche pays à piller, de 
fortes sommes payées d'avance décidèrent les routiers. Du Gues- 
clin, le héros breton, noir, camus et maasant, promit au roi de 
mettre et emmener hors du royaume lesdites compagnies le plus 
h&tivement qu'il pourrait, sans fraude et mal engin, el tint pa- 
role. 

A la voix de ce grand chef, qui parlait aux compagnons le seul 
langage qu'ils pussent comprendre, Hug de Caverly fit lever toute 
la grande compagnie, et, dans les derniers jours de 1365, ils se di- 
rigèrent sur Avignon. Ce fut une terrible alarme pour les riverains 
du Rh6ne, quand ils virent une masse d'hommes presque nus, por- 
tant de longues barbes et des casques couverts de rouille, appa- 
raître tout à coup sur la rive droite et passer le fleuve sous la con- 
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duite de cbefs revâtus d'armures étincelantes et de capes magon 
flques, sar lesquelles brillait la croix blanche *. 

Ils campèrent d'abord à Villeneuve, où un cardinal accourut tout 
effaré leur demander ce qu'ils voulaient. 

n L'absolution pour ces mécréants , qui ont commis tons les 
crimes possibles, répondit Du Guesclin, et 900,000 bezans. ■ 

Le cardinal changea de couleur à ces mots. 

n L'absolution ne vous manquera pas, dit-il; mais de l'argenl 
bailler, je n'en suis répondant. » 

Le pape, en effet, se déclara prêt à les absoudre, pourvu qu'ils 
vidassent la contrée; mais, quand il entendit parler d'argent, le 
laitg lui mua. 

n Voilà une bonne raison, disait le sa^int Père ftirietu. En la cité 
d'Avignon, on nous donne argent et maints présents pour absoudre 
les pécheurs, et il nous faut donner à ces bandits; c'est le monde 
renversé. » 

Les routiers, par malhear, avaient la force; ils eurent l'argent et 
l'absolution par-dessus le marché. 

D'Avignon, les routiers se dirigèrent sur Carcassonne, se gros- 
sissant en chemin de tous les traînards des compagnies et des va- 
gabonds, qui n'avaient rien de mieux à faire; beaucoup d'enfants 
du pays quittèrent la charrue pour les suivre; quelques-uns échap- 
pèrent au collier du serf poar prendre l'arc et les flèches, et tout ce 
monde partit joyeux. 

D'étrai^es récits exaltaient le cœur des compagnons, et les rem- 
plissaient d'impatience de renverser le roi de Castille. On leur di- 
sait que Trastamara était le fils légitime et don Pedro le b&tard 
d'une juive ; que, par les maléfices des juifs, auxquels il était livré 
corps et ime, une ceinture à lui donnée par Blanche de Bourbon, 
s'était changée autour de ses flancs en serpent venimeux et sifflant. 
On ajoutait enfin, pour achever de les animer contre lui, qu'il pos- 
sédait d'immenses richesses. Anglais, Français et Gascons brû- 
laient donc de le rencontrer sur le champ de bataille. 

Don Enrique, en attendant, se fit proclamer, à Calaborra, roi de 

I . El ni avait en l'oit cheTsIlsr ni gsrçOD 

Qui ne portait la crois bluiehe comme coton. 

(CiiTelier, Chroitique if. BrrtranÂ Du Gutielin, i. 7MJ.) 
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Castille et de Léon. Don Pedro était à But^os, d'où il s'enfuit à 
toute bride k cette nouvelle. Les compagnons couronnèrent don ' 
Enrique à Burgos, et prirent ensuite Tolède. Pedro fuyait toujours. 
SoQ seul exploit fut l'assassinat de l'arcbevèque de Saint-Jacques* 
de-Compostelle, qu'il fit égorger en passant; puis il s'embarqua 
précipitamment et alla implorer à Bayonne l'appui du Prince- 
Noir. 1 
Ce fils héroïque du roi d'Angleterre le reçut bien. Il le fit man- 
ger à sa table et placer à sa droite, tandis que Charles le Mauvais, 
roi de Navarre, était à sa gauche, et lui promit de relever son 
tr&ae. Fidèle à sa parole, le 20 février 1367, il passa le port de 
Roncevaux à la tête des Gascons, des Anglais et de la compagnie 
de Caverly, qui s'était empressé de venir au premier appel se ran- 
ger sous son étendard, et, le 3 avril, il culbutait du premier choc, 
dans les plaines de Navarrette, l'année du roi bâtard, et prenait 
Du Guesclin. 

Cette restauration dura deux ans. Au mois de novembre 1368, 
Du Guesclin, sorti de prison par les bons soins du roi de France, 
qui payait toujours sa rançon, repassa en Espagne avec les compa- 
gnies. On ne criait plus du côté du roi de Castille : n Guienne et - 
saint George! » Le vaillant Prince-Noir et Chandos n'étaient plus là 
pour enfoncer à coups de lance les rangs des compagnons. Du 
Guesclin et Trastamara prirent leur revanche. Battu le mercredi 
14 mars à Montiel, don Pedro n'eut que le temps de se réfugier 
dans le ch^eau. Tressaillant de joie de le tenir bloqué dans ces 
tours , Trastamara les fil entourer sur-le-champ d'un mur de 
pierres sèches, pour qu'il n'en pût sortir, et tripla le cercle des 
assiégeants. Le roi, se sentant perdu, envoya alors un chevalier à 
Du Guesclin, pour lui oQ'rir Goria, Almazan, Montagudo, Atienza 
et 200,000 doublons d'or, s'il voulait le laisser échapper. Par une 
réponse au moins ambiguë, le renard des compagnies l'attira dans 
sa tente, où tout était préparé pour le guet-apens. Trastamara et 
d'autres bandits l'y attendaient armés Jusqu'aux dents. Lorsque le 
roi dit i Du Guesclin : u Partons! n Bertrand ne répondit rien; 
mais un de ses hommes dit à don Enrique, en lui montrant son 
frère, qu'il ne reconnaissait pas, car il y avait grand temps qu'il 
ne l'avait™: « Voilà votre ennemi!» Trastamara doutant encore. 
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Pedro s'écria deui fois, dit-on: n Je suis le roi! Je le suîsf» Au 
son de sa Toix, le bâtard le reconnut et le frappa d'ane dague au 
visage. Ils tombèrent à terre en luttant, et le roi était le plus fort 
et tenait sous lui Trastamara, mais un vassal de ce dernier vint à 
son aide et donna l'avantage au Gain castillan. 

Ainsi mourut, le 23 mars 1360, celui que l'histoire, à juste titre, 
appelle le CrueL 
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LES BATARDS DE CASTILIE. 

U dette du ung. — Lu Uoit roii. — Inu I'. — Le grand-mutn d'Arii. — Cutille «1 
FortDgiL — L'éln de Colmbn. — Gombil il'Aljobuoti. — Lm Iidcu gatcoimei. — Fleur 
de dienlgrie. — Lri ponU gaugluta. — DenU et Tletolre. — La connnne de Sutuem. 
Le> AngUie M Eipigne. — Débarquement de lolm, duc de buciitre. — Le trAoe et l'ir- 
geat. -~ On cnmpramii. — Dala Gatalioa. — Mail de Charlei le HanTiii. — Heori lit. 

— Totella de) iTèqnei. — Huiacre de> Inih. — Le roi l'imancipe. — Il l'iuied derint 
ie> tnlaon. — Lee r^puliUqiiei beiqoei. — L'jN;'«ieiiad«. — Lr diène de Gneniiee. — la 
\t rm nt t i on rrtleniiti de BiK>Te. — Lee béret» bleni. — Ui coftii de 13S3. — Dtcon- 
Terte des Casariei. — Droîts dn ^icTiple et droïti du roi. — Réponu da proctroà^tt et 
ia fjnd'alfo. — Va budget nijil as iit< nède. — Le gtaad-miitce d'AlceuIui. — Juin 
lel 3ajo. — L* laan d'irigon. — IiiD II. — L> croii et le croiuaDt. — Mort de doD 
UiTtln la Tieiu rAngonaii. — Lei ciu; prélendauti. — Lei aent jugea. — Élection 
royale. — Le bjoii de Cutille. — Don Alvajr de Lona, graDd-maltre de Saint-Jacqnei. — 
Sa loagna et abiolne Ineai. — Sa chuta. — L'échatand tendn de DOli. — Le croc de te. 

— Benri TV. — El mafonliHiio mofor L'uni dn roi al de la raina. — El lapeUnIt, — 

La BtUrtMl'- — Guerre ciriie de iUt. — Le Caïo eapagnol. — La maaTiiie xear. — Le 
moDuttra da Sainta-CUire. — Iiabalk et FerdinaDd. , 

[ N montant sur le trône teint du sang de don Pedro, 
le fratricide commença par payer la dette de l'usur- 
pation et du meurtre. Les bandits étrangers récla- 
maient leur salaire. Au mois de mars 1370, il réunit 
I les cortès à Medina-del-Campo, et Ht voter par ces 
Castillans dégénérés un à-compte de S.OOO doublons sur les lâ,000 
qu'exigeait Du Ouesclin. Le roi don Pedro les avait offerts au Bre- 
ton en échange de sa liberté. Loyal dans son métier infôme, Du 
Guesclin les refusa; mais il n'entendait pas les perdre, et il fallut 
que le bâtard, pour acbever de s'acquitter, donuAt des gages et lui 
livrât, en outre, Aimazan, Atienza, Soria, Monte-Agudo, Dena, 
Seroo et toutes les villes promises à Montiel. Les autres chefs des 
compagnons, Olivier de Mauny, le Bègue de Vilaines, Rechon, Ar- 
nould Solier et Aguîlar de Campos, reçurent, comme garanties de 
leur créance, Agreda, Ribadeo, Villalpando, ri, laissant garnison 
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dans ces places, ils repassèrent les monts pour aller se battre de 

l'autre côté des neiges et des torrents contre l'Angleterre. 

Débarrassé de ces bandits, le fratricide eut à lutter contre les 
rais de Portugal et d'Aragon, auxquels se joignit Tello, son frère. 
Le poison écarta Tello. La papauté, toujours prête à bénir les 
mains sanglantes, le réconcilia, par l'entremise de ses légats, avec 
le roi de Portugal, et l'heureuse intervention de Jayme, le roi de 
Mayorque, qui, au mois d'août 1374, était entré en armes dans le 
Roussillon, le délivra des Aragonais. Réconcilié arec ceuz-là, il 
dut guerroyer aussitôt contre le roi de Navarre. La guerre fut lieu- 
reuse et amena la paix; mais la paix amena la mort. Une maladie 
du même genre peut-être que celle de Telle l'emporta dans la nuit 
du 30 mai 4379. Deux jours après, on proclama l'infant don Juan, 
son fils, roi de Castille et de Léon, et le 35 juillet suivant, jour de 
la fête de saint Jacques, il fut couronné solennellement à Burgos, 
dans l'église de Las Huelgas. 

Don Juan I" eut au début de son royal apprentissage une rude 
lÂcbe à remplir. Le duc de Laqcastre, flls du roi d'Angleterre, avait 
épousé Constanza, fille de don Pedro et de Maria de Padilla. H ré- 
clamait , en conséquence , la Castille comme patrimoine de sa 
femme, et le roi de Portugal, allié des Anglais, appuyait ses pré- 
tentions. On allait en tenir aux mains; les lances étaient déjà 
baissées; le légat du pape français (car l'Église avait alors deui 
chefs, Urbain VI à Rome et Robert à Avignon) les releva. Un pacte 
absurde fut le lien de la paix. Le roi de Portugal avait une flUe 
de dix ans; on convint de la marier avec l'infant don Femand de 
Castille, qui était encore au berceau. Mais, la mère de cet enfant 
étant morte en couches à Cuellar, le 13 septembre 1382, huit mois 
après, le roi don Juan épousa la ilaacée de son fils*. 

n épousait un royaume. Le père de doiia Béatriz alla, en effet, 
rendre ses comptes au grand juge le S3 octobre de la même année, 
laissant la couronne à son gendre. R laissait aussi un frère naturel, 
don Juan, grand-maître d'Avis, que les Portugais préférèrent au 
Castillan. Écoutons Froissart, le grand chroniqueur féodal. Lui 
seul peut avoir assez de sang-froid pour raconter sans sourciller 

t. UiiilDvio BodriguM Acenbeiro, Croniea- * 
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ces luttes de bâtards se disputant le trône et faisant égorger les 
peuples. 

« Vous avez bien ouï raconter, dit-il en son livre, comment le 
roi Jean, fils au roi don Piètre de Portugal, qui lut moult vaillant 
homme et frère Mtard au roi don Ferrant, était entré en la posses- 
sion et héritage du royaume de Portugal, par le fait et enhardisse- 
ment seulement de quatre cités. On n'en doit pas rechercher ni 
inculper les nobles et les chevaliers dudit royaume, car de com- 
mencement ils se acquittèrent loyalement envers le roi don Jean 
de Castille et sa femme. M*" Béatriz, si comme je vous déter- 
mineroi et éclairciroi brièvement. Et quoique plusieurs tinssent 
l'opinion de cette dame, si la nommoient les autres b&tarde, car 
elle fut fille d'une dame de Portugal, laquelle avoit encore son 
mari vivant, et lui avoit le roi de Portugal tollu (ravi) sa femme. 

Il Ce sont bien choses à émerveiller, car le roi Ferrant de Portu- 
gal tenoit sa fille à légitimée et l'avoit fait dispenser du pape Ui^ 
bain de Rome sixième, et quand la paix fVit faite, un chevalier, qui 
étoit tout le cœur et le conseil du roi de Portugal, fit le mariage de 
la fille du roi Ferrant au roi Jean de Castille. Combien que le roi 
de Castille et son conseil avoient au mariage faire bien mis avant 
toutes ces doubtes de la fille non être héritière de Portugal. Mais 
le roi de Portugal, pour assurer le roi de Castille, avoit fait jurer 
aux plusieurs hauts nobles de Portugal que, après son décès, ils la 
tiendroient à dame, et retourneroit le royaume de Portugal au roi 
de Castille, et avoit fait ledit roi obliger les bonnes villes envers 
don Jean de Castille à le tenir à roi en la somme et peine de deux 
cent mille francs de France. 

« Et combien que le dessus dit chevalier (Juan FemandAmdeiro) 
se fut embesogné en espèce de bien pour mettre paix et concorde 
entre Castille et Portugal, si fut-il mort et occis de ceux de Lisse- 
bonne de la communauté qui élurent maître d'Avis à roi et le vou- 
lurent avoir de forces. Car ils disoient que pour recouvrer en Por- 
tugal ce que dessous au dessus ils ne seroient jà en la subjection 
du roi de Castille et des Castillans, tant les haïssent ni oncques ne 
les pourraient aimer. Et disoient les Lisseboonais, qui furent prin- 
cipalement cause de cette guerre, que la couronne de Portugal ne 
poiivoit venir h femme, et que la reine de Castille n'en étnit pas 
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héritière, car elle étoit bfltarde et plus que bâtarde, et pour ce 
élureoMls à roi maître d'Avis, cl le couroonërent. Et uoe des inci- 
dences qui plus émut les communautés de Portugal à non être cji 
la grSce et subjectiou du roi de Castille, je tous le diroi. 

Il Les Espagnols que je nomme Castelloinga (Castillans), quand le 
roi Ferrant eut promis le royaume de l'ortugal à venir après son 
décès au roi Jean de Castille, et qu'ils trouvoient les Portiogaloiï. 
ils se gaboient d'eux et disoient : O gent de Portugal, veuilUei ou 
non, vous reioutiterez en notre pouvoir. Nous vous tiendrons en sub- 
jection et en servage, et vous enseignerons si comme esclaves el 
juifs, et ferons de vous notre volonté. Les Portingalois disoienl et 
répondoieut que jamais ne seroient en subjccUon de nul homme 
au monde fors que d'eus, et pour cette cause et ces paroles pri- 
rent-ils maître d'Avis, frère bâtard du roi Ferrant et fils du roi 
Piètre de Portugal. 

« Tant que le roi Ferrant vécut, il ne fit compte de ce b&tard el 
n'eut jamais cru ni supposé que tes commuuautés de son royaume, 
lui mort, l'eussent pris à roi et laissé sa fille; mais si firent, et bien 
l'avoit dit au roi Ferrant Amdeiro, son chevalier. Mais le roi dé- 
funt avoit répondu que les communautés n'avoient nulle puissance 
sur les nobles de son pays, et que le roi Jean de Castille étoit trop 
puissant pour ne pas eux châtier, si rébellion avoit lieu en Portugal 
après sa mort. Et que nulle conscience il n'avoit de lui faire mou- 
rir ni emprisonner, car son frère étoit homme de religion et avoit 
bien sa chevance (richesse), et grandement, sans penser à la cou- 
ronne de Portugal. 

« A parler par raison et considérer tous les articles vt point:> 
dessus dits, qui sont véritables, car moi, auteur, en ai été siiifisaœ- 
ment informé par les nobles du royaume de Portugal. Ce sodI 
bien choses à émerveiller, de prendre et faire un bâtard roi. Mai:> 
il n'y trouvoient nul plus prochain'. » 

Malgré ce motif, auquel les haines nationales prêtaient une très- 
grande force, la noblesse hésitait encore. Les députés des villes el 
des communautés l'entraînèrent à Coïmbre, par leur vote unanime, 
dans l'assemblée des États d'avril 138S, et le grand-maltre d'Avis 

1. t'roisHart, l7Aron'QH», liv. m. 
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fut proclamé. Aussitôt il se hfllîi de courir au champ de bataille, 
car une couronae qui n'a pas élé trempée dans le sang ne tient 
pas au Front des rois. Son rival ayant même désir d'en appeler aux 
armes. Portugais et Castillans se renconlrërent, le 14 août 1385, 
dans la plaine d'Aljubarota, village situé à quinze lieues de Lis- 
bonne, sur le grand chemin de Leiria. 

C'est encore le chevaleresque Froissart qui va nous raconter cette 
bataille. 

" Quand nos batailles furent loutt's ordonnées et mises en bon 
arroy et en bonne contenance, et qu'on n'attendoît autre chose que 
1rs ennemis, et que jà estoientnos chevauchcurs envoyés par de- 
vei-s eux pour enquérir de leur contiennement, le roi de Portugal 
se mcit entre ses gens et fit faire silence et paix. 

Il Seigneurs, dit-il, vous m'avez couronné à roi. Or, me monstrez 
loyauté, car, puisque je suis si avant et même sur la place d'Alju- 
barota, jamais je ne m'en rftourneroi arrière en Portugal, si auroi 
combattu mes ennemis, a 

n Tous répondirent : a Sire roi, nous demourrons avec vous tous, 
et soyez certain que nous ne fuirons nullement. Or, s'approchèrent 
les batailles; car les Castillans avoient désir de nous trouver et 
nous combattre, si comme ils en monstrërent le semblant. Nous 
envoyAmes nos coureurs devant pour les aviser et quelles gens ils 
cstoient en nombre, pour nous conseiller sur ce. Nos coureurs de- 
mourèrent plus de trois heures entières sans retourner ne n'ouïr 
nulles nouvelles d'eux. Et fut telle fois que nous lescutd&mes avoir 
prrdus. 

« Toutefois, ils retournèrent et nous apportèrent justement leur 
contîennemenl et lu quantité de leurs batailles, el dirent qu'en Ta- 
vant-gardc avoit bien largement sept mille lances, armés de pied 
en cap, la plus belle chose qu'on peiist veoir. 

Il En la grosse bataille du roi avoit bien trente mille chevaux et 
tous hommes armés. Ouand nos gens et les seigneurs surent le 
nombre d'iceuxel comment ils venoient, et que l'avant-garde estoit 
près deux lieues outre la bataille du roi, car les Gascons et les 
étraii};ers n'estoîent pas bien d'accord avec les Castillans, si eurent 
nos gens conseil de nous tous tenir ensemble et sur notre fort, et 
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àe faire deux ailes de batailles, et les gens d'armes (oti bien avoit 

deux mille cinquante lances) au fond de ces deux ailes. 

« Là puîssiez-TOUS veoir bonne ordonnance de bataille et gens 
grandement réconfortés, et fut dît et commandé de par le nn et 
sur la tête que nul ne prit ce jour rien à rançon se la journée estoîl 
pour nous. Ou tous mourir, ou tous vivre. Cette parole fut accep- 
tée et tenue. Lors vinrent nos ennemis aussi serrés que nulle chose 
pouvoit estre par devant nous et mirent tous pied à terre et chas- 
sèrent leurs chevaux, et lacËreot leurs armures et leurs casques 
moult faictissement, et abaissèrent leurs visières et appoinctèrent 
leurs lances et nous approchèrent de grande volonté, et vraiment 
là avoit fleur de chevalerie et d'écuyerie, et bien le monstrèrent. 

a Entre eux et nous avoit un fossé, et non pas si grand qu'un 
chevalier ne peust bien passer et saillir outre. Ce nous fit un petit 
d'avantage, car au passer, nos gens, qui estoient en deux ailes et 
qui lançoieat des dards affilés dont ils en méhaignërent plusieurs, 
leur donnoient grand empêchement. Et là eût d'eux au passer de 
ce tantet de fossé de moult travaillés et foulés. Quand ils furent 
outre, ils marchèrent à nous, car ils croyoient que le roi de Cas- 
tille et la grosse bataille les suivissent de près. Hais non firent, car 
ils furent tous morts et déconfits avant que le roi de Castille et ses 
gens vinssent. Si vous diroi par quel incident. 

« Us ftirent enclos et enserrés entre nous et ceux que nous appe- 
lons les communautés de notre pays et en telle manière qu'on 
firappoit et frapperoit sur eux de haches sans eux épargner. Et nos 
gens d'armes, qui estoient frais et nouveaux, leur vinrent au devant 
en, poussant des lances et eux reculant et se renversant vers le 
fossé qu'ils avoienl passé. Si vous dis qu'en moins de demi-heure 
ce fut tout fait et accompli, et tous morts sur les champs de droite 
gens d'armes plus de quatre mille, ne nul n'y estoit pris à rançon, 
et quand aucun chevalier ou escuyer des n&tres en voulojt un 
prendre, on le lui occiait entre les mains. Ainsi cheurent en pesti- 
lence et eo déconfiture nos ennemis, et fut toute nettement tuée 
sus sans recouvrance l'avant-garde. 

« Lors vint la bataille du roi de Castille, et le roi aussi, où bien 
avoit trente mille hommes, tous bien montés. Mais quand ils ap- 
prockirent, il étoit jà nuit, et ne savoient pas le grand meschef qui 
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leur estoit adTenu de leurs geas. Si vinrent faire leur montre sur 
leurs chevaux par devant nous, et firent plus de cinq cents pour 
glorieux faits d'armes saillir leurs chevaux tout outre le fossé. Mais 
sAchez que de tous ceux qui y passèrent onques pied ne repassa, et 
furent occis partie des plus nohles et de ceux qui avoient et dési- 
roient le plus les armes avec grand planté de barons et chevaliers 
de Portugal, qui s'estoient contre nous tournés pour suivre le roi 
de Castille. 

«Quand nos gens virent et connurent que nos ennemis se dé- 
conâsoient ainsi, ils passèrent outre le fossé et le pont d'eau que là 
il y avoit en plus de quarante endroits, car elle estoit éclusée des 
morts qui y estoient versés et couchés. Si mandèrent leurs chevaux 
et montèrent sus et se mirent en chasse. Mais longuement ne fut- 
ce pas, car il estoit nuit. Si ne vouloient pas nos gens s'abandon- 
ner follement et n'aller trop avant par le doute des embûches et si 
n'estoient pas si bien montés comme les Castillans, car pour vrai, 
s'ils l'eussent été, leurs ennemis eussent reçu plus de dommage, et 
eût été le roi de Castille mort ou pris; mais la nuit, qui nous sur- 
vint toute obscure, et ce que nous étions foiblement montés le 
sauva '. » 

Pendant que dans son trouble, appuyant un pied sur l'étrier et 
l'autre sur les mains de Pero Gonzalez Mendoza, son vaillant ma- 
jordome, don Juan I" s'élançait sur le coursier du bon vassal et 
s'enfuyût vers Santarem à toute bride *, don Joam, selon le désir 
de ses nobles, ceignait son front d'une couronne de laurier et re~ 
gagnait Coimbre au son triomphant des trompettes. HélasI quel 
deuil il laissait à la pauvre Espagne I Quand les hérauts du roi 
vaincu, partis le dimanche pour aller enterrer les morts, revinrent 
sans avoir rien fait, & cause du nombre des cadavres, don Juan fut 
si durement courroucé « qu'on ne le pouvoit réconforter, et dit et 
assura que jamais il n'auroit joie, puisque tant de braves chevaliers 
estoient morts pour sa coulpe. » 

1. FroisBut, le tiers voltime, p. 96-97. 
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Comme elle ulLire tes vautours, l'odeur des cadavres attira les 
Anglais. Appelé par le vainqueur et comptant bien profiter du 
désastre d'AIjubarota pour s'emparer de la Castille, le £5 juil- 
let 4386, John, duc de Lancastre, débarquait à la Corogne avec 
quinze cents lances et quinze cents archers anglais. H voyait déjà 
dans sa confiance le chemin ouvert devant sa bannière jusqu'à 
Burgos. Les vassaux de don Juan tinrent ferme et l'arrêtèrent en 
Galice. Après une année de temporisations, d'entrevues avec son 
allié et d'escarmouches inutiles, il comprit les difficultés de l'en- 
treprise et ânit la querelle par un compromis. Les deux adversaires 
confondirent leurs prétentions en mariant la princesse Cathalina. 
fille du duc, au flls aîné de don Juan, qui payait en outre une soulte 
de 600,000 francs de France pour la couronne de Castille. 

Un bonheur n'arrive jamais seul. Avant cette paix confirmée so- 
lennellement par les cortës à Briviesca, Charles le Mauvais, roi de 
Navarre, l'ennemi de tous ses voisins et le fléau du repos public, 
était mort brûlé dans son Ht par accident à Pampelune; une trêve 
de six ans fut bientôt signée entre la Castille et te Portugal, si bien 
qu'à la mort de don Juan, vers la fin de l'automne 1390, il restait 
en Espagne peu d'éléments de trouble et de discorde. Malheureu- 
sement pour la paix des peuples, le pouvoir tombait dans les maies 
d'un enfant. Henri III, son successeur, n'avait que onze ans; il ea 
passa trois sous la tulclte Aes évëques, qui mirent ce temps à pro- 
fit pour satisfaire leur aveugle et sanglant fanatisme. L'archidiacre 
d'Ëcija donna le signal, en prêchant publiquement contre les Juifs 
sur la place publique de Sévilie. A sa voix, le vieil esprit du moyen 
ftge, toujours tapi comme un jaguar dans les cœurs espagnols, se 
réveille et se livre à toutes ses fureurs. On égorge les Juifs à Sé- 
vilie, à Cordoue, à Burgos, à Logrofio et à Tolède. Le conseil de 
Castille, composé en majorité de barons, a beau multiplier ses 
messages et envoyer partout les ordres les plus sévères, rien ne 
peut sauver les proscrits, et la traînée de sang se prolonge bientôt 
de Sévilie à Valence et de Tolède à Barcelone'. 

L'ambition des prélats et des nobles, et leur antagonisme, ali- 
mentaient déplorable ment cet état d'anarchie. Tous voulaient être 

1. Ayaift, Cronica i'.tl rey Enriqut III, ofio ISPl. 
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les tuteurs du roi. On proposait d'ea élever le Dombre i douze. En 
1392, il se réduisit à quatre : l'archeTeque de Tolède et celui de 
Saint-iacgiies, le grand-mattre de Calatrava et Hurtado de Hen- 
doza. A peiue établi, ce nouveau conseil se divisa. Un an plus tard, 
ils en étaient déjà aux mains, lorsqu'un jour le jeune pupille, par 
le conseil de la reine de Navarre, sa tante, ou soulflé par le cardi- 
nal de Luna, légat du pape d'Avignon, s'assit devant eux, se cou- 
vrit et déclara qu'ayant quatorze ans, il entendait gouverner seul 
et par lui-même. 

Après cet acte énergique, qui imposa silence à tous, il convoqua 
les cortès et, avant leur réunion, alla se faire reconnaître dans les 
montagnes comme seigneur des Basques, 

La Biscaye comptait en ce temps déjà une cité, vingt villes, 
soixante-dix ante igïesiat ou républiques et dix vallées renlermant 
chacune plusieurs villages. Elle se divisait en terre haute et terre 
de plaine ou infanzonado. Bilbao, la commune la plus populeuse, 
la plus riche et la plus commerçante de Biscaye, n'avait que le 
titre de ville. La seule cité de la seigneurie était Orduûa, située à 
six lieues au sud de Bilbao et arrosée par le Rio-Nerva. Quand le 
roi de Castille venait en Biscaye pour s'y foire reconnaître sei- 
gneur, il était tenu de prêter serment et de promettre solennelle- 
ment de respecter l'indépeadance de ses vassaux. Il jurait à Ber- 
meo, à Larrabezua el sous l'antique chêne de Guemica, l'autel de 
la liberté basque. 

Henri, parti de Bilbao, alla donc rejoindre les bérets bleus, qui 
l'attendaient sur la sierra d'Arechabalaya ou du Grand-Chêne, là, 
il trouva les fijosd'algo rangés sous deux bannières et la herman- 
dad ou fraternité de Biscaye, et il leur délivra sur beau parchemin 
la charte suivante ; 

u Yo, el rey, moi, le roi, à tous ceux de la seigneurie de Bis- 
caye, je confirme vos bons usages et bonnes coutumes, privilèges 
et chartes tels qu'ils vous furent gardés par mes prédécesseurs jus- 
qu'à ce jour. Et quant à ce que vous demandez touchant ta confir- 
mation de la hermandad de Biscaye, les rentes échues et le juge- 
ment par défi, je vous dis qu'avant de sortir de la terre de Biscaye 
j'aurai pris une décision avec ceux de mon conseil et avec vous là- 

26 



n,g:,7ndtyG00glc 



«s CHAPITRE XXVr 

dessus, et eo ordonnerai au mieux de mon service et de Toire 
avantage', d 

De là-il'se rendit successiTcment pour jurer dans l'église de Lai^ 
rabezva, à Bermeo et enûu sous le chëue de Guemica, où était déjà 
réunie l'assemblée générale des députés basques. 

Puis, le 30 Dovembre 1393, il ouvrit en personne les cortës à Mn- 
drid. Tous les esprits étaient joyeux; des marins de SéviUe et des 
Basques venaient de découvrir le groupe des sept Iles fortunées (les 
Canaries). Mais, lorsque le jeune roi, après avoir promis aux cer- 
tes de respecter les privilèges et les libertés de ses peuples, de- 
manda t'argent, but unique de ces sortes de réunions, ses Bdèles 
Castillans voulurent réfléchir, et ce ne fut que le lendemain que 
les prélats, comtes, nobles, riches hommes, chevaliers et procura- 
teurs (procuradores) des cités remirent au chancelier cette réponse 
écrite : 

« Seigneur, les députés des cités, villes et bourgs de vos royaumes 
qui sont venus dans ces cortës à votre appel, instruits de vos in- 
tentions que vous leur avez fait savoir hier, en leur disant premiè- 
rement que vous aviez quatorze ans accomplis et vouliez prendre 
en conséquence le gouvernement de vos royaumes et sortir de tu- 
telle, répondent à cela qu'ils remercient Dieu de vous voir eu âge 
de régner, parce que dans le temps passé de votre minorité di- 
verses choses se sont faites dont il est advenu dommage et peine à 
vos royaumes, et ils espèrent que le ciel vous fera la gr&ce de les 
bien régir. Ils vous prient cependant, quoique les lois et coutumes 
de ces royaumes vous donnent le droit de gouverner à quatorze 
ans, de choisir de bons conseillers parmi les prélats, seigneurs, 
chevaliers et bons hommes des cités et des villes, et de vous furti- 
Rer de leurs conseils pour l'avantage, la défense et le bou ordre 
{buena andatiza) de vos Ëtats et de vos vassaux*. 

u Us répondent pareillement à ce que vous avez dit 4]ue tous 
leur montreriez les comptes de votre maison et de vos dépenses, et 
leur demanderiez un subside pour pouvoir soutenir votre étal, ce- 
lui de noti-e dame la reine, votre femme, de l'infant don Ferrand 
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Totre frère, et des autres seigneurs, chevaliers el commandants des 
cbftteaux du royaume, qu'ils sont eux et tout ce qu'ils possèdent à 
rotre service. Cependant ils sont d'avis, sbigneur, qu'il plaise à 
votre grâce de vouloir bien modérer tant et de si grandes dé- 
penses, la population, dans l'état d'épuisement où se trouve le 
royaume, étant trop affaiblie pour payer de fortes sommes d'ar- 
gent. C'est pourquoi ils vous demandent en grflce de mesurer les 
traitements et les faveurs que vous faites aux seignËurs elà d'autres 
personnes, sur les ressources du royaume. 

a Ds trouvent aussi très-bon le règlement des terres que les sei- 
gneurs, chevaliers et écuyers tiennent de tous, tel qu'il fut arrêté 
par le roi don Juan, votre père, et son conseil dans les certes de 
Guadalajara. Cependant il y a une coutume dans votre royaume, 
coutume ruineuse pour la noblesse et à vous nuisible, qui est celle- 
ci : TOUS donnez à un noble 150,000 maravédis en fonds de terre 
pour cent lances, à raison de 1,500 maravédis la lance. Ce sei- 
gneur prend pour ces cent lances des chevaliers et des écuyers, 
vos vassaux, à qui vous comptez la même somme, et il leur donne 
de paie les 1SO,000 maravédis que vous lui donnez à lui-même. Il 
en résulte que les cents lances, composées des nobles et écuyers, 
vos vassaux, reçoivent 3,000 maravédis par lance, 1,500 de vous, 
1,500 autres du seigneur feudataire, ce qui fait une grande trom- 
perie, car où vous croyez avoir quatre mille lances pour la défense 
du royaume, vous n'en menez à votre suite que deux mille, et le 
hieu de l'État eu souffre et empire d'autant. 

« Us disent d'autre part, seigneur, qu'ayant maintenant pour ami 
le roi d'Aragon, qui est votre oncle, frère de doilaLeonor, votre 
mère, qu'étant en paix ou en trêves avec le roi d'Angleterre, l'émir 
de Grenade et le royaume de Portugal, il serait possible, si tel était 
votre bon plaisir, de réduire les grands frais et les grandes dé- 
penses que vous faites. Cependant, comme ces choses ne peuvent 
se régler en un jour et demandent un certain temps, le royaume 
vous octroie un subside pour cette année que nous évaluons k 
21 millions de maravédis. Vous avez de plus, avec les vieilles 
rentes du royaume, les droits sur les denrées de l'étranger et les 
salines, le dixième de mer et de terre, les droits sur les habitaUons 
des Juifs et sur celles des Maures, les droits forestiers, péages et 
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autres impAts de même nature, 7 millions. Os font compte que 
TOUS aurez 26 millions de maravédis*, et ils tiennent que c'est as- 
seï. Mais ils tous demandent en grAce de leur promettre ici au- 
jourd'hui que vous ne mettret cette année aucun' împAt ni subside 
sur ie royaume, et, s'il vous fallait quelque chose plus tard, que 
TOUS ne le demanderez, d'accord avec le conseil du royaume, qu'à 
nous réunis en cortës. » 

Cette assemblée, une cbevaleresque et folle expédition du grand- 
mattre d'Alcantara, qui, sur la foi d'un autre insensé, Juan del 
Sayo (Jean du Sayon de toile), était allé déployer la croix verte aux 
portes de Grenade et se faire étouffer avec ses trois cents hommes 
d'armes au milieu de cent mille Maures, tels sont les deux seuls 
événements saillants des seize ans de règne d'Henri troisième. I,c 
samedi 25 décembre 1406, jour de Noël, la mort le frappait à To- 
lède. Onze ans auparavant, elle avait rencontré k la chasse don 
Juan, roi d'Aragon, et, prenant la forme d'une louve, s'était mise, 
disent les sombres chroniqueurs du temps, à courir devant son 
cheval. Le cbeva) s'abattit, et quand arrivèrent les monteros, ils 
trouvèrent le roi sans vie. En vertu de la loi salique, adoptée par 
l'Ari^o, l'infant don Martin, roi de Sicile, fut le successeur de son 
frère. Il prêta serment devant les certes le 27 mai 1398, et se fil 
couronner i Saragosse le deuxième dimanche après Pâques, 13 avril 
de l'année suivante. 

L'huile sainte ne tarda pas à couler aussi en Castille. Le 15 jan- 
vier 1407, Juan H, ÛIs d'Henri III, était proclamé et sacré dans In 
catiiêdrale de Ségovie, en présence de sept prélats, des ricos hom- 
bres et d'un grand nombre de procuradores ou députés des villes. 
Sous la bannière de ce roi de vingt et un mois, l'infant don Ferdi- 
nand recoinmença la vieille guerre contre les fils de Mahomet, lu 
croix et le croissant se heurtèrent pendant trois années et se bai- 
gnèrent dans le sang à Setenil, Alcaudètc, Zahara, Medina-Sidonia 
et Antequera *. 11 entrait en vainqueur dans cette dernière place, 
lorsqu'on lui vint apprendre la mort de don Martin, le vieux roi 
d'Aragon. L'infant avait des prétentions sur ce royaume, comme 



1. 1,100,000 francs de noire monnaie. 

3. Fernan Poux de Guimui, Crcniea del rey Juan II. 
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descendant de Pedro le Crael ; il s'empressa de les mettre en avant. 
Autant en firent ses concurrents, qui étaient an nombre de quatre. 
Voilà donc les Catalans, ceux d'Aragon et de Valence, bien emp6- 
cbés, d'autant que l'un des prétendants, le comte d'Urgel, s'était 
emparé déjà de la régence de son autorité privée. Heureusement, 
la liberté provinciale les sauva. Par les conseils de l'anti-pape Be- 
noît, les cortès décidèrent que la principauté de Catalogne et les 
royaumes d'Aragon et de Valence éliraient neuf bons hommes pru- 
dents et consciencieux, trois de chaque État. Que ces neuf juges 
examineraient le droit de chaque compétiteur, entendraientleurspro- 
curadores et décerneraient la couronne à celui qu'ils trouveraient 
le plus digne*. 

Cette commission souveraine, composée, pour l'Aragon, de don 
Domingo Ram, évêque de Huesca, don Francisco de ArandR. char- 
treux de Valence, don Berenguer de Bardaixi, le célèbre juriscon- 
sulte; pour la Catalogne, de l'archevêque de Tarragone et dçs lé- 
gistes don Guillen de Talseca et don Bemardo de Gualhes; pour 
Valence, de don Bonifacio Ferrer, prieur de la Chartreuse de Por- 
taceli, Saint-Vincent Ferrer, son frère, et Pedro Beltran, se réunit 
le 29 mars 1412 dans le chftteau de Caspe. 

Elle appela d'abord les cinq prétendants : don Luis, fils aîné du 
roi de Naples; don Ferdinand, infant de Castîlle; don Alfonse, duc 
de Oandia; don Frédéric, comte de Luna; don Jayme, comte dlJr- 
gel, et les deux sœurs du roi défunt. Trente jours furent consacrés 
à l'examen de leurs titres et aux discours de leurs avocats. Puis ils 
votèrent, et le 25 juin fray Vincent Ferrer, de l'ordre des Frères- 
Précbeurs, après une messe solennelle célébrée par l'évèque de 
Huesca, monta en chaire et lut d'une voix ferme la sentence de la 
commission, qui était ainsi formulée : 

Qu'il soit notoire à tous que le samedi 25* jour de juin de la na- 
tivité du Sauveur 1412, à neuf heures du matin, par les révérendis- 
simes et honorables personnes ci-dessous nommées, au nombre de 
neuf, pour rechercher, instruire, informer, connaître et publier les 
choses susmentionnées en présence des notaires et des témoins 
signés au présent, il a été ordonné au très-révérend maître Vincent 

1. ZuriU, ilnoJfi de Aragon. 
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Ferrer de lire et proclaner au nom de tous un écrit h lui remis 
par le très-révérend père en Jésus-Christ D. Domingo Ram, évdque 
de Huetca, et dont la teneur suit : 

«Nous, Pedro Zagarriga', archevêque de Tarragone, Domingo 
Ram, év6que de Huesca, Bonifacio Ferrer, prieur de la Chartreose, 
Ooilleu de Valseca, docteur ëa lois, fray Vicente Ferrer, de l'ordre 
des Frères-Prêcheurs, Bereuguer de Bardaixi, seigneur de Zaydi, 
Francisco de Aranda Donado, chartreux de ïéruel, Bernard de 
Gualbes et Pedro Beltran, docteurs en droit, tous neuf députés par 
les cortès d'Aragon, Catalogne et Valence, avec pleine et entière 
autorité pour rechercher, instruire, informer, connaître et publier 
à qui doivent les cours et. les vassaux de la couronne d'Aragon 
prêter serment comme à leur roi devant Dieu et selon la con- 
science et la justice; considérant que nous avons tous juré de faire 
l'élection de notre roi le pins prompteroent possible; pénétrés, en 
outre, des raisons et des droits respectifs de chaque prétendant, 
ayant sans cesse devant les jeux Dieu et sa sainte justice, et, après 
avoir écarté toute considération mondaine, nous disons et publions 
que les cours, les sujets, les vassaux de la couronne d'Aragon doi- 
vent prêter serment de> fidélité et d'obéissance au très-illustre, très- 
excellent prince et Aotre seigneur don Ferdinand, infant de Ca&- 
tille, et le tenir pour leur véritable seigneur et roi *. » 

Ce souverain, proclamé aux ■acclamations de la foule, auxquelles 
se mêlaient le bruit des trompettes et des clairons et les cris des 
hommes d'armes agitant leurs bannières, ne garda que trois ans 
et dix mois le trdne donné par les neuf juges. Le 2 mai 1416, on 
étendait son cadavre au Poblet, à cAté des ossements de ceux qui 
furent sur la terre les monarques d'Aragon. Il laissait pour succes- 
seur Alfonso, son fils atné, ftgé de vingt ans. Mais revenons en 
Castille. 

Énervé par une longue minorité et sans énergie personnelle, don 
Juan n n'avait du pouvoir que l'apparence et l'ombre. Devant le 
trêne se tenait tout armé et l'épée sanglante à la main le conné- 
table don Alvar, qui masquait entièrement son maître et gouvernait 
seul la Castille. Pendant trente-deux ans, peuple, noblesse, cour et 
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roi, tODt fléchit et g&rd& le sUence. Une femme les vengea tous, et 
de sa main renversa le colosse. Don Alvar, sans même le consulter, 
avait remarié le roi k dona Isabelle de Portugal. Loin d'être recon- 
naissante de ce choix, que le connétable n'avait fait que par ambi- 
tion, la nouvelle reine ranime une étincelle de courage au cœor de 
son époux. Elle ourdit une conspiration. Le connétable, malgré sa 
clûrvoyance, est tout à coup arrêté & Burgos dans la maison de 
don Pedro de Carthagêne, oîi il venait d'assassiner, sur un soupçon 
de trahison, Vivero, son ancien secrétaire. On le mène à Valladolid 
sur une mule. On le livre à une cour criminelle composée de douze 
docteurs, qui, bien qu'inhabiles k le juger selon la jurisprudence 
du temps , puisqu'il était ecclésiastique , étant grand-mattre de 
SainWacques, n'hésitent pas k le condamner à l'unanimité & être 
décollé (degollado). 

C'est le 2 juin 1453 qu'on exécuta la sentence. Il était prisonnier 
à Valladolid, dans la maison même de Vivero, sa dernière victime. 
Au point du jour, après avoir oui la messe très-dévotement et reçu 
l'eucharistie, il demanda à boire. On lui apporta du vin. Il en but 
un verre et monta couvert du capuce des condamnés sur la mule 
qui l'avait amené à Valladolid. Devant lui marchait un héraut criant 
de tous ses poumons : 

Cl Ceci est la justice qu'ordonne de faire le roi à ce cruel tyran et 
usurpateur de sa couronne. En punition de ses méfaits, il l'envoie 
décoller (m pena de tua maldades mandait degollar). » 

Un échafaud couvert d'un tapis de drap noir était dressé au mi- 
lieu de la grande place de Valladolid. Un crucifix, devant lequel 
don Alvar s'agenouilla, y brillait au milieu de deux cierges. Pen- 
dant qu'il ôtait sa bague et la tendait à son page, en lui disant : 
Prends le dernier don que je puisse faire ici-bas, il aperçut un croc 
de fer planté dans un poteau. 

« Pourquoi faire cela? demanda-t-il d'un ton calme au bour- 
reau. 

— C'est pour accrocher votre tête, répondit l'exécuteur, quand 
je vous aurai décollé. 

— Oh [ alors, reprit-il avec le même sang-fh)id, je m'inquiéterai 
peu de ma tête, o 

n dégrafa lui-même son pourpoint, se coucha sur le billot et 
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donna le signal à l'exécutear, qui, d'un seul coup, sépara la Ute 
fia tronc et la mit ensuite sur le crocbet àe fer, oâ elle resta neuf 
jours accrochée ', » 

Le roi, qui s'était consolé en vidant les coffres pleins d'or dn 
connétable, ne lui sun'êcut pas longtemps. Le fantôme sanglant de 
ce supplicié, qu'il redoutait encore plus peut-fitre mort que mirant, 
l'ent^atna dans la tombe treize mois et demi après le drame de 
Valladolid. Le 22 juillet 14S4, on le descendit dans les caveaux du 
clottre de San-Pablo, et le lendemain les boui^ois de Valladolid 
acclamaient Henri IV, son successeur. Celui-ci n'avait ni plus de 
vigueur morale, ni plus d'intelligence que son père. Esclave de ses 
favoris, cboisis tous dans les derniers rangs de la noblesse, îl ne 
tarda pas à exciter l'envie et la colère des riches bommes. 

Beltran de la Cueva, qu'il avait créé page de lance {mayordomo 
mayor), fut bientôt son don Alvar et même, disait-on tout bas, 
quelque chose de plus. Violant dans son insolence le respect dû à 
la coudie royale, la grandesse osait insinuer que le favori la dés- 
honorait, et quand la reine, vers le 45 mars 1462, donna le jour à 
Madrid i la princesse doila Juana, tous s'écrièrent qu'elle était de 
Beltran de la Cueva. De là une fermentation violente et sourde, 
mais qui, éclatant le 9 septembre 1464, amena la guerre civile. Sur 
les champs de bataille qu'elle ouvrit se déchaînèrent toutes les 
mauvaises passions des nobles et des princes. Tandis que les sei- 
gneurs, ses vassaux, levaient de tous côtés leurs bannières contre 
ce prince, qualifié hautement d'impotente (impuissant), son frère 
Alfonse, un enfant de douze ans, et sa sœur Isabelle se joignaient 
sans pudeur aux conjurés. Alfonse avait même été nommé roi, 
mais Dieu punit le Ca!n espagnol et lui arracha la couronne et la 
vie, le {"juillet 146S, au boui^ de Cardefiosa *. 

Il restait Isabelle. Ambitieuse, dissimulée, mauvaise sœur, celle- 
ci remplace l'usurpateur mort, et, animant les conjurés contre 
dofia Juana, qu'ils appelaient avec mépris la Beltraneja, elle force 
Henri, son frère, à dépouiller sa propre ^lle et & lui céder le titre 
et les droits de princesse des Asturies. Cette concession obtenue, 

1. Fenitn Peret de Guimui. — P«dra de Abarca, Analti de Aragon. — Florèi, 
édition de 17B& de la Chronique de don Àlvar. 
9, BnriqDei del Caatillo, Cronica del rty Etirigiie IV. 
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elle trame un autre complot, qui réussit, gr&ce au concours du' 
nonce et du primat de Tolède, et le roi de Castille apprend un jour 
que son héritière malgré lui s'est mariée à son insu avec Ferdi- 
nand, l'infant d'Aragon. Les deux époux étaient cousins; il fallait 
une dispense : le pape Paul n l'ayant refusée, l'archevêque de To- 
lède et le nonce, aussi peu scrupuleux l'un que l'autre, en fabri- 
quèrent une fausse et unirent les deux cousins, le 9 octobre 1469. 
Véritablement impuissant, en ce sens qu'il n'avait pu rien empê- 
cher, Henri IV traîna six ans encore une vie déshonorée par ces 
affronts, et mourut, le 11 décembre 1474, esclave du marquis de 
Villena, comme l'avait été son père d'Alvar de Luna. A peine 
avait-il les yeux fermés, que les ducs montant à cheval et les pré- 
lats sur leurs mules prenaient la route de Séville, où trAnait déjà 
Isabelle. Trahie et abandonnée de tous, la pauvre Behraneja, tour- 
nant le dos à cette société sans cœur et sans loyauté, allait s'enfer- 
mer dans le monastère -de Sainte-Claire de Coimbre; l'infant Ferdi- 
nand succédait enfin à son père, et, en 1479, les deux époux de 
Valladotid, unissant leurs couronnes comme leurs destinées, fon- 
daient l'unité de l'Espagne et inauguraient cette ère célèbre, oïl 
resplendissent, comme deux gerbes lumineuses, les grands événe- 
ments du siècle : la prise de Grenade et la découverte du Nouveau- 
Monde. 



FIN DU TOHB PREHIGR. 
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tirée* à part et du portrait de l'auteur 10 fr. 

■ICHAUD. — Histoire des Groleades, suivie d'un appendice par M. Huillaid- 
BBte(HJ.i3. 4 volumes in-S° cavalier, 7' édition, ornée de t gravures sur scier et d'une 
cutfl de l'itinéraire des croisades. . !t fr, 

mCBAlTD. — Histoire des Croisades. HagoiBque publication illustrée de 
100 grandes compositions par Gustave Doré, gravées par Bellenger, Doms, Gusman, 
loncard, Panoemaker, Pisao, Quesnel. DeuL beaui vol. iu-Collo, papier superBo, 
reliée en toile rouge avec plaque* spéciales noir et or, tr. ébsrbAes. . . . 170 fr, 

La mime ODvraga eo 15 luciculei, ke H.oa an feuillaa plltos pour la leLuie, 150 tr. 

A. TBIERS. — Histoire de la Hévolntlon française. 13* édition, ornée de 
54 gravures sur acier d'après Raflet et d'an magnifique portrait de IL Thi««, 10 vol. 

ln-S'> carré, papier vélin glacé. L'ouvrage complet, broché 00 fr: 

Chaque volume se vend séparément fr. 

Le m4me o&Traga, édition de luxe, sor papier vergé. Imprimée k 300 ex. nnmdro- 
tiià lapresse.lOTal. gr.in-S", ornés de M grav. sot acier, papier de Chine. 3U0 fr. 

Atlas de rfli*loir« de la Bévohition françaUt, par TBiaas. 33 cartps et plans, dressés 
spécialement pour cet ouvrage, d'sprès tes documenta publié* par le Uinistère da In 

guerre. L'atlas complet, cartonné on en feuilles 10 fr. 

Relié en deml-cbagrin,tranGbes Jaspées SI fr. 
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A. THIEB8. — Hlatolra da U EUrolntlon trancaiM. 8 volumei ln-18 Jétoi, 

tonnst ingliis. .' 38 fr. ■ 

Chaqae volume te vend ïéptréni«Qt 3 90 

La même ooTrage, i TOlumes grand in-B' Jdius, ornéi de 40 mas"'fl<1<iBB gnvniw 
■ur scier, d'après les desein» de Raffet et SchelTcr. L'ournge complet. . iO tr. * 

Se publie aussi en 160 livralsoas k 35 

II» mêm* anTTmge, i^diiion populsire, illustrée de pins de 400 grafaret d'après les 
dessins d« Yin' Durgent L'ouvrage complet, 3 forts vol. gr. in-S* )esDS. 33 fr. ■ 

Cartonnés en toilo rouge, tranches ébarbées . 38 > 

Se publie aussi en 200 liTraisonsi 10 cent., au en 30 séries brochées ï. i 10 

Atlas pour la BévoJution françaiti. Ëdllion populaire, 33 c«ries ou plana dressés 

d'après les docnmpnts du Ministère de la guerre, pour l'iaielligence de* campsgnes 

de l'Bittoirt d* ta Révolution françaûe, par H. Thum. L'atlw, cvloané. 10 fr. • 

ReliË en deml-clisgrïn, tranchée jaipées 13 ■ 

Se publie aussi en 7 séries k 1 10 

A. THIEKS. — HiBtolre dn Consulat «t d* l'Emplra. 30 Tolumes in-S* carré, 
illustras de ^!^ belles gravures sur acier, dessinées par KsrI Girardet, Sandoi, Cbar- 
peatJer et Hassard; plus an volume de table générale, analytique et alphabétique. 

Les 31 volumes brochés 125 (t. 

Chaque volume se vend séparément 6 Tr. 

Le volume de table 5 fr. 

Atlaa de l'Hiitoirs du Consulat «I dt FEmftrt, 06 canet ou plans dessinés par Duvo- 
tenay et Dufour.sou* la direction de H. Thiebs, et gravés par DyoDnet. L'ailac com- 
plet cartonné 30 fr. 

Relié en detnl- chagrin, tranches Jaspées 37 fr. 

A. TBIEBS. — BUtolr* da Consnlat et de l'Empire. Ëdilion populaire, illui- 
Uée do 350 gravureii, d'après les dessins de Karl Girardet, Pliillppoteaui, etc. L'ou- 
vrage complet, ? volumes grand in-8° Jésus, brochés 4^ fr. 

Carlonnés en toile ronge, tranches ébarbées G3 fr. 

Tous les volumiv; se vendent séparément brochéi. 

L'HUtoiri du Conmlat, un vol 8 fr. 

VHiitoirt de l'Empire. 4 vol. Chaque volume JO fr. 

Ces 5 Tolumci se publient sussi en 44 séries à I fr. 10 

Atlaa pour la Consulat tt l'Empire. Édition fopalain, GO cartes ou plans dcssiués 
pour l'intelligence des campagnes de VBiilmre du Cansvlat et dt l'Empire, par 

U.TntEns. L'atlascompIctiélégammentcartooDé 15 fr. 

Belié en demi-chagrin, (rsDclie* Jaspées 17 fr. 

Se publie aussi en 12 séries A i fr. 10 

GniTiirea pour VUlatoirt du Consulat tt de FEmpire. GO vignettes et portraits, gravés 

par les premiers artistes, d'après RafTeL La collection, Impr. gr. in-8° Jésus. 20 fr. 

Grawras pour l'Histoire du Consulat tt dt l'Empire, par M. Taises. 75 plaacbes 

gravées sur acier par les meilleurs artistes, d'aprts U-s dessins de Karl Girardet, 

Sandoi, Charpentier et Massard. Imprimées sur papier grand iii-8" Jésus.. 33 fr. 50 

Sur papier de Cbine ,' ■ • 3^ ^ 

Prix de la reliure des gravures mises en album en demi-cli.-isrin.lr Juspées. 4 ■ 
La collecUoii des gravures de l'Histoire du Consulat et de PEmpire dan* le formU 

in-S" carré 30 fr. * 

AUmm de vignettes pour VHisloire du Consulal et dt l'Empire, p:tr U. Ttptts. 

Î50 gniv. sur bois d'après Pliilippotcaui, imprimcis i 200 exemplaires sur papier 

blaac grand in-B" JOsus, réunies dans un élégant cartonnage papier Cl toile. 40 fr. 

La même collection, papier de Chine, Imprimée k 50 eiemplaires .... SO fr. 



n,g:,7ndtyG00glc 



LOOIS BLuiNC. — HUtolrtt d« iM Rârolntlan Françada*. IS Tolumea fn-S* 

curé, papier satiné GO Tr 

Les volumes 3 et 5 ne se teadent plus séparément 
A. DE I^MARTlTfE. — BIstolr« das Olroadins. i farts volumes graod in-S* 

Jésas, orné* de 10 mignJSques portraits sur acier d'sprès RalTei M fr. 

Lfl même ouvrage, nouvelle édition, t beaux voluinei in-i" ovkller, orné* de 

40 magniflques portraits SUT ader, d'après RalTet 30 fr. 

Portraits pour yHittoirê da Girondint, Collection de M magniBqnes portraits sur 

acier, dessini^s par RafTet, impriméa sur papier {trand in-8° Jésus 10 Tr. 

Foimul ït complimeot if iditioni de Vat^nirt itt GinuUUia, suu gnTum. 

Jnloa CAsar, par RossisDW SiucT-HiLjua'i. 1 volume ia-lS]âsus ait. 

A. LABDTTE. — Histoire daa dnoa de Normandie, Jusqu'à la mort de Guil- 
laume le Conquérant; préface par H. SUstir. V édition, illnutrée de 1! gravures. 
1 beau volume la-8° cavalier fr. 

LABOTTE. — Jeanne Daro. BrMhure Id-S° avec portrsjt • fr. JU 

DB CHEBRIEK. — Histoire de la Ititte des papes et des emperetm de 
la maison de Soaabe, de ses causes et de ses elTeu. 3 vol. in-S* cav. g (t. 
Lo iDËme ouvrage orné detS gravures sur acier 10 Tr. 

AMÉDÉE PICHOT. — Charlss-auliit. Chronique de sa vie Intérieure et bistoire 
politique de son abdication et de ta retraite dans le cloUre de Yuste, 1 beau volume 
in-*' cavalier 8 fr. 

DB RORVinS. — HlBtolra de Napoléon, illustrée par RaSbb nouvelle édiUon 
aagmcnlée de la relation complète du Retour det Cendres de Napoléon et d'une 
histoire entièrement nouvelle de la garde impériale et de son organisation miliiaire. 
1 beau vol. gr. iu-8' jûaus, orné de 26 grav. sur acier, de 16 grands bois, de plus de 
550 vignettes sur bois dansie texte, et d'une carte des eipédilions de Napoléon. 18 ti. 

La même ouvrage, sans les gravuret sur acier, la carte et les grands bois tirés k 

part ; un Tort volume de 780 pages, avec 530 vignettes dans le texte .... 10 fr. 

Se publie aussi en 100 livraisons à 10 centimes, ou en 10 séries brochées & 1 Franc. 

GraTnres pour compléter l'illustration de VH'atoire dé Napoléon de Norvins, publiées 

en livraisons à 10 centimes : 

1* Collection de 20 grav. sur acier, plus une carte des campagnes de Napoléon. 7 fr. 
î° Collection de lfl gravures sur bols 1 fr. 

Chiqua coUflctioD u vesd léparémont «t Dtt faU pu daublB emploi. 

Gravrires pour llilatolre de la Reataoratlon, 32 poriraiis sur acier. 10 fr. 

BESRI nARTIV. — Jeanne Darc. 1 volume in-tï Jésus, orné d'une gravure sur 
acier, conien:int la \\e complète de l'héroïne française d'après les documents qui ont 
renouvelé son histoire 2 Ir. 

BB!f RI HABTIIT. — Danle> Hanln, présideut de la République de Venise, précéda 
d'un Souvenir di Manin, par H. E. Lecodvé {de l'Académie Trantaise). 1 vol. in-lK 
Jeans, orné du portrait de Hanîn 3 fr. 50 

BERRl HABTIN. — Xa Russie et l'Earope, I beau volume in-8' cavalier. S fr. 

JULIAS ELACZKO. — Étndes de diplomatie oontamporalne. Les CabinêU 
d« i'SiirojM en 186J-1B64.1 volume in-B" cavalier î fr. 

HABT LAPON. — Rome ancienne et moderne, 1 fort volume in -S* Jésus, 
illustré de 21 magnifiques gravures sur acier, d'un plan topographique et d'une rue 

générale de la ville de Itome 30 fr. • 

Se publie aussi en 80 livraisons h S5 

La Vu* (^> iJonutimpr. sur 1/3 Jésus papier de Chine 3 ■ 

MABT LAFOX. — Rome ancienne, depuis sa fondailonjusqn'i la chute dvl'emptre, 
1 volume in-8° cavalier, orné de 10 mngnillquea gravures sur acier Ir. 
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■ABT LAFON. — Rome modara«, depali réubliiiemeut du Christianisme JuMpil 

DOS ]ouri, : Tolums in-K" cavalier, orné de tO magniHqae* gravures sur acier. D Ir. 
■ART LAFOX. — Histoire d'Espagne, depaii le* premiers temps Jusonï dos 

Joars. ^' volumes iii-K° caraller, ornés dn 1t) grararea sur acier 12 fr. 

GBAKLES ROMEY. Hlfltolre d'Espagne, depuis le* temps Ie« plus reculés jasqo'à 

lu prise de Grenade, nauvulle édition, entièrement terminée, 9 toI. in-S". . 18 fr. 
■OSSEEDW SAIXT-HILAIHE.profcsseuragrégfd'hîstalrc à Ib faculté des lettres. — 

Histoire d'Espagne. 1*2 Tolnmes {n-8> carré. Chaque Tolume Sfr. 

Lei tomu VI et VII «mt «psMt. 

1>ULAtinE. — Histoire pbyelque, olvlle et morale de Parla, T' édition, 
ornée do flO grsTures sur scier, augmentée de notes et d'un appendice par J.-L. Belln. 

1 Tolumes grand in-i<° Jésus 40 fr. 

Se publie en 300 liTralsons i ÎO 

BOLAUBE. — Histoire de Parla et de tes montunents, Douvelie édition, 
refondue et complétée jusqu'à nos Jours parL. Btnuna, auteur de r^ùfoin de CArt 
monumental. I seul volume in-S" Jésus, orné de SI vues sur acier, des armoiries de 
la ville de Paris imprimées en coaleur, rehaussées d'or, d'un plan de cette tille et 

de ses fortiflcatione 30 Tr. > 

Publiée en SU livraisons à ■ !S 

ABISTIDE «ClLBEKT. — Histoire des vUles de France, avec une IntrodoctiDn 
et un résumé général pour chaque province, par une socii'rti' de membres de l'iDStitnt, 
de Savants, de Magistrats, d'Administré leurs, ornée de 00 magnifiques grarurei sur 
aderparRouARCDE ratais, de 133 armoiries coloriées dee villes et d'aue carte de France 

par praviacea. 6 volumes grand !n-S° Jésus 93 tr. 

CbiquB TOlum* «l Chaque provincs n isndeiil •«parimSDt. 

1 ft.BO 






m 
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LÉON OALIBERT. — Histoire de Venlae, depuis sa fondation Juaqu'it la défeate 
du président Manin, 1 Lesu volume grand in-8°Jétus, orné de !3 vignettes sur acier 
et d'une magnifique vue Ji vol d'otieau de Venise et de sa lagune ... 18 fr. ■ 

Se publie en 72 livraisons A 35 

La Vve dt Venist, impr. sur 1/3 Jésus papier de Chine 3 ■ 

Lion fiALlBEBT. — Histoire de l'AlgArie, ancienne et moderne, depuis 
les premiers établissements des Carthaginoia Jusqu'à le prise de Zistcha en iSS3, ornée 
de 34 vignettes sur acier, d'un grand nombre de vignettes sur bois desslnéea par 
Raïïel, de 13 costumes coloriés drâ arméei ftançaises en Afrique, et d'une carte de 

l'Algérie. I beau volume grand ln-8> Jésns 18 fr. ■ 

Se publie en 7! livraisons à > 3S 

CBIBLBS BOHKT ET ALrBBD JACOBS. — La Sossle «noicnue et mo- 
derne, d'après les cbroniqaea nationales et les meilleara historiens, i beau 
vol. in-8° Jésus, illustré de 18 grav. sur ader, d'après les dessins d'An. Yvo:). . 18 1. 
GBAKCOLA8.— IntTcduotlou & l'Histoire contemporaine. 1 vol. in-lS. t lï. 
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HOB** Iklstoriqne d« VcrsaillMI, conteoMt tous les tableani remarqnsblei dei 
galerie» de Versailles, 5C pluiches gravées sar «cier par les plus liabiles arilsies, avec 
ao texte eiplicatir par MH- Rraiii Hartid, Uichiiitd, Tb. BFaEni. 1 splendide 
volome ia-ifi, arec ans magnifique rslture eu demi-cha^io, tranches dorée*. 30 fr, 

P. BM. Dl PIETBO. — Histoire d'AlguM-Hortea, 1 l>eau Toliimc <a-8° uurâ, 
oné de deux grav. tar acier et d'uoe carie des enrirons d'Aigues-Uortes . . bTr. 

DE FOUTAIRB de rbsbecq. — li'AJibay» d* Fai^moTiU«r«, du diocèse de 
Heaui, 1 TOlume in-lK Jésus . 1 ^. 

Campagne de 1S70 : ArmA» da Rhin, camp de Chllons, Borny, ReionvlUe et 
GraTelotte, Saint-Prïrat, Blocus de Heti, par le docteur Ferdinand Queskot, médecio 
prindpal de I" classe k l'armée du Rhlii. 1 beau Tol. lii-S" accompagné d'une carlt 
tiré» «n cîiui eouttun. Deuiième édition, augmentée des Ambulances. . . t tt. 

LA ntANCe BIOGRIPBIQCE ILLDSTRÉE. — Las Hariiu, par HH. E. Gcepp 
etnUltnotntT d'Ectot, 3 relûmes in-8° carTé,'Druëada portrait) et de Tignetiei. 8 fr. 



GÉOGRAPHIE, — VOYAGES. 

Introdnetion à l'Atnd* de 1* géoomphle.on Kotlona de géographie mathématique 
et de géographie physique à l'uuge et à la portée de tout le monde, par un niun. 

Va beau vol. in-16 Jésus, illustré de 40 gravure* et de t cartes 3tr. 

TH. LATALL^. — Giograpfaia nnlverselle d» Halt«-Bmn, eniièrement 
rerondue et mise au courant de la science par Tb. LavallCs, ancien proresaeur de gétv. 
grapbie h l'Ëcole militaire de Sainr-Cyr. 6 Torts volumes in-S> Jésus, imprimés avec 

■oln fc une seale colonae, et illustrés de fli grav, sur acier 7S fr. > 

Chaque volume iî ■> 

— demi-volume 6 - 

Se publie aussi en I2li livraisons k DU 

Atlas TmiTarsel de géographie anolenne et moderne, pour servir li l'io- 
telligence de la Giographii wûvinttli d* ilaltt-Bran «t Th. LavalU». Atlas composé 
de 31 cartes tn-roilo, coloriées avec le plus graod aoia, dressée» par Ahbhoi» T**- 
Dinr et A. VuiLuam. Prti, cartonné 16 fr, 

Ift. Prucs par dâpartemaDl 
14. AllsmigDii, on Ennipa 



I. OrècD BDdeopa. 



IS. Ruuil ifBunipa. 

1. Bel^qna «( HolUads. 
17. Suède el Dsaemiik. 



ai. : 



l. Chsmiiu da fa 






Atlsui de géographie militaire, adopté par U. le ministre de la guerre pour 
l'Ëcole spéciale militaire de Saïnt-Cyr, 43 cartes et plaos, revu* ou publiés sous la 
direction de tf . lo commandant E. Bosue, ancien professeur de géographie et de 
statistique militaire Ik l'Ëcolo militaire de Saint-(^r. Cartonné. ...... 30 fr. 

H** PL^E. — Peinture gAographlqne dn monde moderne, suivant l'ordrt 
dans lequel il a été reconnu et découvert, t vol. ln-tS°omé do grav. sur bois. 3 fr. 

M" LOUIS FIGUIER. — Lltalle d'après nature (Italie mArtdionale), 1 vol. 
li-lS K-ïUï 3 fr. 
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nmoirT DTavilXE. — Vorag» «ntonr dn monda, nanTelle Uitlon, rtiamt 
gdnétal des VofageadedécourertMdeMaeeilftii, Bouguarilla, Cook, LapértMK, BasH- 
HftU, Duperré, Durnoot d*Drvl11e, Luplics, Biudin, etc., publia wiu la direction de 
DcaonT d'Urtilui, accompigné de 45 graTures sur acier d«stinées pv RootiaoE, et 

de 3 cartes coloriée). 3 Tolumea grand fa-S' Jésus 30 fr. 

Voyage dsina les deux AmfaiqneB, publia bous ta direction de H. Ai£lni 
d'Ouiont. NouTcllo âdltion, «ugmeotte de Tenieignementi oucU inr les ditFérents 
Étati da nouveau monde, la Californie, le Mexique, Cajenne, llitti. etc. 1 toI. in-S* 

Jfius, illustré de 38 irraTurM et de ! cartes grarëes sur acier Ktr. 

Voyags en Aslo ot en Afrl^ne, pur ETitfcs. Nouvelle édiiioD, revue et animentée 

des récils des plus récents vojiges dans rinlérienT des terres, par H. Alfeu Jicoh. 

1 vol. ia-8* JéïUE, illustré de !5 vignettes sur acier et de deux cartes. . 15 ti. 

1. Ce* troii onmgu sont publia aDumbla hhu la Utn : Himiiu olniuLi on raxtmta, at 

roTDMDt 100 livnttou 1 15 cealimw. 

Chassas de l'Algérie «t Notes snr les Arabes an Snd, par le géoéral 
A. MAncvBRiTTK. 2" édition. 1 beau volume iii-lx 3 fr. > 



HISTOIRE NATURELLE, — BEAUX-ARTS, 
SCIENCE VULGARISÉE, - INDUSTRIE. 

BDFFON. — CCnvres oomplttes, nouvelle édition, avec le classiOcatioa de Cavicr 
et des cxiraiu de Daubenton, ornée de ISS planches gravée* sur acier, conlenaat 
SOOsujeiscoloriés avec le plus grand soin, d'après Imdesiiias de H. Edouard Tuvits 

6 volumes grand in-S" Jésus 00 fr. > 

Publiées en 300 livraisana ■ 30 

LAGOPÈDE. — Œnvres, cétacés, qnadrupédes, ovipares, serpents et poissons. Itou- 

velle édition précédée de l'éloge de Lacépèda par CovtEa, avec notes et la classiflcatioD 

de DESII4RIST. 2 volumes grand In-S" Jdsas, ornés de 36 planches gravées sot ader 

d'après les dessins de H. Edouard Traviès, représentant 70 sujets coloriés. 30 It. ■ 

Se publie aussi en 100 livraisons k ■ 30 

lies ArcIilteoteB de la natnre, nids, tanières et terriers, d'après J.-G. Wood, 
célèbre naturaliste anglais, par Hippolyte Locaj, magniSque pnbLcation illustrée de 
plus de 300 vignettes placées dans le leite et de 30 grandes gravures tiréea à part. 
1 beau volume grand În-S" Jésus 10 fr. 

IiB Vie ft 1b campagne, chasse, ptebe, courses, haras, nouvelles, heanx-arts, agri- 
culture, scclimatation des races, pisciculture, régales, voyages, bains de mer, eaui 
thermales, etc. 6 beauT volumes grand In-S" Jésus, ornés de nombreuses gravurei 
sur acier et de plus de 3,000 gravures sur bois intercalées dans le texte . . 60 f^. 
Le l" volume ne se veod pot séparément. 

Complément de la vie à la campagne, composé de onze volumes grand ln-S° 
Jésus, qui rorment les tomes VII à XVII de la publication, illustrés comme les sli 

premiers, chaque Tolume 10 fr. 

Lh lomei VIII, K, XI at Vf unt iputiéa. 

DE LA BLAKCKÈRE. — Voyage an fond de la mor. 1 beau volnme grudla-S* 
raisin, illustré de nombreuses «Igncites ptacéea dans le texte et de 10 magnifiques 
gravures Imprimées en cnuleur iO Ir. 

EBNEST HENAULT. — Les Itueot«B nuisibles ^l'agrlcnltura, moybDsde les 
combatlre. 1 l»;.iii volume onii^ de nombreuses I1guri<s ib. 

A, SEBRFJi. — Fiinolpes d'organogénle, I volume in-S" carré, tome l*'. 9 tr. 
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LOUIS nfiVIER. —!••■ MarvalIlM d« la BdonceiOD DMoiipUon poptdaJr« 

dea laventioas modamaa, 4 forts Tolumei grand in-8* Jétii>, illustnlt 
de 1,817 gravures d'après les aieilleanulltt«9. L'ourrage complet ... U Tr. •• 

Cb«]ae voIddio se Tend séparément brocM 10 • 

Relia en toile rooge s*ecplsqae« or 13 > 

— — — tranches dortes H » 

— en demi-chagrÎD, traochos dorées 15 ■ 

Se publie en 37 sériée à 1 fr. 10 et en lln^isous k 10 centimes. 

Tous t" ; IfscTiÏDS & TBpeur; Batsmni à Ttp«ar: LocomotlTu ot ctwsalat do far; LocoDobUv; 

llacUD« «Icctriqua ; Pusloonemi ; Pila d* Voila ; ftlaclro-Uitro^lùiot. WO (nnina. 
TOHB 11* : TiUfniphiB ctrisoDs, Ueclrlqn* at loiu-aiBriBe ; Cibla ImuiUutlqiia ; Oalnoo- 

pluti*- Dnnuii alugeotun élsctro-chimiqnaii Airoitslii Élhâriution. 837 tTSYDtai. 
TOUS 111': Pholagripbia; StArioicopa; Pondrai da guecrai Aitillaiie inclaiiiia at modama; 

TOUS IVi : Çclunga; Chauebg»; Tratilatiooi Pluni; PniU aitéilani; Clocha t pIoDgsiu; 
MoUat à gu; Aluminlumi PUnUa NepliUB. 448 gnTiuss. 

LOOS FI6CIER. — Les HarTAlllaa de l'indnatrie, oa DeBcrlptlon popu- 
laire dea prooAdâa Indnstrlels depola las tampa lea plna raonlte 
Joaqn'Â noa Jours, i Torts volumes gr. iD-B° Jésus, illuslrûs de 1,404 gravures 
d'après les toeilIcDrs artistes. L'ouvrage complet 40 Tr. 

Se publie on 3() sâries k 1 tt. 10 et en livraisons i lu centimes. 

Tome I. Verre et cristali p.oterleet ralencei et porcelaines; savon; solides et 
potasses; eel;sourre et acide suirurlque; 4]3graTurcs. 

Tome II. Sucre; papier; papiers peints ; coin et peaux ; caoutchouc et i^tia-percha; 
leiDtnre. 330 gravures 

Tome m. Eau; boissons gueuses; blanchiment et blancblssagc ; pliosphore et 
■Uomettes chimiques; froid artlûdel; asphalte, 3114 gravures. 

Tome IV. Pain et farines; f6cnlcset pfttes alimentaires; lait; fromages; vin; cidre; 
hière; alcool et distillatioa ; vinaigre; builes; conserves alimentaires; ctté; thé et 
ebocolat, 307 graTures. 

Nota. — La ptii dei ToloDeibnchjt onielliiertlamSma qQapoiirtei Vn-iWIfaifflaieffnn. 

LOCU FICDIER. Armaa de gneira et b&Umanta cnlraseéa, extraits des 
K«rv«iiI«j(Is fa ïd«nc«. UagnitiquQ publication illustrbe de2ttgravare!i . . ASr. 

Traité Alémentalre d'astronomie, par A. Bo[r.i.oT. prorcsseur de matltéms- 
Uques. 1 beau volume in'lS, orné de plus de 100 gravures sur cuivre Sfr. 

Hiitas, Hlneiuni, HAtaax at Indaatriaa mâtallurglqnas, par Emile Wnn, 
intE^nieiir civil. I beau volume in-S° raisin, illustré de l!H1 grtturrs 10 fr. 

Les Viergas de Raphafll, collection de 12 magniBiloes estsmpes gravée» sur acier 
FarPEL^E, DiEa, L^i, SaiiTT-ËvE, Mcrruftcmn, accompugnées d'un Eattû sur la vie et 
les ouvrages de Itaphafl; de Notices eiplic.ilives siirclinquctshleau, par M. Peisse, et 
du Portrait de Baphaâl, gravé par Pinieh. La colleclion complète, imprimée sur papier 
rieChineet relide avec soin en demi-chainrin rouge, tranches dor^s. . . . liO lï. 



1 Uadosb 


naSiitn 


-Suis. 


S. Stinn CicTLi. 




a. 


. BiLLI Jm 


oiKitaa. 


a. TiiRoa : 






e. Visaot D'*i.Bt. 




10 


■ Vis 




1 [kiSATAïaS. 


3. Titio. j 
*■ TllROI . 


ICI C."i 


DÉL.BIIS. 


■7. Vlrâoi AU VOTLI 




11 


. Mariad» t 
. S>iim P>i 


'«" '"""" 




, da 30 cai 


lU-iiUtt ds haul «ir SI 




inipiii 


iDblai vélin 








apiu blsnc, 1 ft. SO; pipiar da Ch: 












A\:aHt 


la ItH-T, 




, papKt d. 


ithii 




■a 




LsUjii 








oMiaadth 






SO da 


targoor, eoA 


doabU ia 


p(,i àao 


Bci. ti.de 


.uo., pri» .«puaitiasi. 














Lt Poail.411 DB 


RtPBASL, imprina Mr 


pipiar do Cbiaa 




Str. 


. • 



n,g:,.ndtyG00glc 



— 40 — 

t~ BÀTISSIEB. — Histoire d« l'art moniim«ntal dans rantl<ttilt6 «t kn 
moTon Age, iulvie d'un tralU de li peinture sur verre. 1 magnifique toI. gr. in-8», 
■ur papier Ji>sui iuperfla, orné de plas de 400 grav. par S*got, et de 4 pianche* de 
TJtroux gothiques en couleur. Kourelle édiiton, refondue par l'auteur. . . 90 tr. 

EnOToIopédie bistoHque, archéologique, biographique.cbronolegiqae et monognmma- 
tquedes Btaux-Arti PUatiiiues,faTkoavsnDvfin.Ëpigraphi«; Patiographû; Archi- 
ttctun cirilB,Teligiea90 et militaire de tous les temps et de tous les pays; Ciramiqiu 
aadeaue et moderne; Sculplurt et Piinturt de toutes les écoles; Gravure sur métaui 
M «ur boia, etc. Cette Importante publication, illustrée de ploa de U,(MK) gravures. 
complétée par une table alphabétique de plus de 30,000 mota, forme 3 vol. grand in-S, 
nisin, cartonnés en toile, tranches ébarbéw 80 [r. 



IITTÉRATDRE. 

VOLIÈRE. — Œuvres complètes, nouvelle édition, collatlonnêe sur les t«xtet ori- 
giiaui, avec leurs variantes, prfcédife de l'histoire, do la vie et des ouvrages deUalière, 
par J.-L. TiscHEREAn. volumes ln-S° cavalier, sur magaiflqne papier réiin glacé, 
ornés de 19 gravures sur papier de Chine SO fr. 

■OLIBBE. — Œuvres oomplètsa, précédées de la Vie de Molière par Voltaise. 
3 volumes in-8* cavalier, ornés de 16 vignettes d'après MU. Horace Vernet, Desenne 
et Johannot, gravéea par Kargeot 14 ft. 

OmvnreB pour l«s cenTres de Hollère, collection de 31 gravures d'après les 

desafas de Moheau Jeune, imprimées sar papier de Chine H tr. 

Même collection sur papier blanc 15 fr. 

Autre collection de 19 piunciies d'après les dessins de HM. Horace VEansr, Dissinit, 
JoHitiiKDT et HinsENT, imprimées sur papierdeCtiine, grand 1d-8> Jésas . . lOfr. 

P. CORNEILLE. — Œuvres dramatlqneB, prL>cédées du la vie de P. Corneille par 
FoTTEiELLE. Kouvrile édition, ornée de il gravures sur acier d'après Bayaios, et d'un 
magninque portrait de P. Corneille. 1 Tort volume In-S*, papier cavalier. . . th. 

Orsvures pour les navres de Corneille, collection de !5 gravures d'après 
Honatu, imprimées sur chine (nouveau tirage avec lettre et cadres efTscés). 18 tr. 

JEAN RACINE. — Œavres, précédées d'un essai sur u vie et ses ouvrages par 
L.-S. Adges, de l'Académie rrantaise, et ornées de 13 vignettes d'après Gérard, Giro- 
det, Desenne. 1 beau Tclume in-8' cavalier 7 fr. 

Oravnres ponr les oeavrea ds Racine, collection de 13 vlgneite* d'après 

Houeau, imprimées sur papier blanc (ancien tirage) 12 fr. 

Lamémecollection sur papier ds Chine ISfr. 

BOILBAU. — Œuvres, avec un choit de notes, et les imitations des auteurs anciens. 
Nouvelle édition précédée d'une notice sur Boileau par Siiinte-Deovb, de l'Acadéinie 
franfaiae. 1 volume in-8° cavalier, 6 vignettcset Iportrait sur scier Sfr. 

lie mftme ouvrage, édition de lu», tlréeàllOeiempl., aur grand papier vergé, no- 
mérot^s à la presse. 1 leau vol. orné de grav. aur ader. Imprimées sur chine. Ù tr. 

LA BRUYÈRE. — Los Caractères et les MaxiTrus dt La BtKhefoucauld, précédés 
d'une notice par M. Suabr. Nouvelle édition. 1 heau volume in-l{° cavalier, orné d'un 
portrait de J. de Li BnurtSE 5 fr. 

LA FONTAINE. — Fables, illustrées par To.w Joiitii\OT de 13 gravures sur acier, nou- 
velle édition, augmentée d'un clioii do notes, et précédée d'une Kotice Sur La Foniaine 
par Sainte-Beuve, de l'Académie française. 1 vol. In-S' cav 6 fr. 

Tauvenargues, édition nouvelle, précédée de VÉlagt de Vauvtnarguei couronné par 
l'Académii: Trançulsc, et accompagnée de notes et cammeotaircs parH. D.-L. Giuekt. 
1 volume in-S° cavalier, avec portrait sur acier, 

Oeuvrât poithuma et cEUvrti inâtiUi, avec notes et commentaires par H. D.-L. GiL' 

MRT. 1 volume in-S" cavalier. — Prii des deux TOlames 1! fr, 
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féllELO». — Xios ATAntorea d« TAUmaqaa. 1 beaa volume iD-8« oiwHw, orné 
de 13 sraruT«8 et d'un portrait da Fénelon gravé sur «cior 6 fr, 

BOSSCBT. — Discours BOT l'Histoire unlvorsoU» et Orsdions ionM»»*. 
1 raltime in-S" «ralier, »vec un beau portrait 6 fr. 

3i«Ifl - d'œnvre oratoires de FLicHmR, Bodrd*lodb; Petit Cardme de Mas- 
sillon, i ïohime tn-8" cavalier 5 fr, 

^ettreB d« Mmo da Bévigué, précédées d'uoe police historique et littéraire. 1 beau 
Toluiiie io-S" cavalier, orné d'un portrait 6 fr. 

rOLTAIRS. — Siècle de l^tils xrv. i beau volame In-S" cav^ier, orné d'un 
portrait de Ixiuin \1V g ft^. 

rOLTAIRE. — Tbâ&tre, précédé d'une notice »ur u Tie et aea ouiraget. 1 beau 
Tolume 1d-8" cavalier, orné d'un portrait 6 fr. 

■EACSfAKtlHAIS. — Théâtre, précédé d'une notice par Saist-Makc G.haedib. 1 toI. 
In-8° cav., illustré de 5 ïigneltes sur acier, d'après Tony Johanoot. flfr. 

itEMOUSTIER. — Lettres à Émllia sur la Mythologie. 1 beau vol. in-8'caT., 
orné de 12 magnifiques graï. snr acier, imprimées «ur chine 7 fr. 

[■e mema onvrage, édition de luxe, 1 fort Tolunie tiré à HO exemplaire» sur grand 
papier vergé, numérotés k la presse, orné d'une collection de 13 magnifique» gra- 
vures sur acier, imprimées sur papier de Chine 25 fr. 

ïravnres pour les Lettret à EmilÎB. Collection de 37 gravure» d'^rèi Moreau, impri- 
mées sur papier de Cblne 30 fr. 

LE SACB. — au Bina de Baatlllana. Nouvelle édiUon, 1 volume in-Ko cavalier, 
oroé de 8 gravures sur acier et d'un portrait de l'auteur 7 fr. 

k. HAHlLTOiï. — Hémolras de Grammont et contes, i volume In-S* cavalier 
orné de 6 gravures sur acier, d'après les deislos de Moteau 6 fr. 

Portraits gravé» par SAIST-AUBIN i Boileau, Bossuet, Bourdaloue, Chaulieu, Cor- 
oeiHe, Crébillon, M"' Dashoulières, Gresset, U Fontaine, La Hocbefoucauld, Le S^e, 
Hably, Malberbe, Molière, Montesquieu, Pascal, Racine, Bégnier, Rousseau, Voltaire. 
Chaque épreuve sur papier de Chine 1 fr, 50 

CHATEACBBIAND. — ŒnvreB complètes. Nouvelle édition, ornéa de 31 maunl- 
flques gravures sur acier. 12 forts volumes tn-S" cavalier. L'ouvrage complet. 72 fr. 
Chaque volume »e vend séparément 6fr. 
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HICBBL CEKVAMTÈS. — Don Qololiotte de la Hanoi». Traduction nonvelie 

par Ch. FCBBB, 2 volumes in-S" cavalier, Brnés de 9 gravures sur acier. . . 8fr. 

MICHEL CBBTAHTES. — Don Qnlohotte de la Hanche. Traduction de 
Ch. Fiaaa, 1 beau volume grand in-S" Jésus de SIO page», illustré de 160 gra- 
vures dessinées par U. Gustave Roui, gravées par MM, ïon elPerricbon. S fr. s 

Relié eu toile rouge, avec plaques or, tranche» ébarbée» 11 

Se publie aussi en SO livraisons i. 10 cent., ou en 8 séries brochée» à 1 fr. 

DE LAHABTIHE, fiBAZiELLA, BAPHAEL. — Le talUaar de pierres de 8>int- 
Foint, édition poi^uiaire illustrée de 70 compoaitions par Paul BitUDOoin, gravée» 

par Héaulle, un volume grand in-8" Jésus, broché 4fr. 90 

Relié an toile avec plaque, tranches dorées 7 ■ 
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DE LAHARTIKE. — Œovma poAti<iaes. 6 volumss r^t in-lS, imprimai c: 

atnuières elcéririeDi, btbc IcitriUBs ornées, mes de chapitre et culs-de-Umpe, enca- 
drement» et titrée en ronge. II » éXé tiré de celle édition : 
1100 exemplairei petit In-16, papier Télin I0Deuniptalreein-8*J&UE,papieTdeCbinc 

à 10 It. le Tol. I i 40 rr. le toI. 

90 eiemplairea petit in-10 papier de Chine, 100 examplairci <n-8* jfsas, papier Wliai- 
k 20 fr. le TOl. | man, k SOfr. leTOl. 



i in-S* Jésus, Illustré de 
10 fr. 



DE LAHABTINE. — Oraxiellci. 1 beau Toluoie in-t° cartonné en toil« ronix, 

tranches ébarbâcB, illusirj de 33 grandes compo:>itions d'Alfred ce Curzon. IS It- 

ÀBSiNB HOCSSATE, DE LEBKE, CAKTRBL, comtesse BASE, JULES JASIN, 

collection de beaux rolumes iD-S° cavalier, impriniés par M. Benri Pion, pr£c>:déi ik 
prâTacei ou de critiques par I, Jamn, Pb. Cuïslbs, Th. GavriiB, Htm, db Buivilli, 
Di Sainr-ViCTOH, E. Didies, etc., et ornés de magnifiques gratures sur acier. 7! h. 
et piécédi d'uD Ditlofue ia maria mr 
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JEAH BET.VArD. «Cuvref de). 

TUu n C»u Pbiloiophie roligicit iiS^élilioii, 1 L'BsriiT ■» u Q^du. I bun TOtuiB» In-S* et- 

raoIBDi. Ifortiolums in-e> caïkli» 7 (r. | Lecttiiih Timiu. iTolnflM ill-S> caraliar. <S tr. 

MtELDI DI THtOHVILl.B, H TIB «t u cDimpoo- 6niDIB mcTOLorfDiQOU. I TolamM io-S* <a- 

KADADLT DE BUFFON. — HotTe Ennemi le lnx«. 2'édit. 1 toI. iD-18.. 3 h. Si 

RâDACLT DE BUFFOH. — lies Temps nonTvanx. 1 fort roi. in-8* ut. H (r. 

TH. 8IDAKI. — Un Amonr d« Boua-ll0at«natnt (épiwde de la diouannerfo 
enlSJ...)— BoUarina, mémairai d'un cher*! d'euadroa. 1 bouTal.in-18.. 3 fr. 

DE FOITTAINE DE BESBECQ. — Voyag* Utt*r»lr« StU-lMqilBls d« Puii. 
Lettres i un bibliophile de proviuM, ï* ëdlt., niiTie d« mélange» eitnlts de bou- 
quins tirés de In ba1t« fc quatre eoIb. i beau vol, in-18, papier tëIIh 3 Tr. 

JADFFBET.— L« Tbifttra rATolntlonnaire (1788-1796). 1 toI. io-lB.. 3 tr. SO 

P0N5ABD. — Agnta daMArsuil«.t beau Tolnmela-S<> cavalier S fr. 

Le mAme onvrage, in-lS Jl^us 1 fr. 

Odes d'Anaorion et de Sapho. Traduction nouTelle en yen français, avec le 
texte en regard, pnr HM. MtHCtLLOr et Gbiisset. 1 Tolume iu-S°. ... 3 fr. 50 

J.-II. BEBSABDIN DE SAIKT-PIEBBE.— Paol et Vlrglule.iuiri de UChdumtVn 
itidûmu. Nouielle édition, illustrée de 1 portraits gniés sur acier, de !8 grandi 
bols Uréa i part et de plue de 450 vignetlM dans le texte, d'apris les dessina de Tony 
Jobannot, HeissanicT, Français, Isabey, etc., et d'une carte de 111e de France { pré- 
cédée d'une notice par Sainte-Bicvi, et augmentée d'un abrégé de la Flort de tilt 
dt Franet. 1 beau Tol. in-S°]é«ns 15 fr. 

BBILLAT-8AVABIK. — Phjralologle dn gofit. NonTelle édition, prfcédée d'une 
introduction par AlpbauM Kiaa, illustrée par Bertall da plus de SW gravure* sur 
bois placées en tËles de page, dans le texte et en culs-de-tampe, et de 7 grav. sur 
acier tirées sur cbine. 1 magnifique vol. gr. In-S° létua 15 fr. 

CBABLES JOBET. — Ii* fTha— e et la Table. Noureau traité eu vers et en prose, 
donnant la manière de chasser, de tuer et d'apprêter le gibier. 1 Joli roi. in-18, 
papier vélin glacé, orné d'une gra?are lur acier 3 fr. SO 

lie IilvT«t de oliasae. HagniBque petit Tolume imprimé sur p^ier-carte, illustré 
de IB gravures sur bois, et suirl de la loi sur la chasse. Ce Joli livret, indispensable 
i tout chssseur, est relié en telle avec litre or et porte-crajron % tt, 

P. CUBISTIAK. Hlatolre da la Hagle et de la Fatalité A travera lea 
temps et las peaplea. 1 beau vol. gr. ia-V, illustra par Emile Bsjard d'un grand 
nombre de gratnres dans le texte, et de 16 gr. bois Uréa sur fond chine. . . Mb. 

ATentnres da baron de H&nchlxaaaen. Traduction par Th. GjiDtiia fils, illus- 
trée de 153 gravure» par Gustave Doré. 1 beau volume iii-4°. Broché, ^ tt.t cartonné 
en toile rouge, avec plaques or, tranches durées 7 fr. 50 

ÉdodabD LABOOLATE, de rinatitut — Gontes biens. 1 beau volume in-S" 
raielo. Illustré de plus de 300 gravures dessinée* par Yan' Dargent, gravéet par les 
meilleura artistes 10 fr. 

EDOUARD LABODLATE, de ITnBtltut — Ntinveanx Contas biens. 1 beau vol. 
in-S* raisin, illustré de 120 gravures dessinées par Yan' Dahocnt et d'un magnifique 
portrait gravé sur acier 10 fr. 

ALPBED ASSOLLANT. — Histoire fantasUiine dn oAlèbre Pierrot, 1 beau 
volume io-8* raisin, imprimé sur papier réiin glacé, illustré de plus de 100 gravures 
sur boia dessinées par Yam' Darceut et gravées par les meilleurs artistes . . 10 fr. 

L. BATUSIEB. — Nanvean Cabinet des fées, 1 beanvolumeia-S°T^sin, illus'.ré 
de 101 vignettes >ur bois par FouLQuiEa 10 fr. 
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L«s Miettes d'Ësope, Table» par Aunosii RonssiL. 1 rolume io-S* cavalier, omé de 
neur dessina |tiir Giivauii STr. 

Vooabulairtt Ulastré, des mots usuels Trançais, anglais, allemands, par AaajtiiD u 
Btox, licencié èi tetires ; H. Haair.TDN, proresiear d'anglais, «t G. Hruhahr, profei- 
Mur d'ullemand nu lycée Heori IV. Cet ouvrage eat orné de 3,350 gra?., et conlieDt 
plus de 10,000 mata osuelB. Va ton vol. in-la, relié k l'anglaise, tr. ronges, 13 fr. 

AUram-VooRbnlfdre da premier Age, en Trancais, anglais, allemud. Italien et 
espagnol, illiii'iréde SOOgravures, extraites du Vbcoèiilajra iljiulr^, onmige adoplï 
parle Ministère de l'Instruction publirfne. \ beau vol. la-S" Jésus, cartonnée élégant, 
avec plaque, traucbes doréea 6 tr. 

Xiea Verbes irrigallars anglais, par Ehile Csulks, ipspecleur général de l'Unl- 
venlié, loi ilei varinlloat, fxtinpUs. rarines contporto ( pratique et théorie), I vol. 
in-ia cartonnj 1 fr. 

Tablean des Verbsa IrrAgnliers snglsla, par ls ■«■■, une renilte raisiD lenle, 
60 ceolimes; avec le totqme qui précède nSOc 

ACBERTIN (B.). Alphabet dn soldat. I petit toL illustré, caitooné. * 50 c 

CEnvres de Walter Beott, traduction de DumcoHnar, édition de luxe entlteeiuent 

_ reTue et corrigée avec grand soin, illustrée de 59 magniflquea vignettes et portiaits 

sur acierd'npràsHin'ET. 30vol. in-S'Cav pap. glacé et satiné 130 fr. 

Prli de chaque de volume 3 
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M. ^ Dunt at 1 Terra. 



!•« mAme onvrage, nouvelle édition, publiée en 30 volumes in-S<' carré, : 

vuies sur acier. Chaque vol. contient au nioius un roman complet et se vend. 31t. H) 
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